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  JOE ABERCROMBIE


  LA SAGESSE DES FOULES


  L’Âge de la folie – tome 3


  Traduit de l’anglais (Grande-Bretagne) par Jean Claude Mallé


  Bragelonne


  Dédicace


  Pour Lou,


  Avec de sombres et sinistres câlins.


  SEPTIÈME PARTIE


  « Les grands ne nous paraissent grands


  que parce que nous sommes à genoux. Levons-nous ! »


   


  Élysée Loustallot


  Comme un roi


  — Tu veux que je te dise un truc, Tunny ?


  Le caporal tourna vers Orso ses yeux légèrement injectés de sang.


  — Quoi donc, Ta Majesté ?


  — J’avoue être assez content de moi…


  L’étendard de l’Inflexible battait au vent, son cheval blanc rampant et son soleil d’or aussi étincelants l’un que l’autre. Aux victoires de légendes qu’il honorait, on avait ajouté le nom de Stoffenbeck. Combien de grands rois avaient défilé triomphalement sous ce carré de tissu brillant ? À présent, et bien qu’il eût été en infériorité numérique, méprisé et tenu pour un bon à rien, Orso avait rejoint leurs rangs. Tel un splendide papillon, l’homme que les pamphlets surnommaient le Prince des Putains avait émergé d’une chrysalide pourrie, s’imposant comme le nouveau Casamir. Eh bien, la vie réservait des surprises, non ? Surtout celle des rois…


  — Vous avez toutes les raisons d’être fier, Majesté, dit le lord maréchal Rucksted.


  Au sujet de l’autosatisfaction, peu d’hommes en ce monde en savaient aussi long que lui.


  — Sur le champ de bataille, vous avez dominé vos adversaires de la tête et des épaules, leur flanquant une sacrée raclée. Et vous avez capturé le pire traître du lot.


  Sur ces mots, Rucksted jeta par-dessus son épaule un coup d’œil… très satisfait.


  Leo dan Brock, un héros qui, quelques jours plus tôt, semblait capable de chambouler le monde, était à présent enfermé dans un minable chariot aux fenêtres munies de barreaux. Ce véhicule qui avançait à la traîne d’Orso contenait une bien moindre quantité de Brock qu’avant. En même temps que sa réputation dévastée, la jambe coupée de Leo avait été enterrée sur le champ de bataille.


  — Vous avez gagné, Majesté ! lança Bremer dan Gorst de sa voix de fausset.


  Puis il se tut et regarda pensivement les tours et les cheminées d’Adua, dont la colonne approchait lentement.


  — On dirait bien, oui, fit Orso. C’est moi le vainqueur.


  Sans qu’il ait besoin de se forcer, un sourire étira ses lèvres. Depuis quand une chose pareille n’était-elle plus arrivée ?


  — Le Jeune Lion, battu à plate couture par le Jeune Agneau…


  Depuis, Orso aurait juré que ses vêtements lui allaient beaucoup mieux… Ravi, il se passa une main sur les joues, qu’il n’avait plus rasées depuis un moment, avec toute cette excitation.


  — Dois-je me laisser pousser la barbe ? demanda-t-il.


  Hildi poussa en arrière son calot de soldat pour étudier les poils naissants du roi.


  — Tu crois que tu réussirais ?


  — C’est vrai, j’ai souvent essayé sans succès. Mais on pourrait dire ça de beaucoup de choses, Hildi. L’avenir semble très différent du passé.


  Pour la première fois de sa vie, sans doute, Orso avait hâte de savoir ce que le futur lui réservait. Mieux, il avait envie de se colleter avec ce petit salopard, histoire qu’il se plie à sa volonté. Du coup, il avait chargé le lord maréchal Forest de remettre en ordre de marche la Division du Prince Héritier, salement malmenée par la bataille, puis il était parti en éclaireur pour Adua avec une centaine de cavaliers. Car il devait gagner la capitale et remettre le grand vaisseau de l’État sur le bon cap. Les rebelles écrabouillés, il pourrait enfin s’offrir sa grande tournée de l’Union et saluer ses sujets dans la peau d’un royal vainqueur. En même temps, il aurait l’occasion de découvrir ce qu’il pouvait faire pour eux, histoire d’améliorer leur vie…


  Extatique, il se demanda quels noms la foule en délire crierait à tue-tête. Orso l’Inflexible ? Orso l’Intrépide, le Mur de Pierre de Stoffenbeck ?


  Bien calé sur sa selle, il s’emplit les poumons d’un air automnal déjà frisquet. Un vent venu du nord poussant vers la mer les émanations toxiques d’Adua, il n’eut même pas besoin de tousser comme un perdu après cet acte audacieux.


  — J’ai enfin compris ce que veulent dire les gens quand ils affirment se sentir « comme un roi ».


  — Oui, mais ne te fais pas d’illusions, grogna Tunny. En moins de temps qu’il ne faut pour le dire, tu te sentiras de nouveau paumé et impuissant.


  — Probablement, oui…


  Pour la énième fois, Orso ne put s’empêcher de regarder dans son dos. Le gouverneur blessé et déchu du Pays des Angles n’était pas leur seul prisonnier de valeur. Derrière le chariot-prison du Jeune Lion, son épouse, enceinte jusqu’aux yeux, avançait dans une calèche lourdement gardée. Sur le rebord de la fenêtre, était-ce la main pâle de Savine qu’Orso apercevait ? Penser ou dire le nom de cette femme suffisait à lui arracher une grimace. Quand elle avait épousé un autre homme, puis comploté contre lui, il avait cru toucher le fond, parce qu’il l’aimait comme un fou. Après, il avait découvert qu’elle était sa demi-sœur…


  L’odeur d’immondes détritus qui planait dans l’air aux abords d’Adua ne fit rien pour apaiser la nausée du souverain. En cheminant, il avait imaginé qu’une foule en liesse l’accueillerait. Des gens du peuple souriant, des gosses agitant un petit drapeau de l’Union, de jeunes beautés, aux balcons, jetant sur le vainqueur des pétales de fleurs aux délicieuses senteurs.


  Quand elles s’adressaient à d’autres triomphateurs, les manifestations de ce genre l’avaient toujours laissé de marbre – au minimum. En bénéficier était une tout autre affaire…


  Certes, mais là, il avait droit à des silhouettes en haillons planquées dans les ombres. Plus, à une fenêtre de guingois, une vieille harpie en train de mâchouiller un pilon de poulet.


  Cerise sur le gâteau, un mendiant crasseux cracha délibérément sur le sol pour saluer le passage du triomphateur.


  — Majesté, souffla Yoru Sulfur, il y a toujours des mécontents. Demandez à mon maître. Personne ne l’a jamais remercié de ses efforts.


  — Mouais…


  Aussi loin qu’Orso s’en souvienne, Bayaz avait toujours été traité avec un respect… dégoulinant.


  — Et comment gère-t-il ça ?


  — Il conchie ceux qui le critiquent… (Sulfur regarda froidement les moins que rien.) Comme s’ils étaient des insectes.


  — Bien vu ! Ne les laissons pas gâcher la fête !


  Hélas, il était un peu tard pour ça. Le vent devenu presque glacial, Orso sentait le picotement familier, sur sa nuque.


   


  Dans le chariot, il faisait de plus en plus sombre, et le grincement des roues avait désormais un écho. Voyant défiler des murs de pierre derrière les barreaux, Leo devina que la colonne franchissait une des portes d’Adua. Alors qu’il avait rêvé d’entrer en ville à la tête d’un somptueux défilé, voilà qu’il y arrivait dans un véhicule puant la paille moisie, la chair blessée et la honte.


  Le chariot cahota et le moignon du Jeune Lion lui fit un mal de chien – au point que des larmes lui montèrent aux yeux. Quel foutu connard il avait été ! Tous ces privilèges jetés aux orties. Ces chances gaspillées… Ces pièges dans lesquels il s’était précipité…


  Quand cette enflure d’Isher lui avait parlé de rébellion, il aurait dû l’envoyer se faire foutre ! Ou mieux encore, aller voir le père de Savine – Vieux Tordu pour les intimes –, et tout lui balancer. Dans ce cas, il aurait toujours été le héros adoré de l’Union ! Le champion capable de terrasser le Grand Loup. Pas l’étron qui avait perdu contre le Jeune Agneau.


  Face au roi Jappo, il aurait dû ravaler sa fierté. Flatter ce type, entrer dans son jeu pervers et se comporter comme un diplomate en lui offrant Port Ouest avec un petit sourire. Oui, débarrasser l’Union de cette ville sans intérêt puis débarquer au Midderland avec le soutien des troupes styriennes.


  Et il aurait dû amener sa mère ! Quand il la revoyait sur les quais, le suppliant de la prendre avec lui, ça lui donnait envie de s’arracher les cheveux. À sa place, elle aurait vite remis de l’ordre dans le bordel, sur cette foutue plage. Puis, après un regard serein sur les cartes, elle aurait envoyé leurs hommes vers le sud – droit sur Stoffenbeck, afin d’y arriver avant l’ennemi et de l’y écrabouiller.


  Et cette invitation à dîner d’Orso ! Bon sang, il aurait dû envoyer sa réponse au bout d’une lance, puis attaquer avant le coucher du soleil et chasser ce fumier de sa position en hauteur, avant de massacrer ses renforts à mesure qu’ils arrivaient.


  Quand son aile gauche foirait alors que la droite se décomposait, il aurait dû renoncer à sa « charge héroïque ». Au moins, Antaup et Eau-Blanche Jin auraient été encore à ses côtés, et il n’aurait pas perdu une jambe et l’usage d’un bras.


  Avec un peu de chance, Savine aurait pu négocier un accord… Après tout, elle était l’ex du roi. Et d’après ce que Leo avait vu lors de sa propre « exécution », sa nouvelle favorite, probablement. Comment aurait-il pu l’en blâmer ? Ne lui avait-elle pas sauvé la vie ? Même si sa foutue existence ne valait plus rien.


  Un prisonnier, un traître et un infirme…


  Alors que le chariot avançait au pas, Leo entendit des voix, devant le véhicule, qui chantaient ou beuglaient. Les loyaux sujets du roi Orso, venus célébrer sa victoire ? Mais l’un dans l’autre, ça ne ressemblait pas à des célébrations…


  Depuis toujours, le cercle d’entraînement était la piste de danse de Leo. À présent, tendre assez la seule jambe qui lui restait se révélait une torture – tout ça pour pouvoir refermer sur un barreau sa seule main intacte et se relever péniblement.


  Quand il put enfin sentir le vent contre son visage et sonder une rue envahie par la fumée des fonderies, le chariot s’immobilisa net.


  D’étranges détails attirèrent son regard. Les volets des échoppes brisés, les portes arrachées pendant sur leurs gonds, les débris éparpillés sur toute la largeur de la voie… Ce qui ressemblait à un tas de chiffons, sous un porche, devait être un sans-abri en train de dormir. À moins que…


  Avec une inquiétude glaciale qui lui fit oublier un moment sa propre misère et sa douleur, Leo se demanda s’il ne s’agissait pas plutôt d’un cadavre.


  — Par les morts…, murmura-t-il.


  Un bâtiment avait entièrement brûlé, ses poutres noircies faisant penser à la cage thoracique d’une carcasse nettoyée par une armée de vautours.


  Sur ce qui restait de la façade, on avait inscrit un slogan – avec des lettres d’un mètre de haut.


  « Le Temps est Venu. »


  La tête contre les barreaux, Leo tenta de voir plus loin dans la rue.


  Au-delà des officiers, des notables et des Chevaliers du Corps, perchés sur leurs montures nerveuses, des silhouettes formaient une muraille de chair. Dominant cette foule, des banderoles battaient au vent tels des étendards au-dessus d’un régiment.


  « À labeur honnête, salaire décent ! »


  « À bas le Conseil Restreint ! »


  « Debout, les gens ! »


  Bouillant de colère, cette marée humaine se mit en marche en direction de la colonne royale. De qui s’agissait-il ? Des Casseurs ?


  — Par les morts, souffla de nouveau Leo.


  Dans une rue latérale, il aperçut d’autres contestataires. Des types en tenue de paysan, avec les poings serrés. Et d’autres qui couraient à la poursuite de silhouettes qu’ils finissaient par rattraper, avant de les rouer de coups.


  Un appel impérieux monta de l’avant de la colonne. La voix de Rucksted, pensa reconnaître Leo.


  — Au nom de Sa Majesté, dégagez le chemin !


  — C’est vous qui allez dégager, tas d’ordures ! beugla un barbu qui semblait ne pas avoir de cou, la tête directement collée sur les épaules.


  Des gens sortaient de toutes les ruelles. En d’autres termes, on aurait bien dit que la colonne était encerclée.


  — C’est le Jeune Lion ! cria quelqu’un.


  Leo entendit des vivats, pas tous très convaincus. Sa bonne jambe – quelques jours plus tôt, c’était encore la mauvaise – le mettait à la torture, mais il s’accrocha à son barreau tandis que des gens approchaient du chariot, les mains tendues vers lui.


  — Le Jeune Lion !


   


  Une main sur son ventre énorme, l’autre serrant celle de Zuri, Savine, à travers la fenêtre de sa calèche, regardait la bande de miséreux qui se massaient autour de la prison de Leo comme des cochons attirés par une auge. Pour tenter de sauver son mari ou pour lui faire la peau ? Elle n’aurait su le dire, et ces minables ne devaient pas le savoir davantage.


  Savine s’aperçut qu’elle ignorait désormais ce que c’était, ne pas être en train de crever de peur.


  Tout avait dû commencer par une grève. Le bâtiment brûlé était la fabrique de papier de Foss dan Harber. Une entreprise dans laquelle Savine, très bien informée sur le tissu industriel d’Adua, avait par deux fois refusé d’investir un sou. Les profits étaient attrayants, mais la réputation de Harber empestait la fiente. Le genre de patron esclavagiste qui compliquait la tâche des honnêtes profiteurs du travail humain. Une grève, oui, mais qui avait très mal tourné, comme ça arrivait souvent…


  — Reculez ! cria un jeune officier en menaçant la foule avec sa cravache.


  Un garde monté tira un type par l’épaule, puis il abattit son bouclier sur le crâne d’un autre – qui s’écroula, son cuir chevelu pissant le sang.


  — Oh…, soupira Savine, les yeux écarquillés.


  Un homme frappa l’officier avec un bâton, le faisant osciller sur sa selle.


  — Attendez ! Attendez !


  Savine crut reconnaître la voix d’Orso, mais son intervention ne changea rien. Le haut roi de l’Union, soudain, se révélait aussi impuissant qu’elle.


  La foule avança de tous les côtés, agitant des pancartes ou levant le poing.


  Le grondement des révoltés rappela à Savine la terrible émeute de Valbeck. Mais le présent était assez menaçant pour qu’il soit inutile de remuer le passé.


  Des cavaliers avancèrent. Quelqu’un tomba et cria sous les sabots de leurs chevaux.


  — Salopards !


  Il y eut le bruit caractéristique d’une lame qu’on dégaine.


  — Protégez le roi ! cria Bremer dan Gorst.


  Frappant d’abord avec le pommeau de son épée, un soldat fit voler dans les airs le chapeau d’un type qu’il assomma ensuite du plat de sa lame.


  Un autre Chevalier du Corps fit montre de moins de retenue.


  Un éclair d’acier, un cri de douleur… Cette fois, le tranchant d’une épée venait de fendre l’épaule d’un manifestant. Aussitôt, quelque chose percuta le flanc de la calèche, et Savine sursauta.


  — Que Dieu nous aide…, murmura Zuri.


  Savine se tourna vers elle.


  — Il lui arrive d’intervenir ?


  — J’espère toujours, fit la fidèle assistante en passant un bras autour des épaules de sa maîtresse. Écartez-vous de la fenêtre…


  — Pour aller où ? demanda Savine en se recroquevillant près de son amie.


  Dehors, c’était le chaos. Un cavalier et une femme au visage empourpré tiraient chacun sur un bout d’une banderole où s’affichait une devise : « Nous sommes tous égaux. »


  Autour, la violence se déchaînait. Arraché de sa selle, un Chevalier du Corps disparut dans la foule comme un marin dans une mer démontée. Les émeutiers étaient partout, forçant le passage entre les chevaux avec des cris de rage.


  Soudain, une vitre de la calèche éclata et Savine recula encore pour échapper à une pluie d’éclats de verre.


  — Trahison ! cria quelqu’un.


  À son intention ? À celle de Leo ?


  Quoi qu’il en fût, un bras passa par la fenêtre et une main crasseuse tenta de se refermer sur le bras de Savine. Sans grande conviction, la jeune femme tapa sur le poignet de son agresseur. Que devait-elle redouter le plus ? Être capturée par la foule ou finir dans la Maison des Questions, entre les mains de l’Inquisition ?


  Zuri venait de se lever quand il y eut une sorte de lueur dehors. Quelque chose frôla la joue de Savine et du sang coula sur sa robe. Alors que le bras se retirait, un enfer de feu se déchaîna à l’extérieur. La future mère se plia en deux, les bras autour de son ventre, qui semblait vouloir exploser.


  — Que Dieu nous aide…, murmura-t-elle.


  Allait-elle accoucher sur le plancher couvert d’éclats de verre d’une calèche, au milieu d’une émeute ?


  — Bande d’enfoirés !


  Un colosse en tablier de cuir venait de saisir les rênes du cheval de la fille blonde – Hildi ou quelque chose dans le genre –, qui servait d’estafette entre Orso et Savine, un bon millier d’années plus tôt. La fille lui tirant des coups de pied, l’agresseur s’accrocha à une de ses jambes.


  Orso se porta à la hauteur de la scène et entreprit de défoncer le crâne du fâcheux. Mais le colosse lui saisit le bras et tenta de le désarçonner.


  — Toi, sale…


  Le crâne du régicide potentiel éclata comme une noix. Les yeux ronds, Savine aurait juré que l’étrange type nommé Sulfur lui avait arraché la tête des épaules en lui flanquant une fantastique gifle.


  Gorst déboula, tranchant la chair à droite et à gauche. Sur son passage, les révoltés tombaient comme des quilles.


  — Le roi ! couina-t-il. Le roi !


  — On file vers l’Agriont ! lança quelqu’un. Sans s’arrêter, quoi qu’il arrive.


  La calèche repartit si brusquement que Savine, sans le bras secourable de Zuri, aurait été projetée en avant. S’accrochant au cadre de la fenêtre, elle dut se mordre la lèvre inférieure tant son ventre lui faisait mal.


  Dehors, les gens s’éparpillaient en criant. Percuté par la calèche, un malheureux vola dans les airs, s’écroula sur les pavés et finit sous les sabots de la monture d’un chevalier héraut.


  Sur le cadre de la fenêtre brisée, des mèches de cheveux blonds s’accrochaient aux vestiges de la vitre.


  La calèche écrabouilla une pancarte et roula sur le tapis de pamphlets qui couvrait les pavés. Devant Savine, le chariot-prison, tiré par des chevaux fous de terreur, cahotait plus que jamais.


  Après un dernier choc, sur l’autre flanc de la calèche, le véhicule dépassa la fabrique de Harber, laissant derrière lui les ouvriers en colère.


  Alors qu’un vent froid s’engouffrait par la fenêtre sans vitre, Savine sentit que son cœur s’emballait. Toujours accrochée au cadre, elle aurait juré que ses joues étaient en feu comme si on venait de la gifler. Comment Zuri faisait-elle, à rester aussi calme ? Le bras passé autour de la taille de sa maîtresse ne tremblait même pas.


  Dérangé par les cahots de la calèche, le bébé multiplia les coups de pied. Au moins, il était toujours vivant.


  Dehors, Savine vit le lord chambellan Hoff, accroché à ses rênes, la chaîne de sa fonction enroulée étroitement autour de son cou tout rouge. Elle vit aussi le vieux porte-étendard d’Orso, un type aux cheveux gris, serrant à deux mains la hampe de son drapeau où étincelait le soleil de l’Union.


  Les rues se déroulèrent sous les yeux de Savine, à la fois familières et… inconnues. Naguère, cette ville était à elle. Mais ici, plus personne ne l’admirait, ne l’enviait ni ne la haïssait – l’hommage le plus sincère qu’on pouvait rendre à une femme comme elle.


  Des bâtiments défilèrent devant ses yeux. Des édifices qu’elle connaissait, certains ayant même été à elle, dans un passé pas si lointain.


  Mais elle avait tout perdu, désormais…


  Savine ferma les yeux. Ne pas avoir peur, elle ne savait plus ce que c’était…


  Elle se souvint d’avoir accepté la bague de Leo, alors que dans l’Agriont, toutes les petites gens allaient et venaient à leurs pieds. Ce jour-là, sur ce balcon, l’avenir leur appartenait. Comment avaient-ils pu se détruire si totalement ? La témérité de Leo et l’ambition de Savine ne pouvaient pas être les seules responsables. Seulement, comme deux substances chimiques peu dangereuses prises séparément, en se mélangeant, elles avaient créé un explosif instable… qui leur avait pété à la figure, dévastant leurs vies et celles de milliers d’autres personnes.


  Sous le pansement de son crâne rasé, la blessure de Savine l’élançait sans interruption. N’aurait-il pas été préférable que l’éclat de métal s’enfonce un peu plus et lui fasse exploser la tête ?


  — Ralentissez ! cria Bremer dan Gorst. Ralentissez !


  Ils traversaient un des ponts qui donnaient accès à l’Agriont, dont les hauts murs scintillaient dans le lointain. Jadis, Savine se sentait en sécurité derrière ces murailles – comme dans les bras d’un père ou d’une mère. Aujourd’hui, elles la faisaient penser à une prison. Parce que c’était bel et bien ce qu’elles étaient ! Les murailles d’une prison.


  Son cou n’était pas hors du nœud coulant, pas plus que celui de Leo…


  Après qu’on l’eut descendu de la potence, elle avait changé le pansement, sur la jambe de son mari. Le genre de chose qu’une épouse était censée faire pour son héros à terre. En particulier quand il lui devait en grande partie ses blessures. Savine avait cru qu’elle serait forte – après tout, n’était-elle pas célèbre pour son insensibilité ? Mais alors qu’elle déroulait les bandages – une sorte d’obscène effeuillage –, ceux-ci étaient passés du marron au rose puis au noir.


  Le moignon était épouvantable. Le cauchemar de tout couturier en matière de travail mal fait. Tous les points, parfaitement irréguliers, étaient violacés. Et cette jambe manquante semblait si… irréelle.


  Sans parler de la puanteur, pire que dans une boucherie. Savine avait dû se couvrir la bouche et le nez.


  Leo et elle n’avaient pas échangé un mot. Dans le regard de son mari, cependant, elle avait vu le reflet de sa propre horreur. Quand un garde était venu l’arracher à son époux, elle avait éprouvé de la reconnaissance. Et ce souvenir la rendait malade de culpabilité. Et de dégoût. Oui, de culpabilité et de dégoût…


  Alors qu’elle tremblait comme une feuille, Zuri lui serra la main.


  — Tout va très bien se passer, vous verrez…


  — Par quel miracle ? souffla Savine.


  La calèche finit par s’arrêter. Quand un officier ouvrit la portière, du verre brisé tomba de la fenêtre éclatée. Savine eut besoin d’un moment pour lâcher l’encadrement. Elle dut presque s’y arracher, comme à l’étreinte d’un mort.


  La tête dans le brouillard, elle sortit du véhicule, certaine de se pisser dessus à chaque mouvement. Si ce n’était pas déjà fait…


  La place des Maréchaux… Sur ces dalles, une fois par mois, elle avait poussé le fauteuil roulant de son père en riant avec lui du malheur des autres. Dans l’Hémicycle des Lords, elle avait assisté à des sessions du Conseil Public, analysant les bavardages pour en tirer des informations utiles. Dans les couloirs, avec ses associés, elle avait décidé des promotions, des disgrâces, des pots-de-vin à verser et de qui devrait s’en acquitter… Ce décor, elle le connaissait par cœur, de la silhouette de la tour des Chaînes à celle de la Maison du Créateur. Mais tout ça appartenait à un autre monde et à une vie différente. Autour d’elle, des hommes écarquillaient les yeux d’incrédulité. Des types au visage tuméfié, à l’uniforme en pièces et à l’épée rouge de sang…


  — Votre main, dit Zuri.


  Du sang en coulait… La retournant bêtement, Savine vit qu’un éclat de verre était planté dans sa paume – celle qui avait tenu l’encadrement. Sur le coup, elle ne s’était aperçue de rien.


  Quand elle leva les yeux, ce fut pour croiser le regard d’Orso. Pâle et défait, sa fine couronne de travers, il ouvrit la bouche comme s’il voulait dire quelque chose. Savine faillit lui répondre, mais pendant un assez long moment, ils ne parlèrent pas.


  — Trouvez des quartiers pour dame Savine et son mari, coassa enfin le souverain. Dans la Maison des Questions…


  En le regardant s’éloigner, Savine déglutit péniblement. Comment se sentait-on, quand on ne mourait pas de peur ?


   


  Les poings serrés, Orso traversait la place des Maréchaux en direction du palais. Voir Savine continuait à lui couper le souffle… Mais il y avait plus urgent que les ruines encore fumantes de sa vie amoureuse.


  Par exemple, un retour triomphal qui s’était transformé en bain de sang…


  — Ils me haïssent tous…


  Orso avait l’habitude du mépris. Les pamphlets ignobles, pour commencer. Puis les rumeurs obscènes et les ricanements sous cape, lors des sessions du Conseil Public. Mais pour un roi, être cordialement honni dès qu’il tournait le dos était une sorte de pain quotidien. L’état normal des choses, en somme. En revanche, se faire malmener par la populace n’était pas très loin d’une franche révolution. La deuxième en un mois, avec Valbeck. Centre du monde, zénith de la civilisation et symbole du progrès et de la prospérité, Adua était plongée dans l’anarchie.


  Une déception traumatisante, comme de prendre en bouche un bout de viande délicat, de le mâcher et de découvrir qu’il s’agissait d’un morceau de merde. Mais n’était-ce pas le quotidien d’un monarque ? Avaler une bouchée de merde après l’autre.


  Le souffle court parce qu’il tentait de ne pas se faire semer, lord Hoff réussit à sortir quelques mots :


  — Il y a toujours des… plaintes.


  — Ils me détestent ! s’écria Orso. Vous les avez entendus couvrir le Jeune Lion de vivats ? Quand ce fils de pute est-il devenu un homme du peuple ?


  Avant la victoire d’Orso, tout le monde le prenait pour un lâche et un tocard. Brock, lui, passait pour un formidable héros. Aujourd’hui, en toute logique, leurs positions auraient dû être inversées. Eh bien, il n’en était rien. Le vainqueur était tenu pour un détestable tyran, et le vaincu, le pauvre chou, s’attirait la compassion des foules. Si Leo dan Brock avait pu défiler dans les rues, les gens l’auraient acclamé.


  — Maudits traîtres ! grogna Rucksted en tapant de son poing ganté dans sa paume tout aussi gantée. Nous devons les pendre tous !


  — On ne peut pas tuer tout le monde.


  — Avec votre permission, Majesté, je vais retourner en ville et m’atteler à cette lourde tâche.


  — Je crains que nous ayons un peu forcé sur les pendaisons, pas le contraire.


  — Votre Majesté ! lança une voix.


  Son casque ailé sous un bras, un chevalier héraut démesurément grand attendait dans l’allée des Rois, sous la statue de Harod.


  — Majesté, le Conseil Restreint requiert de toute urgence votre présence dans la Chambre Blanche.


  L’homme emboîta le pas à Orso, ce qui l’obligea à raccourcir nettement ses enjambées.


  — Puis-je vous féliciter de votre fabuleuse victoire à Stoffenbeck ?


  — Ça semble remonter à si longtemps, marmonna Orso.


  Il pressa le pas. S’il ne continuait pas à bouger, il redoutait de s’écrouler comme le château fort en cubes d’un gamin.


  — En chemin, grinça-t-il, j’ai déjà reçu les félicitations d’une bande très importante d’émeutiers…


  En passant devant la statue de Casamir l’Inflexible, Orso se demanda si ce roi-là avait un jour été obligé, entre les murs de sa capitale, de fuir son propre peuple. Si c’était le cas, les manuels d’histoire n’en parlaient pas.


  — En votre absence, Majesté, les choses ont été… bouleversées.


  Orso ne s’appesantit pas sur l’inflexion bizarre du type, quand il avait prononcé le mot « bouleversées ». De toute évidence, cet euphémisme cachait une atroce vérité.


  — Peu après votre départ, il y a eu une sorte de… perturbation. À cause de l’augmentation du prix du pain. Avec les émeutes, et les mauvaises conditions climatiques, la capitale n’a pas reçu assez de farine. En rage, des groupes de femmes ont envahi certaines boulangeries et roué de coups leurs propriétaires. L’un d’eux, traité de spéculateur, a même été pendu.


  — C’est agaçant, fit Sulfur, lui aussi très doué pour les euphémismes.


  Orso nota que le séide de Bayaz essuyait avec un mouchoir le sang qui maculait le tranchant de sa main. Du demi-sourire qu’il avait affiché tout au long de l’exécution de deux cents personnes, à l’extérieur de Valbeck, il ne restait plus aucune trace.


  — Le lendemain, les ouvriers de la fonderie de la rue de la Colline se sont mis en grève. Le surlendemain, trois autres usines ont fait de même. Et une partie des gardes civils ont refusé de patrouiller. D’autres, en revanche, se sont battus contre les grévistes. Hélas, il y a eu sept morts parmi ces derniers.


  Le père d’Orso était le dernier souverain immortalisé dans le marbre le long de l’allée des Rois. Scrutant le parc désert, il affichait une autorité dont il n’avait jamais fait montre de son vivant. En face de lui, à une échelle moins gigantesque, se dressaient le maréchal West, un héros de guerre universellement connu, l’Insigne Lecteur Glokta – un tortionnaire tout aussi notoire –, et le Premier des Mages en personne, regardant le monde comme si tous les hommes, pour lui, ne valaient pas mieux que des fourmis. Très souvent, Orso se demandait quels notables se tiendraient en face de sa statue, dans de nombreuses années.


  Là, pour la première fois, il n’était plus très sûr d’avoir un jour une statue à son image.


  — L’ordre va revenir, à présent, fit Hoff d’un ton funèbre. Vous verrez !


  — Je l’espère, Votre Grâce, dit le chevalier héraut. Mais des bandes de Casseurs se sont emparées de plusieurs usines. Dans le quartier des Trois Fermes, ils s’exhibent en plein jour et réclament… Eh bien, la démission du Conseil Restreint.


  Démission ? Encore un euphémisme, aurait juré Orso. Pour cacher des intentions plus… radicales.


  — Majesté, le peuple est furieux et il veut du sang.


  — Mon sang ? demanda Orso en tirant en vain sur son col pour le desserrer.


  — Eh bien… du sang, en tout cas… (Le chevalier héraut se fendit d’un salut très raide.) J’ignore si ces gens savent lequel.


   


  Quand Orso entra dans la Chambre Blanche, les membres tristement peu nombreux du Conseil Restreint se levèrent sur leurs jambes flageolantes de vieillards. Le lord maréchal Forest était resté à Stoffenbeck avec les survivants de l’armée royale. L’Insigne Lecteur Pike, lui, était à Valbeck pour terroriser les « insoumis » et leur réapprendre l’obéissance. Après que sa tête eut explosé, lors d’une tentative d’assassinat visant Orso, il restait toujours à trouver un remplaçant au juge suprême Bruckel. Enfin, le siège de Bayaz, en bout de table, était vide – mais ça, c’était habituel depuis quelques siècles. Et le surveillant général, selon toute vraisemblance, devait encore être en train de ferrailler contre sa vessie.


  Le lord chancelier Gorodets prit la parole d’une voix stridente :


  — Majesté, puis-je vous féliciter de votre éblouissante victoire à Stoffenbeck ?


  — Oubliez ça, lâcha Orso en se laissant tomber sur son fauteuil hautement inconfortable. Moi, c’est déjà fait.


  — Nous avons été attaqués ! rugit Rucksted en gagnant son siège à grand renfort de cliquetis d’éperons. La colonne royale !


  — Des émeutiers dans les rues d’Adua ! s’étrangla Hoff tout en s’asseyant lourdement dans son fauteuil.


  Là, il entreprit de tamponner son front luisant de sueur avec le bas de sa tunique.


  — Les rues ensanglantées d’Adua, corrigea Orso.


  Se passant une main sur la joue, il baissa ensuite les yeux sur ses doigts rouges de sang. Pas le sien, mais celui des victimes de la fureur de Gorst.


  — Des nouvelles de l’Insigne Lecteur Pike ?


  — Vous n’êtes pas au courant ? s’étonna Gorodets.


  Renonçant à son habitude de se lisser la barbe, il la tordait désormais en tous sens.


  — Valbeck a été victime d’une nouvelle émeute.


  — Victime ? répéta Orso, en déglutissant si bruyamment que tout le monde l’entendit.


  — Encore ? couina Hoff.


  — Encore, confirma Gorodets. Aucune nouvelle de Son Éminence. Nous craignons que les Casseurs l’aient capturée.


  — Pike, prisonnier ? marmonna Orso.


  Soudain, la pièce lui semblait encore plus exiguë que d’habitude.


  — Il y a des troubles dans tout le Midderland ! s’écria le haut consul, au bord de la panique. Et nous avons perdu tout contact avec les autorités de Keln. De plus, les nouvelles de Holsthorm sont alarmantes. Des pillages, des exécutions sauvages… Une véritable purge.


  — Purge ? répéta Orso.


  Décidément, il semblait condamné à ânonner des mots sur un ton horrifié.


  — On murmure que des bandes de Casseurs dévasteraient les campagnes.


  — Des bandes puissantes, ajouta le lord amiral Krepskin. Et qui foncent vers la capitale. Ces chiens ont osé se baptiser « l’Armée du Peuple ».


  — La trahison se répand comme une infection, fit Hoff, les yeux rivés sur la chaise vide, en bout de table. Pouvons-nous envoyer un message à Bayaz ?


  Orso secoua la tête.


  — Pas assez vite pour que ça change quelque chose.


  De toute façon, dans tous les cas, le Premier des Mages prendrait le temps d’évaluer la situation, histoire de voir quels avantages il pouvait en tirer.


  — Nous avons fait notre possible pour que ces nouvelles ne deviennent pas publiques…


  — Pour éviter une panique, Majesté… Mais…


  — Les factieux risquent d’être à nos portes dans quelques jours.


  Il y eut un long silence. L’euphorie qu’éprouvait Orso en revenant chez lui semblait désormais plus lointaine qu’un rêve.


  L’expression « être comme un roi » se révélait à double tranchant, et il venait d’en faire l’expérience.


  Changement


  — Tu dois reconnaître que c’est impressionnant, dit Pike.


  — Je l’admets, fit Vick.


  Et elle n’était pas facile à impressionner.


  Si l’Armée du Peuple manquait de discipline, d’équipement et de vivres, sa taille en aurait imposé à n’importe qui. Au centre de la vallée, la colonne se déroulait comme un long serpent et ses flancs empiétaient sur ceux des collines. Une marée humaine, à perte de vue…


  Au départ de Valbeck, il devait y avoir dans les dix mille hommes, avec à leur tête deux régiments d’anciens « loyalistes » gracieusement équipés par les armureries de Savine dan Brock. Mais ce bel ordre militaire avait vite cédé la place à une incroyable pagaille. Désormais, des ouvriers des laminoirs et des fonderies avançaient en compagnie d’une bande de teinturières et de lavandières, de paveurs et de rémouleurs, de bouchers et de majordomes. Dansant plus qu’il ne marchait, tout ce petit monde s’encourageait en braillant de vieilles chansons et en tapant sur des casseroles. Une émeute massive dans toute sa splendeur !


  Vick aurait parié – et espérait, en un sens – que cette multitude fondrait d’elle-même lorsqu’il lui faudrait traverser des terres boueuses sous un temps de chien. Mais des ouvriers agricoles, des petits fermiers et des paysans s’étaient joints à la colonne avec leurs fourches et leurs faux – de quoi s’inquiéter un peu –, plus des réserves de farine et de jambon – une raison de se réjouir ouvertement.


  Des groupes de mendiants et de gosses des rues avaient déboulé en même temps que des soldats, improbables déserteurs de bataillons inconnus.


  Des trafiquants, des putes et des démagogues avaient eux aussi déboulé, bradant leur came, leurs fesses ou leur bla-bla sous des tentes dressées dans des quasi-marécages.


  Impossible de mettre en question l’enthousiasme de ces gens. La nuit, des feux de camp brûlaient à l’infini, les « combattants » enroulés dans des couvertures crasseuses pour se protéger du froid. Excités comme des puces, les yeux brillants, ces miteux parlaient du Grand Changement dont l’heure avait enfin sonné.


  Vick n’avait plus aucune idée de la longueur de la colonne. Ni du nombre de Casseurs et d’Incendiaires qui en faisaient partie. Quoi qu’il en soit, une marée de mécontents pataugeait dans la boue en direction d’Adua. En route vers un avenir meilleur.


  Sur ce point, Vick avait bien entendu des doutes. Mais tant d’espoir, chez tant de gens ! Si blasé qu’on fût, il était difficile de ne pas se laisser emporter.


  Au fond, était-elle si blasée que ça ? Ou l’avait-elle seulement cru ?


  Dans les camps, elle avait appris à toujours rester du côté des vainqueurs. Depuis, elle n’avait jamais dérogé à cette règle d’or. Mais en ce temps-là, et au fil des années écoulées depuis, elle n’avait à aucun moment douté de l’identité des vainqueurs. Les gens de pouvoir. L’Inquisition, le Conseil Restreint, l’Insigne Lecteur… Les yeux rivés sur les hommes, les femmes et les enfants qui partaient à l’assaut du monde pour le changer, elle n’était plus très sûre de son analyse. Ni de qui était dans quel camp. Si Leo dan Brock avait battu Orso, il y aurait sûrement eu un nouveau roi et de nouveaux membres du Conseil Restreint – d’autres culs de riches posés sur des fauteuils. Mais en profondeur, rien n’aurait changé. En revanche, si l’Armée du Peuple renversait le roi, comment savoir ce qui s’ensuivrait ? Ses vieilles certitudes en miettes, Vick en arrivait à se demander si elle n’avait pas toujours cru à un ramassis de conneries.


  Au Starikland, pendant la rébellion, elle avait vécu un tremblement de terre. Alors que le sol vibrait, des livres étaient tombés de leurs rayonnages et, dehors, une cheminée s’était écroulée dans la rue. Pas très longtemps, mais assez pour que ça la marque, l’Inquisitrice avait connu la terreur absolue : découvrir que tout ce qu’elle tenait pour établi et solide pouvait s’effondrer en un clin d’œil.


  Aujourd’hui, elle éprouvait le même sentiment, à une différence près : le séisme venait juste de commencer. Pendant combien de temps le monde tremblerait-il sur ses bases ? Et après, qu’en resterait-il ?


  — Je remarque que tu es encore avec nous, sœur Victarine, dit Pike en talonnant son cheval pour qu’il remonte la colonne.


  L’instinct de Vick lui cria de ne pas le suivre. Mais elle ne lui obéit pas.


  — Oui, je suis toujours là.


  — Convertie à notre cause ?


  Une question rudement compliquée. En Vick, une partie débordante d’espoir voulait croire que le rêve de Sibalt – l’avènement d’un monde meilleur – avait une chance de se réaliser. Mais une autre partie, toujours anxieuse, sentait de loin l’odeur du sang et la suppliait de filer d’ici, direction le Pays Lointain.


  Une troisième partie, froidement calculatrice, lui rappelait que pour contrôler un cheval, il fallait être en selle. Souvent, ne pas lâcher les rênes était l’option la moins dangereuse.


  Vick coula un regard en biais à Pike. Pour être honnête, elle en était encore à chercher ce que pouvait être la « cause », exactement. Ou, pour être plus précise, elle avait conscience qu’il en existait une différente pour chaque membre de l’Armée du Peuple.


  Mais l’heure n’était pas à la recherche de la vérité. Comme d’habitude…


  — Si je disais que je ne suis pas du tout convaincue, ce serait idiot…


  — Et si tu prétendais l’être totalement, seul un crétin te croirait.


  — Comme aucun de nous deux n’est abruti, si on optait pour « ça reste à voir » ?


  — Abrutis ? Mais nous le sommes tous, très chère. Cela dit, « ça reste à voir » me va très bien. (Si c’était vrai, le sinistre Pike ne le montrait pas…) Les certitudes sont une source infinie de doutes…


  Avisant les deux chefs du Grand Changement, qui chevauchaient vers eux, Vick eut la conviction qu’ils n’auraient pas été d’accord.


  — Frère Pike ! lança Risinau en agitant une main potelée. Sœur Victarine !


  Risinau inquiétait Vick. L’ancien Supérieur de Valbeck était tenu pour un grand penseur, mais selon la « convertie », c’était du pipeau. Ses idées ressemblaient à un labyrinthe avec du vide au centre – beaucoup de parlote sur la société plus juste à venir, mais presque rien sur ce qu’il fallait faire pour y parvenir.


  Les poches de sa veste étaient bourrées de documents. Des gribouillis théoriques, des manifestes, des proclamations… Sans compter les discours qu’il débitait devant des foules hypnotisées à chaque halte de l’Armée du Peuple.


  Vick n’aimait pas la façon dont les gens saluaient ses appels à la raison en agitant des armes et beuglant des invectives. Les pires horreurs qu’elle avait vues étaient le fait d’idéalistes agissant au nom des « grands principes ».


  Cela dit, la Juge se révélait encore plus inquiétante.


  Sous son plastron rongé par la rouille où brinquebalaient les multiples chaînes d’office qu’elle avait volées, cette femme portait une sorte de robe de bal incrustée d’éclats de cristal. Comme elle ne chevauchait pas en amazone mais à califourchon, ses jupons rapiécés remontaient le long de ses cuisses tandis que ses pieds nus crasseux se calaient dans des étriers cabossés. Sous ses cheveux roux qui avaient viré à l’ocre à cause de la pluie, son visage aux yeux noirs féroces et aux mâchoires rageusement serrées faisait penser à celui de quelque harpie en quête de victimes. Pour elle, les « principes » étaient un prétexte pour semer le chaos. Quand ses Incendiaires avaient investi le tribunal, à Valbeck, son « jury » n’avait acquitté personne, la seule sentence prononcée étant la mort.


  Si Risinau gardait en permanence les yeux levés sans s’intéresser aux ruines qu’il traversait, la Juge les rivait sur le sol avec l’intention de piétiner ce qui pouvait être encore détruit.


  Et Pike ? Sur son visage brûlé, Vick ne lisait aucun indice. Comment savoir ce que l’Insigne Lecteur renégat mijotait ? Ou de quoi il était capable ?


  Vick tourna la tête vers les colonnes de fumée qui montaient d’Adua, dont l’armée approchait.


  — Et quand nous y serons, que se passera-t-il ?


  — Le Changement, fit Risinau, orgueilleux comme un coq. Le Grand Changement !


  — Pour passer de quoi à quoi ?


  — Je ne suis pas doué de la vue longue, sœur Victarine. (Risinau ricana à cette seule idée.) À partir de la nymphe, il est difficile de prédire quel type de papillon va émerger pour saluer l’aube. Mais la vie changera, c’est sûr. De ça, tu ne peux pas douter ! Une nouvelle Union, avec des idéaux plus élevés.


  — Le monde n’a pas besoin de changer, marmonna la Juge, son regard noir rivé sur la capitale. Il doit brûler !


  À ces deux individus, Vick n’aurait pas confié le sort d’une bande de cochons. Alors, guider des millions d’êtres vers un avenir radieux ? Bien qu’elle fût restée de marbre, Pike dut sentir ce qu’elle éprouvait – ou le deviner.


  — Tu es bien dubitative…


  — Je n’ai jamais vu le monde changer en un clin d’œil… En supposant que ça lui soit déjà arrivé.


  — Je commence à croire que Sibalt t’aimait parce que tu étais son exact opposé. (Risinau posa une main taquine sur l’épaule de Vick.) Tu es tellement cynique, ma sœur !


  Vick se dégagea vivement.


  — Je crois avoir gagné le droit de l’être.


  — Après une jeunesse ravagée par les camps, et, au service de Glokta, une carrière consistant à se faire des amis pour les trahir, comment pourrait-il en être autrement ? Mais le risque est de devenir trop cynique. Et de se tromper.


  In petto, Vick admit qu’elle s’était attendue à voir le Grand Changement partir en quenouille bien avant ce jour. Quant à la Juge et à Risinau, très enclins aux prises de bec, elle aurait juré qu’ils se seraient vite sautés à la gorge.


  La fragile alliance entre les Casseurs et les Incendiaires – des « modérés » et des « extrémistes » – aurait déjà dû fondre comme neige au soleil. Comme la détermination de l’Armée du Peuple aurait dû se désintégrer sous la pluie.


  Sinon, du moins en principe, la cavalerie du seigneur maréchal Rucksted aurait dû débouler des collines environnantes et tailler en pièces cette bande de rêveurs.


  Mais Risinau et la Juge continuaient à se supporter, et les soldats du roi ne se montraient pas. Même sous une averse, comme en ce moment, l’Armée s’acharnait à avancer au milieu des masures mal bâties, mal isolées et puantes qui formaient comme un labyrinthe autour des fortifications de la capitale. Des gouttières percées se déversaient des trombes d’eau supplémentaires, mais aucun des « combattants » ne semblait s’en soucier.


  Que se passait-il ? Les forces d’Orso avaient-elles laissé trop de plumes contre Leo dan Brock ? Ou étaient-elles en train de mater d’autres insurrections ? À moins qu’en des temps étranges, leur loyauté tirée à hue et à dia, ces soldats ne sachent plus contre qui se battre et pourquoi.


  Vick pouvait comprendre ça, bien entendu…


  Alors que le soleil perçait entre les nuages, elle vit enfin les portes d’Adua. Un moment, elle se demanda si Tallow était en ville – et s’inquiéta pour lui, craignant qu’il soit en danger. Très vite, elle mesura combien il était vain, au milieu d’une catastrophe, de s’en faire pour une seule personne. Et de toute façon, elle ne pouvait rien pour ce pauvre garçon. En enfer, nul n’était en mesure d’aider les autres.


  Étudiant nerveusement les créneaux battus par la pluie, Risinau prit la parole :


  — Une approche prudente s’impose… Qu’on mette en batterie nos canons, puis…


  Avec un grognement dégoûté, la Juge talonna sa monture et fonça en avant.


  — Nul ne peut lui dénier un certain courage, fit Pike.


  — Pour la santé mentale, c’est autre chose, souffla Vick.


  En secret, elle espérait qu’une pluie de flèches s’abatte sur la cinglée. Mais rien ne se passa. Dans un silence irréel, la Juge, menton fièrement levé, continua à approcher du mur d’enceinte.


  — Vous, là-dedans ! cria-t-elle en tirant sur ses rênes, à quelques pas des portes. Soldats de l’Union et hommes d’Adua !


  Dressée sur ses étriers, elle tendit un bras derrière elle, désignant la horde qui avançait dans la boue en direction de la cité.


  — L’Armée du Peuple vient ici pour libérer les opprimés ! De vous, nous n’attendons qu’une réponse : êtes-vous pour ou contre le peuple ?


  La Juge ponctua sa question d’une main levée, les doigts repliés comme des griffes.


  Alors que le vacarme de milliers et de milliers de pieds martelant la gadoue gagnait encore en puissance, la monture de la folle renâcla. Mais elle enroula les rênes autour de son poignet – sans baisser l’autre main – et maîtrisa l’animal.


  Quand un bruit métallique retentit derrière les portes, Vick ne put s’empêcher de sursauter. Puis les battants s’écartèrent lentement, laissant filtrer la lueur scintillante des torches.


  Penché aux créneaux, un soldat eut un sourire de dément puis agita frénétiquement son calot.


  — Nous sommes avec vous ! brailla-t-il. Le Grand Changement !


  La Juge hocha la tête, guida sa monture jusqu’au bas-côté de la route, puis, d’un geste impatient du bras, fit signe à l’Armée du Peuple d’avancer.


  — J’emmerde le roi ! cria le soldat.


  Sous les éclats de rire des Casseurs, il joignit le geste à la parole, escaladant un mât mouillé pour aller déchirer le drapeau qui flottait au-dessus du corps de garde.


  L’étendard du haut roi, qui dominait la muraille d’Adua depuis des siècles. Le soleil de l’Union, offert par Bayaz en personne, afin que Harod le Grand en fasse son emblème. Un symbole devant lequel les gens s’étaient agenouillés pour prier ou pour jurer allégeance à l’Union… Transformé en une espèce de chiffon qui vint s’écraser dans la boue, juste devant les portes.


  — Le monde peut changer, sœur Victarine, fit Pike en arquant ce qui aurait pu être un sourcil, n’était son absence de pilosité faciale. Regarde, et tu verras…


  Sur ces mots, il avança à son tour vers les portes.


  Ainsi, avec un symbolisme qui aurait pu paraître un rien trop lourd, l’Armée du Peuple entra à Adua en foulant aux pieds l’emblème d’un passé désormais révolu.


  Les petites gens


  — Ils sont là ! s’écria Jakib, tellement excité que sa voix se brisait par moments. Les Casseurs sont bel et bien ici !


  Après des jours, des semaines et des mois à attendre, voilà qu’il regardait autour de lui comme un fou, dans le petit salon, ses mains s’ouvrant et se fermant comme s’il ne savait que faire – ni par où commencer.


  Petree, elle, n’était pas excitée, mais inquiète. Et sinistre. Les copains l’avaient prévenu qu’il épousait une femme aigrie, mais à l’époque, il n’y avait vu que du feu. Son truc à lui, c’était l’espoir…


  « Tu vis d’espoir », lui avaient dit ses amis.


  Depuis, Petree, chaque jour, devenait un peu plus sinistre. Mais ce n’était pas le moment de s’appesantir sur ses soucis conjugaux.


  — Ils sont en ville, bon sang !


  Quand il saisit son manteau, des pamphlets tombèrent de la table. Bon, il ne pouvait pas dire qu’il les avait lus – pour ça, il aurait fallu qu’il ne soit pas illettré. Mais les garder chez lui avait été comme un grand pas en avant vers la liberté. D’ailleurs, qui avait besoin de textes, quand les Casseurs déboulaient en personne ?


  Jakib alla décrocher l’épée de son grand-père suspendue au-dessus de la cheminée. Se souvenant que Petree l’avait forcé à la placer un peu trop haut, il dut se hisser sur la pointe des pieds, tâtonna et faillit recevoir l’arme sur le crâne.


  Se tournant vers sa femme, il eut le cœur serré. Au fond, plus qu’aigrie, elle était peut-être effrayée. C’était ça que cherchaient les salauds de l’Inquisition et du Conseil Restreint. Foutre la trouille à tout le monde.


  Jakib prit Petree par les épaules, comme pour lui communiquer un peu de son espoir.


  — Le prix du pain baissera, tu verras. Bientôt, il y en aura pour tout le monde.


  — Tu crois vraiment ?


  — J’en suis sûr !


  Petree posa les doigts sur le fourreau usé par le temps.


  — N’emporte pas l’épée. Si tu l’as, tu risques de vouloir t’en servir, et tu en es incapable.


  — C’est faux ! se défendit Jakib.


  Comme Petree, il savait que c’était vrai. Pourtant, il lui arracha le fourreau, le renversa dans le mauvais sens et parvint de justesse à rattraper au vol la vieille lame rouillée – qu’il remit en place d’un geste un peu trop vif.


  — À l’aube du Grand Changement, un homme doit être armé. Si nous portons tous une lame, nous n’aurons pas besoin de l’utiliser.


  Avant la prochaine objection de Petree, Jakib sortit et laissa la porte claquer derrière lui.


  Dehors, les rues brillaient après la pluie – un symbole de renouveau, en somme. Entre émeute et carnaval, des gens grouillaient partout. Certains couraient, d’autres criaient. Dans le lot, Jakib identifia quelques têtes, mais il y avait surtout des inconnus.


  Lui passant les bras autour du cou, une femme l’embrassa sur la joue. Accrochée à une grille d’une main, une prostituée relevait de l’autre sa jupe pour offrir une vue évocatrice à la clientèle.


  — Demi-tarif toute la journée ! cria-t-elle.


  Jakib s’était préparé à combattre, la liberté et l’égalité lui servant d’armure tandis qu’il fondait sur une muraille de lances royalistes. Petree n’avait jamais été enthousiasmée par cette idée. Pour être franc, il avait lui-même eu des doutes, à mesure que le grand jour approchait. Mais là, il ne voyait qu’une poignée de soldats souriants, leur veste d’uniforme ouverte. Comme les autres citadins, ils se réjouissaient.


  Un inconnu chantait, un autre pleurait, et un autre encore dansait dans la gadoue, aspergeant tout le monde.


  Dans un encadrement de porte, un type dormait. Un ivrogne, sans doute. Enfin, non, parce qu’il y avait du sang sur son visage. Ce type avait peut-être besoin d’aide…


  Emporté par la foule, Jakib oublia l’inconnu. Sans savoir où il allait, ni pourquoi.


  Bientôt, le groupe déboula sur l’avenue qui coupait en deux le quartier des Trois Fermes et menait au centre de la ville. Là, il y avait des hommes en armes – en plastron poli flambant neuf, rien que ça.


  Jakib s’immobilisa, l’estomac retourné et l’épée prudemment cachée dans son dos. Ces types, ce devait être des soldats du roi… Mais non, il se trompait. Barbus et peu enclins à marcher au pas, ils arboraient un étendard où s’affichaient des chaînes brisées. Des combattants de l’Armée du Peuple, en route pour l’émancipation.


  Alors que des ouvriers sortaient des fabriques pour se joindre à ces héros, Jakib se mêla à eux, et avança en riant et en braillant. À un moment, il dut contourner un canon. Oui, un fichu canon, tiré sur ses roues par des teinturières hilares aux avant-bras tachés de toutes les couleurs.


  Les gens chantaient, s’embrassaient, pleuraient de joie… Oubliant qu’il était un modeste cordonnier, Jakib se sentit devenir un combattant de la liberté, frère débordant de fierté des Casseurs, engagé avec eux dans le plus grand conflit de ce temps.


  À la tête des libérateurs, montée sur un cheval blanc, une femme arborait un plastron de soldat. Ce devait être la Juge. Oui, en personne. Plus belle, plus enragée et plus légitime qu’il aurait espéré la voir dans ses rêves les plus fous.


  Plus qu’une simple femme, un symbole – et un idéal fait chair. Une déesse qui guidait le peuple vers son destin.


  — Mes frères et mes sœurs, sus à l’Agriont ! lança-t-elle, un bras tendu en direction du palais – et de la liberté. Je brûle d’envie de féliciter cet enfoiré d’Auguste Roi !


  Des rires ravis saluèrent cette saillie. Dans une ruelle, Jakib vit que des types bourraient de coups de pied une silhouette prostrée sur le sol. Dégainant l’épée rouillée de son grand-père, il la brandit au-dessus de sa tête et joignit sa voix aux chants de liesse.


   


  — Ils arrivent, souffla Grey.


  Le capitaine Leeb dégaina son épée – parce que ça semblait la bonne chose à faire, simplement.


  — Je le sais, caporal.


  Une phrase prononcée sur un ton plein de confiance. La confiance, c’était la marque d’un officier, lui avait dit son frère.


  — Je les entends.


  À en juger par le bruit, la racaille déboulait en nombre. En très grand nombre, même, et elle serait bientôt là. Le bruit rappela à Leeb la clameur de la foule, pendant la Compétition. Des centaines de voix criant de plaisir et d’excitation. Des milliers, plutôt. Mais là, on entendait une sorte de folie mêlée de rage. Avec en fond sonore, le bruit du verre qui se brise et du bois qui éclate.


  Leeb aurait donné cher pour pouvoir mettre les bouts. Sur ses mains, il ne voulait avoir le sang de personne, et surtout pas le sien. De plus, en tout cas jusqu’à un certain point, il sympathisait avec la « cause ». Qui aurait craché sur la liberté, la justice et tout le toutim ? Hélas, il avait juré fidélité au roi. Pas devant lui, bien entendu, mais ça revenait au même. Quand ça allait bien, il s’était réjoui d’avoir prêté ce serment. Sous prétexte que tout tournait en eau de boudin, il ne se sentait pas autorisé à le renier. Qu’aurait valu sa parole, dans ce cas ?


  Selon son colonel, les renforts ne tarderaient pas. D’abord des soldats du roi, puis des combattants de Port Ouest. Et enfin, des gars du Starikland. Et d’autres, d’endroits plus improbables… Mais jusque-là, personne ne s’était montré.


  Leeb jeta un coup d’œil à ses hommes, déployés sur toute la largeur de l’avenue. Une ligne rouge à ne pas franchir, certes, mais tellement fragile… Une quarantaine d’archers, le double de lanciers… La moitié de sa compagnie brillait par son absence. Des types moins sourcilleux que lui en matière de serment, sans doute.


  Pour Leeb, il n’y avait rien de plus admirable que de tenir parole, quelles qu’en soient les conséquences. La loyauté, voilà en réalité ce qui était la marque d’un officier, ainsi que le répétait son père. Mais par les temps qui couraient, une certaine souplesse semblait n’être pas mal non plus.


  — Ils arrivent, souffla de nouveau Grey.


  — Je le sais, caporal, répéta Leeb, la bouche sèche alors que le vent dissipait la fumée des fonderies, dégageant son champ de vision. Je les distingue clairement.


  Un raz-de-marée, pour être franc. Essentiellement des citoyens ordinaires, avec des femmes et des enfants dans leurs rangs. Des types qui brandissaient des pieds de chaise, des marteaux, des couteaux de cuisine ou des lances bricolées avec des manches à balai. Mais d’autres gaillards, armes et équipement flambant neufs, ressemblaient à s’y méprendre à des professionnels.


  Quand il eut une idée plus précise du nombre d’émeutiers, Leeb en resta bouche bée.


  À l’évidence, les mesures du Conseil Restreint – un mélange de rodomontades, de menaces, de couvre-feux et de brimades pour l’exemple – n’avaient pas eu l’effet désiré. C’était même le contraire…


  — Par les Parques, marmonna un soldat.


  — Du calme, fit Leeb d’une voix étranglée qui ne pouvait rassurer personne – mais parfaite pour inquiéter ceux qui avaient gardé leur sang-froid jusque-là.


  À l’évidence, la ligne de défense n’avait aucune chance d’endiguer une telle marée.


  Quand les insurgés virent le capitaine et ses hommes, ils s’immobilisèrent, décontenancés, et cessèrent de chanter ou de brailler. Dans un silence de mort, un souvenir revint à la mémoire de Leeb.


  Le silence qui s’était abattu sur la salle de bal quand, soûl comme un cochon, il avait tenté d’embrasser sa cousine Sithrin. Alors qu’elle s’écartait, horrifiée, il avait fini par lui baiser l’oreille.


  Oui, c’était le même silence. Mais beaucoup plus terrifiant.


  Que faire ? Au nom des Parques, que faire ? Laisser passer ces gens ? Se joindre à eux ? Les combattre ? Filer et ne plus jamais revenir ? Rien de tout ça ne semblait judicieux.


  La lèvre inférieure de Leeb trembla, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Aucune idée digne de ce nom ne lui venait. La capacité de décider, voilà ce qui faisait la marque d’un officier. Mais on ne l’avait pas entraîné à affronter des situations pareilles. À l’armée, on ne vous préparait pas à voir le monde s’écrouler.


  Cerise sur le gâteau, un cavalier émergea de la foule. Une cavalière, plutôt, ses cheveux roux plaqués sur le crâne par la pluie. Elle semblait enragée, et sa colère, comme une maladie infectieuse, se propageait à toute allure dans la foule. Quand les armes se levèrent, en face, les cris se faisant assassins, Leeb comprit qu’il n’avait plus le choix.


  — Levez vos arcs ! ordonna-t-il.


  Comme si, manquant de temps pour trouver mieux, il s’accrochait à cette initiative absurde mais évidente.


  Ses hommes se regardèrent, mal à l’aise.


  — Levez vos arcs ! rugit le caporal Grey, les veines de son cou gonflées à en exploser.


  Aussitôt après, il regarda Leeb sans cacher sa détresse. Celle du timonier d’un navire en train de sombrer qui interroge son capitaine du regard pour savoir s’il a vraiment l’intention de couler avec son bâtiment. Était-ce pour ça que ces types finissaient par le fond avec leur vaisseau ? Parce qu’il ne leur venait pas de meilleure idée ?


  — Tirez ! cria Leeb en abaissant son épée.


  Il n’aurait su dire combien d’archers lui obéirent. Moins de la moitié, probablement. Par crainte d’enrager une telle foule ? Ou pour ne pas tuer des hommes qui auraient pu être leur père, leur frère ou leur fils ? Sans parler des femmes, sœurs jumelles de leur mère, de leur sœur ou de leur fille…


  Volontairement ou par précipitation, deux gars tirèrent en l’air.


  Mais un cri retentit. Au premier rang de la foule, combien d’hommes étaient tombés ? Deux ou trois, pas plus. Des pertes qui ne changeraient rien à l’issue du combat. Parce que c’était impossible, tout simplement…


  La folle maléfique, sur son cheval, tendit sa main aux doigts repliés en direction de Leeb.


  — Massacrez ces immondes fumiers !


  Des centaines d’émeutiers chargèrent.


  Raisonnablement courageux, Leeb était un type raisonnablement décent, et un monarchiste raisonnable qui prenait très au sérieux son serment de loyauté au roi. Cela dit, il n’avait rien d’un abruti. Du coup, il fit volte-face et détala avec ses hommes. Une compagnie, ça ? Non, un troupeau de cochons effrayés qui poussaient des cris d’orfraie.


  Poussé dans le dos, le capitaine s’étala. L’œuvre de cet imbécile de Grey, aurait-il juré.


  Jetant leurs armes, tous les soldats s’enfuyaient, à présent. Dès qu’il se fut relevé, Leeb s’engouffra dans une ruelle, passa devant un mendiant médusé et faillit s’emmêler de nouveau les pinceaux. Comment un homme pouvait-il tenir sa parole quand tous les autres jetaient la leur aux orties ? Le ciment d’une armée, c’était la détermination, et là…


  Là, il n’avait plus qu’une idée : courir jusqu’à l’Agriont. Le souffle à demi coupé par la peur, il remonta des venelles sinueuses en maudissant ses fichus poumons, qui lui avaient causé des problèmes toute sa vie.


  « Tu connais un seul lord maréchal ayant des poumons de merde ? lui demandait souvent son frère. Les poumons, c’est ça qui fait la marque d’un officier. »


  L’air pollué d’Adua n’arrangeait rien. À l’abri d’un encadrement de porte, Leeb tenta d’endiguer une quinte de toux. Quelque part pendant sa fuite, il avait perdu son épée. Ou s’en était-il débarrassé pour s’alléger ?


  — Bordel de merde !


  Pris d’une inspiration, il baissa les yeux sur sa veste d’uniforme, aussi rouge qu’un vêtement pouvait l’être. L’idée de base était qu’on le remarque de loin. Comme une cible dans le dos d’un fugitif…


  Sortant de sa cachette, il s’attaqua aux boutons de cuivre… et tomba sur une bande de colosses. Les ouvriers d’une fonderie du coin, probablement… Mais sur leur visage maculé de graisse, de la démence brillait dans leurs yeux écarquillés.


  Ils fixèrent Leeb, qui soutint leur regard.


  — Les gars, écoutez…, fit-il en levant une main hésitante. Je voulais juste…


  Les types n’en avaient rien à faire. Son devoir, son serment, sa sympathie pour la cause, son monarchisme raisonnable – eh bien, ils s’en fichaient comme d’une guigne. En ce jour, la raison n’avait pas sa place, et moins encore ce qui faisait la marque d’un officier.


  Baissant la tête, un des colosses chargea comme un taureau. Surpris, Leeb parvint pourtant à lui flanquer un coup de poing – une frappe minable qui rata le nez du type et rebondit contre son front.


  Un jour, le frère de Leeb lui avait expliqué comment décocher un direct efficace. Hélas, il n’avait pas vraiment écouté. Aujourd’hui, il le regrettait. Cela dit, son frangin était tout aussi ignare en boxe que lui…


  Le colosse percuta sa cible, l’impact coupant le souffle du pauvre capitaine, qui décolla de terre, vola dans les airs et alla s’écraser sur les pavés mouillés.


  Tous les salopards fondirent sur lui et le bourrèrent de coups de pied. Des forçats du travail devenus dingues. Ou des fauves déchaînés…


  Leeb se recroquevilla sur lui-même et gémit à chaque coup qu’il encaissait. Puis quelque chose le frappa dans le dos, si fort qu’il en eut envie de vomir. Horrifié, il vit qu’un des hommes brandissait un couteau qu’il venait de retirer d’entre ses omoplates…


   


  Quand Cal avait sorti sa lame, Doors en avait sursauté de surprise. Il n’aurait sans doute pas dû, car il savait que son collègue était armé. Cessant de caresser les côtes de l’officier à coups de pied, il baissa les yeux sur le couteau. Alors qu’il envisageait de lui crier de ne pas faire le con, Cal enfonça l’arme dans le dos de sa cible.


  — Et merde…, souffla Doors.


  Quand il avait quitté son poste, à l’usine, pour rejoindre les Casseurs qui se déversaient dans l’avenue, il n’avait aucune intention de tuer quelqu’un. En fait, il n’avait aucune intention du tout, à part remettre le monde en ordre, peut-être. Sans se faire arnaquer, pour une fois.


  Mais un meurtre, certainement pas… Tous les autres gars étaient traumatisés. Cal le beau premier.


  — Il fallait le faire, dit-il, les yeux baissés sur le pauvre salopard qui crachait du sang, une flaque rouge s’étalant déjà sur les pavés. Oui, il fallait le faire…


  Doors ne voyait vraiment pas pourquoi. Était-ce ce pauvre gars qui avait fixé leur salaire ? Une bonne rouste, pour lui donner une leçon, pourquoi pas ? Mais ils auraient dû en rester là.


  Qu’il ait fallu le faire ou non, eh bien… c’était fait, à présent. Et irrémédiable.


  — Suivez-moi, fit Doors en se détournant du moribond.


  Les gars reprirent le chemin de l’Agriont – sans savoir ce qui se passerait quand ils y seraient. Mais c’était comme ça depuis le début – surtout à partir du moment où ils avaient commencé à dérouiller le militaire.


  Les regrets, ce serait pour le lendemain.


   


  — Ils arrivent, souffla Shawley en regardant un groupe d’émeutiers débouler dans l’étroite ruelle, l’écho de leurs pas se répercutant tout au long des bâtiments serrés contre les autres.


  Vidant ce qu’il lui restait de vin, Shawley se leva de son siège, à côté de la fenêtre.


  — Qui ça ? marmonna Rill, presque totalement défoncée.


  — Les Casseurs, espèce de conne !


  Shawley plaqua une main sur le visage de Rill et la fit retomber sur le lit. Sa tête heurtant un montant, la fille porta une main à ses cheveux et la retira, ses doigts rouges de sang.


  Shawley éclata de rire. Depuis toujours, il était un sacré rigolo !


  Il prit sa hachette, sur la table, et glissa la poignée sous sa manche.


  — Un moment parfait pour régler des comptes, je parie…


  Ajustant son chapeau sur son crâne au millimètre près, il redressa son col, prit une dernière pincée de poudre de perle, puis sortit, descendit l’escalier et déboula dans la rue.


  Dans l’air, il y avait comme quelque chose… d’explosif. À croire que le monde se désintégrait, histoire qu’on puisse le rebâtir dans le bon sens. Quand une femme le dépassa en criant – ou peut-être en se marrant –, Shawley la salua en inclinant son chapeau. Partout, il était connu pour sa bonne éducation.


  S’écartant pour laisser passer plusieurs hommes, il ne lâcha pas le manche de son arme. Juste au cas où… En ville, il n’était pas le seul à avoir des comptes à régler. Et il ne manquait pas d’ennemis, parce qu’il avait un don pour s’en faire.


  Après avoir dépassé deux miteux en haillons qui détroussaient le cadavre d’un officier vidé de son sang, il continua son chemin, la tête baissée, en se cantonnant aux rues discrètes et aux raccourcis. Pour le sens de l’orientation, il était un as ! De peur qu’il soit difficile de traverser le Mur d’Arnault, il avait envisagé de passer par les égouts – tant pis pour les jolies bottes qu’il venait juste de piquer à un marchand. Mais la porte des Écuries était grande ouverte.


  Il devait y avoir eu du grabuge, dans le coin, puisqu’une petite foule traînait des cadavres ensanglantés de soldats du roi pour les entasser en haut du mur de séparation. Les tripes d’un des morts pendaient hors de son ventre, et un autre n’avait plus sa tête. Où pouvait-elle être à présent ? Shawley n’en avait aucune idée, et il aurait été discourtois de demander.


  Avec son chapeau, il salua une femme hideuse à qui il devait rester quatre dents. Puis il franchit la porte.


  Devant lui, il entendit les échos de la violence qui se déchaînait dans les quartiers plus huppés, de l’autre côté du Mur d’Arnault. Même s’ils s’étaient baptisés l’Armée du Peuple et avaient de grands principes plein la bouche, ces gens, selon lui, n’étaient qu’une bande de voyous lestés de jolies excuses – et encore, pas tous, car il devait y avoir une ribambelle de profiteurs dans le lot. En tout cas, on voyait partout le résultat de leurs « bonnes œuvres ». Se félicitant de sa vue d’aigle, Shawley se baissa pour subtiliser sa superbe bague à un macchabée qu’un crétin avait omis de dépouiller.


  Enfin, il arriva devant la maison. Combien de fois l’avait-il contemplée, dans l’ombre, en préparant sa vengeance ? Aujourd’hui, grâce à d’heureuses circonstances, la revanche était à sa portée, et il n’avait plus qu’à tendre la main.


  Le portail était fermé. Retirant sa veste, Shawley la jeta de l’autre côté. Puis il prit son élan et sauta l’obstacle. Ensuite, il se glissa dans le jardin encore humide où les buissons étaient taillés pour ressembler à des oiseaux et d’autres trucs dans ce genre. Un sacré gaspillage de fric, si on lui demandait son avis. D’un fric qui aurait dû être à lui, en plus de tout.


  La fenêtre de la salle à manger ne fermant toujours pas très bien, il n’eut aucun mal à la forcer. L’enjambant, il se laissa tomber en silence dans la pièce obscure. Au boulot, il était depuis toujours adepte de la discrétion.


  Le décor n’avait pas beaucoup changé. Une table et des chaises sombres avec une desserte assortie sur laquelle brillaient des assiettes et des plats en argent.


  De la vaisselle qui aurait dû être à lui.


  Shawley perçut des échos de voix. Une femme assez jeune, lui sembla-t-il, et un type plus âgé. À les entendre, ces idiots n’avaient aucune idée de ce qui se passait en ville. Étrange, quand même… À moins de cent mètres de la folie, des gens vivaient une journée ordinaire.


  Shawley remonta un couloir à pas de loup et jeta un coup d’œil dans une pièce.


  Quand on pensait au carnage, dans les rues, la scène était surréaliste… Une fille d’une vingtaine d’années, la crinière blonde, s’admirait dans un miroir en verre de Visserine qui, à lui seul, devait coûter plus cher que la maison de Shawley. Entourée de deux couturières – une jeune avec des épingles dans la bouche et une vieille agenouillée pour coudre l’ourlet –, la blonde essayait une robe chic coupée dans un tissu scintillant.


  Furnevelt était assis dans un coin, un verre de vin à la main. Même s’il tournait le dos à Shawley, celui-ci devina qu’il souriait en assistant à l’essayage.


  La blonde, comprit l’intrus, devait être la fille de ce salopard. Ainsi, il y avait si longtemps qu’il attendait sa vengeance ? En toute logique, il aurait dû tuer ce vieux fumier sur-le-champ, en un éclair, mais il fallait qu’il sache d’où venait sa mort.


  Shawley entra dans la pièce et salua en inclinant son chapeau.


  — Mes dames, fit-il avec un rictus adressé au miroir.


  Les trois femmes se retournèrent, nullement effrayées pour le moment. Mais ça ne tarderait pas à venir…


  Quel était le nom de la fille, déjà ? Pas moyen de s’en souvenir. En tout cas, elle était devenue une très jolie jeune femme. Ça se passait souvent comme ça, quand on grandissait dans le luxe. Un luxe dont Shawley aurait dû profiter.


  Visage défait – une joie de voir ça –, Furnevelt se leva d’un bond.


  — Shawley ! Je t’ai dit de ne jamais revenir ici !


  — Tu m’as dit tant de choses… (Shawley laissa la hachette glisser le long de son bras, afin de pouvoir saisir l’extrémité du manche.) Espèce de vieille merde bien-pensante !


  Sur ces mots, Shawley frappa le salopard à la tête.


  Furnevelt leva une main et parvint à dévier en partie le coup. Le tranchant le scalpa quand même à demi, et du sang gicla dans toute la pièce.


  Le vieil homme eut un étrange petit cri. Puis il tituba et lâcha son verre, qui alla se briser sur le sol.


  La jeune couturière hurla, crachant du même coup ses épingles. La fille de Furnevelt se pétrifia, en équilibre sur la pointe des pieds, comme si elle avait voulu bondir.


  Au second coup, le tranchant de la hachette fendit en deux le crâne de son père.


  La couturière cria de nouveau. Un son très désagréable.


  La blonde démarra enfin, sortant de la pièce à toute allure malgré la robe pas encore finie de coudre qu’elle portait.


  — Et merde ! s’écria Shawley.


  Pour que justice soit faite, il devait la buter aussi. Mais son arme était coincée dans la tête de l’autre salaud, et il n’y avait pas moyen de l’en sortir.


  — Reviens ici, garce !


   


  Sans l’ombre d’une pensée à l’esprit, Lilott fonçait dans le couloir, les cris de ses couturières lui donnant des ailes. La porte ouverte, elle s’enfonça dans le jardin, puis escalada la clôture, sauta dans la rue et reprit sa course en relevant l’ourlet de sa robe de mariage pas encore terminée. Sur les pavés mouillés, ses pieds faisaient un drôle de bruit.


  Enfin, elle déboula sur une place qui grouillait de monde. Des gens hébétés, d’autres euphoriques, d’autres encore intrigués ou furieux. En proie à des émotions étranges, certaines personnes affichaient une brutalité purement animale. D’où venaient-elles, ces bêtes sauvages ?


  Perché sur une caisse, un type beuglait on ne savait trop quoi au sujet du droit de vote. Tout autour, la populace surexcitée lui répondait par des cris hystériques. La tignasse en bataille, une femme sauta sur les épaules d’un grand type musclé, leva son épée et insulta le ciel.


  Alors qu’elle pensait appeler à l’aide, Lilott eut le bon sens de n’en rien faire et de se plaquer contre un mur, où elle entreprit de reprendre son souffle. Que se passait-il ici ?


  Les Casseurs, sans doute… Ce ne pouvait être que ça.


  Un jour, elle avait entendu le discours d’un de ces types. Au dernier rang de la foule, elle se cachait sous un châle emprunté à sa servante. Se trouvant très courageuse, elle s’attendait à du feu et de la rage. Le danger, quoi…


  Mais les revendications étaient des plus raisonnables. Un salaire convenable. Des horaires acceptables. Le respect de la dignité humaine…


  De quoi avoir du mal à comprendre pourquoi tout le monde avait peur de ces contestataires. Le soir, avec véhémence, elle avait répété à son père les principaux arguments de l’orateur.


  Le verdict avait été sans appel. Ignorant les difficultés qu’affrontait un patron, elle avait pris pour argent comptant des déclarations qui confinaient à la haute trahison. En outre, une lady bien élevée – pour qu’il en soit ainsi, il n’avait reculé devant aucun sacrifice – n’aurait jamais besoin de s’inquiéter de ces choses-là.


  Sur ce point, au moins, son géniteur s’était trompé du tout au tout.


  Le soleil couché, un vent mordant avait rapporté la pluie. Dans la rue bondée où Lilott clopinait à cause de ses pieds nus, quelqu’un jouait du violon – à un tempo beaucoup trop rapide – et des gens dansaient en frappant dans leurs mains, comme les invités d’une fête frénétique. Plus loin, un mort très bien habillé était plié en deux sur une balustrade. Le sang qui coulait de son crâne éclaté formait un petit ruisseau dans le caniveau.


  Lilott se demanda si son père était mort. Soudain terrifiée, elle dut se mordre un doigt pour ne pas crier de détresse.


  Il y avait eu des signes avant-coureurs… Par exemple, selon la cuisinière, le prix du pain et de la viande, qui ne cessait d’augmenter. D’après Harbin, dans l’armée, la loyauté battait de l’aile. Puis était venue l’émeute de Valbeck.


  Quand les rebelles avaient débarqué au Midderland, on avait craint qu’il y ait d’autres révoltes. Par bonheur, l’annonce de la victoire du roi avait soulagé tout le monde. Pas longtemps, à cause des rumeurs selon lesquelles les Casseurs approchaient d’Adua.


  Après s’étaient succédé le couvre-feu, les arrestations de l’Inquisition et les pendaisons du Conseil Restreint.


  Lilott avait proposé de différer le mariage. Mais son père était resté sourd à ses arguments, comme à ceux des Casseurs. Pas question de compromettre le bonheur de sa fille unique à cause d’une bande de ruffians.


  Son fiancé, Harbin, ne croyait pas un instant que la capitale puisse tomber face à une horde de bouseux. Une future épouse devant être en tout point d’accord avec son promis – du moins jusqu’à la cérémonie –, Lilott aussi avait ri à cette idée. Ensemble, ils s’étaient convaincus qu’une telle chose était impossible.


  Une erreur grossière, là encore…


  Aujourd’hui, Lilott reconnaissait à peine les rues où elle avait grandi. Qui étaient donc ces gens portés par d’invisibles courants de joie et de colère ?


  Lilott mourait de froid. Si elle ne pleurait pas, ses yeux et son nez coulaient en permanence, ses épaules nues étaient réfrigérées par la pluie et les pavés avaient blessé ses pauvres pieds déchaussés. Le souffle heurté, elle tremblait sous sa somptueuse robe inachevée.


  Ce matin encore, il lui semblait si important que tous les invités de marque aient décidé de venir. Et les vœux, dont chaque mot comptait, et même chaque virgule… Et l’ourlet de sa robe, où aucune couture ne devait être de travers. À présent, il était souillé de boue, le reste du vêtement sans doute constellé de taches de sang – celui de son père. Le monde n’avait plus aucun sens, l’envers devenant l’endroit.


  Lilott recommença à clopiner sans savoir où elle était ni dans quelle direction elle allait. Alors qu’elle passait devant une clôture brisée, sa robe s’y accrocha et elle faillit tomber. Non loin de là, un type se moqua d’elle et un autre l’applaudit ironiquement.


  Un jour normal, une fille vêtue d’une robe de mariée ensanglantée et sans chaussures aurait fait sensation. Ce soir, tout le monde s’en fichait. La ville entière était devenue folle. Le monde aussi, sûrement.


  Au-dessus des toits, Lilott aperçut le parapet de la tour des Chaînes, la plus haute de l’Agriont. Cette vision lui arracha un soupir de soulagement. Mais quand elle fut devant les douves, prête à s’engager sur le pont, elle gémit d’horreur.


  Sur ce pont, en route pour aller admirer les escrimeurs de la Compétition, elle avait flâné durant les belles journées d’été, au milieu des fêtards pleins aux as. Radieuse, elle se dirigeait vers le parc de l’Agriont où elle entendait se faire voir, comme il convenait à son rang.


  Plus d’une fois, se souvint-elle, elle avait souri en regardant les canetons qui suivaient leur mère en colonne par un, comme un régiment miniature.


  Avec Harbin, le jour de sa demande en mariage, ils s’étaient amusés à compter les nénuphars verts, rouges et violets…


  Ils étaient si pittoresques…


  Ce soir, les portes du complexe palatial étaient fermées. Des gens se pressaient contre les battants, criant aux sentinelles du corps de garde de les laisser entrer. Dans sa robe superbe, une vieille femme lacérait le bois avec ses ongles.


  Lilott ajouta sa voix à celles des fuyards. Qu’aurait-elle pu faire d’autre ?


  — Au secours ! cria-t-elle. Au secours !


  Quand un type très pâle, une écharpe rouge autour du cou, se retourna pour regarder derrière eux, elle l’imita. Armes et plastrons scintillants, des hommes remontaient l’avenue en direction du palais.


  — Non…, souffla Lilott. Non et non !


  Elle n’aurait plus la force de courir, c’était sûr. De toute façon, où aller pour être en sécurité ? Non loin de là, une maison brûlait, des flammes jaillissant déjà des fenêtres brisées du dernier niveau.


  Les gens s’éparpillèrent, pressés de filer au point de se bousculer et de piétiner les plus faibles. Un coude venant s’écraser sur son visage, Lilott tituba, le goût du sang dans la bouche. Se prenant les pieds dans sa robe, elle tomba, se cogna les genoux au muret du pont puis se releva en chancelant.


  Bousculée par la foule, elle perdit l’équilibre et bascula dans les douves. Le contact de l’eau la tétanisant, elle coula comme une pierre dans une explosion de bulles. Gorgée d’eau, sa magnifique robe lui parut soudain peser des tonnes et l’entraîna vers le fond.


  Épuisée et effrayée bien au-delà du raisonnable, Lilott faillit céder à la part d’elle-même qui l’implorait de se noyer pour en finir. Une autre part refusa de baisser les bras et fit ce qu’il fallait pour remonter à la surface.


  Elle émergea à l’air libre, cracha de l’eau croupie et s’efforça de nager au milieu des nénuphars – vus de près, dans la pénombre, ils ne semblaient plus si pittoresques que ça.


  Se collant contre une pile du pont, les cheveux plaqués sur le visage, Lilott pinça les narines pour bloquer l’odeur de végétaux pourris.


  Non loin d’elle, un cadavre flottait sur le ventre. Distinguant des cheveux emmêlés et la forme caractéristique de vêtements gorgés d’eau, Lilott le regarda dériver, percuter la paroi couverte de mousse des douves, puis dériver de nouveau, en s’éloignant d’elle.


  Qui avait été ce type ? Et qui était-elle devenue, en quelques heures ? Enfin, combien de temps lui restait-il à vivre ?


  Oui, tout avait changé…


  L’Armée du Peuple arrivait. Certes, mais ne faisait-elle pas partie du peuple, elle aussi ? Depuis quand était-elle son ennemie ?


  Les yeux fermés, tremblant de froid, elle tenta de cesser de pleurer. Dans le vacarme ambiant, personne ne risquait de l’entendre, mais bon…


  Des bruits de pas, des cliquetis de métal, du verre qui se brise, des grincements de roues de chariot…


  Le démon parlait avec mille voix.


  — Du pain ! Nous voulons du pain !


  — Faites sortir le Conseil Restreint !


  — Le Grand Changement est là !


  — Laissez-nous entrer, fils de pute !


  — Ouvrez, sinon, nous casserons tout !


  Plus fort que tous les autres, un cri retentit :


  — Livrez-nous ce salopard de roi !


   


  — Livrez-nous cette ordure ! cria mère Mostly en continuant d’avancer.


  Ils avaient réussi à atteindre l’Agriont. En position, enfin, d’imposer leur propre justice, au lieu d’être écrabouillés par celle du roi. Mais à présent, les gens semblaient hésiter. Parce qu’il leur restait une once de respect pour leurs anciens maîtres ? Ou parce qu’ils avaient encore peur d’eux ? Quoi qu’il en soit, ils s’étaient arrêtés à l’entrée du pont.


  — Il y a des types, là-haut ! cria quelqu’un. Des soldats du roi avec des arcs et des arbalètes.


  Les yeux de mère Mostly n’étaient plus assez bons pour qu’elle voie si loin. Pour elle, le poste de garde était une forme indistincte qui dominait les hommes et les femmes pétrifiés à son pied. Les soldats ne réussiraient pas à tuer tout ce monde, mais ils feraient des dégâts, et personne n’était disposé à essuyer les plâtres.


  Peut-être, sauf que mère Mostly n’avait aucune envie de se laisser brutaliser. Quand elle était gosse, son père avait essayé, mais elle avait filé après l’avoir amoché avec une aiguille à tricoter. Plus tard, son premier mari aussi avait tenté le coup. Lui avait eu droit à un coup de couteau à désosser, avant qu’elle balance son cadavre dans le canal.


  Les Styriens s’y étaient mis également, quand ils avaient déboulé dans les Arches – l’autre quartier de l’ouest de la ville, avec les Trois Fermes –, dans le but d’y imposer leur loi. Quand ils étaient venus la rançonner, mère Mostly leur avait crié de retourner d’où ils venaient. Bien sûr, ils l’avaient rouée de coups, mais elle s’était remise. Alors qu’ils lui avaient coupé deux doigts, elle avait replongé les mains dans l’eau savonneuse le jour même.


  Ces saligauds avaient défoncé ses portes, brisé ses volets et démoli ses lavoirs. Mais elle avait tout remplacé. Pour finir, leur chef était venu – pour la tuer, aurait-elle juré. Pourtant, il s’était contenté d’un salut plein de respect. Elle n’aurait pas à payer, avait-il dit. Mais elle serait la seule dans ce cas.


  C’était établi, et nul dans les Arches ne l’ignorait : mère Mostly ne cédait pas à la violence. Celle des Styriens, des soldats du roi ou de n’importe qui d’autre…


  À présent, elle entreprit de se frayer un chemin dans la foule, sa jupe remontée et fourrée dans sa ceinture, comme quand elle travaillait. En un sens, se forcer un passage jusqu’au premier rang, c’était ce qu’elle avait fait toute sa vie en jouant des coudes, de son air pas commode et de sa voix tonitruante.


  — Écartez-vous de là ! cria-t-elle.


  Toujours hésitants, les costauds armés et en plastron la laissèrent passer. Extérieurement, c’étaient des durs, mais là où ça comptait, ils se révélaient mollassons. Mère Mostly, elle, était née sans qu’il y ait grand-chose de tendre en elle, et une rude vie de lavandière lui avait appris à ne jamais rien céder à personne.


  Elle avança sur la partie déserte du pont, gratifiant le corps de garde, avec ses remparts et ses meurtrières, du regard qu’elle réservait en principe aux gens qui lui devaient de l’argent.


  — Je suis une femme de l’Union ! cria-t-elle. À cinquante ans, j’ai travaillé chaque jour du matin au soir. Personne ne me fera peur, c’est compris ?


  Dans son dos, des vivats et des applaudissements retentirent. On eût dit la réaction des spectateurs d’un cirque, en voyant danser la femme à barbe.


  — Faites sortir cette connasse de Styrienne ! brailla mère Mostly en levant son couteau. La mère du roi, oui !


  — Elle n’est pas là ! cria quelqu’un dans la foule. Partie pour la Styrie il y a des mois.


  Mère Mostly foudroya de nouveau du regard le poste de garde – ce qu’elle en voyait, en tout cas. Mais à coup sûr, il y avait des types là-haut, et elle ne les laisserait pas la traiter comme de la merde.


  Elle avança encore.


  — Dans ce cas, faites sortir son connard de fils, le foutu roi !


   


  Collant sa bouche à une meurtrière, Rithinghorm beugla à s’en casser les cordes vocales :


  — Halte ! Plus un pas, au nom de Sa Majesté !


  Puis il se pencha pour observer le résultat. D’habitude, ces mots avaient un effet bœuf, forçant à l’obéissance jusqu’au moindre courant d’air. Mais là, la magie n’opérait plus.


  — Je vous ordonne de vous arrêter !


  Avec le boucan qu’elle faisait, la foule l’entendait-elle seulement ? Son propre cœur battait si fort qu’il avait du mal à s’entendre lui-même.


  Plus tôt dans la semaine, le lord maréchal Rucksted avait harangué le régiment. La « dernière ligne de défense », selon lui. Une élite qui n’avait pas droit à l’échec, et moins encore au repli. Depuis toujours, Rithinghorm admirait Rucksted. Une belle barbe, de la prestance – exactement le genre d’officier qu’il voulait être. Mais ce jour-là, le lord maréchal avait les cheveux et la barbe en bataille. À présent, Rithinghorm savait pourquoi.


  De l’autre côté des douves, les gens continuaient à se déverser de l’avenue pour venir se masser à l’entrée du pont.


  Des Casseurs et des traîtres, ici, à la porte de l’Agriont ! Et par milliers en plus. Rithinghorm en croyait à peine ses yeux. Et maintenant, ils faisaient mine de traverser le pont.


  L’une d’entre eux, surtout. Une espèce de paysanne, avec la jupe remontée et glissée dans sa ceinture, histoire de dévoiler ses jambes pâles et noueuses. En agitant un couteau, elle lançait des imprécations que l’officier entendait à peine. Des obscénités au sujet du fils de quelqu’un.


  — Impensable ! s’indigna Rithinghorm.


  S’il avait lu ça dans un des livres de sa sœur – des récits fantaisistes –, il n’y aurait pas cru une minute.


  Ces gueux devaient être tenus à bonne distance des portes. Et il fallait leur interdire l’accès du pont. Bon sang, ils méritaient une leçon qu’ils n’oublieraient pas avant longtemps.


  L’officier désigna la furie.


  — Parry, descends-la ! ordonna-t-il.


   


  — Messire ? demanda Parry en clignant des yeux.


  Bon sang, qu’il avait la bouche sèche. Pourtant, il devait s’humidifier les lèvres.


  Le capitaine Rithinghorm approcha pour tendre un index à travers la meurtrière. De si près, Parry entendit le souffle de son chef se répercuter dans la petite salle des chaînes. Il sentit même son odeur – un parfum à base de lavande, probablement.


  Rouge de colère, l’officier désignait la foutue lavandière.


  — Je t’ai dit de la descendre !


  Parry s’humidifia de nouveau les lèvres. Son arc était prêt à tirer, il avait fait tout ce qu’il fallait pour ça. Plutôt, ses mains s’en étaient chargées pour lui, suivant la vieille routine.


  Il regarda sa cible. Vraiment bizarre, ça… Oui, très bizarre. Elle lui rappelait sa mère. Quand elle briquait un parquet, elle aussi remontait ses jupes et les glissait dans sa ceinture.


  — Tire, abruti !


  Parry était du genre à obéir aux ordres. Jusque-là, d’ailleurs, il l’avait toujours fait. Mais ses doigts refusaient de lâcher la corde.


  La lavandière continuait à approcher en braillant. Ça aussi, c’était typique de sa mère. Stimulés par son exemple, les autres Casseurs commençaient à s’engager sur le pont.


  Une fois de plus, Parry s’humidifia les lèvres. Abattre cette femme ne paraissait pas… légitime.


  Lentement, il baissa son arc.


  — Qu’est-ce que tu fais, abruti ?


  Parry éloigna sa flèche de la corde, et, ne sachant qu’en faire, la cacha dans son dos.


  — Ça ne semble pas… juste, dit-il.


  Rithinghorm le saisit par les pans de sa veste.


  — Je t’ai donné un ordre !


  — Je sais… (Dans la pièce, tout le monde les regardait.) Je suis désolé, chef.


  Rithinghorm secoua l’archer comme un prunier.


  — Serais-tu un maudit traître ?


  Parry déglutit, cligna des yeux, serra la flèche de malheur dans son dos et secoua la tête.


  — Je ne crois pas, non… (Franchement, il n’aurait pas pu le jurer.) Mais ça ne me paraît pas… bien.


  Rithinghorm le poussa contre le mur, les veines de son cou saillant de colère.


  — Sergent Hope !


  — Chef ?


  Le capitaine désigna Parry d’un index rageur.


  — Exécute ce salopard !


   


  Le sergent Hope baissa les yeux sur l’épée courte qu’il avait dégainée. À travers une meurtrière, une langue de lumière vint faire briller la lame. Son ancien capitaine, il l’aurait suivi jusqu’en enfer. En Styrie, c’était exactement ce qu’il avait fait. Mais ce petit branleur… Oui, ce bouffon avec son accent de la haute, son teint d’endive, ses doigts délicats et son foutu parfum… Comment osait-il ordonner la mort d’un bon soldat ? Et de citoyens d’Adua ?


  Soudain, Hope s’avisa qu’il avait plus de points communs avec les Casseurs massés devant le pont qu’avec ce bouffon de Rithinghorm. Les émeutiers, en bas, c’étaient simplement des gens ordinaires qui voulaient être entendus. Des pauvres qui demandaient d’avoir de quoi vivre, alors que d’autres, en ville, possédaient cent fois plus qu’ils n’en auraient eu besoin.


  Vingt années durant, Hope avait obéi aux ordres à la lettre. Sans jamais envisager de dévier de cette ligne. Mais là, comme si un claquement de doigts venait de le réveiller, il décida que ça ne pouvait plus durer.


  — Non, dit-il.


  Les yeux exorbités et la bouche béante, Rithinghorm émit une sorte de ululement quand la lame de l’épée courte s’enfonça dans sa veste d’uniforme serrée puis dans son ventre. Quand Hope la retira, le capitaine tenta de le saisir par les épaules – tout en expirant lourdement –, mais il le repoussa sans peine, leva sa lame et lui fendit proprement le crâne.


  Un geyser de sang jaillit. Voir combien le corps d’un homme en contenait était toujours une surprise.


  Un long moment, Hope contempla le cadavre de son capitaine. La tête vide, il se sentait bizarrement léger. Comme si un lourd fardeau venait d’être retiré de ses épaules.


  À travers les meurtrières, il vit que le pont grouillait à présent de monde. Sous la pression de cette foule, les battants de la porte grinçaient sinistrement.


  Hope se tourna vers les hommes, qui le regardaient fixement. Un tas de jeunots, voilà ce qu’ils étaient ! De braves gars, vraiment. Avait-il l’air aussi juvénile, quand il s’était engagé ? Pour l’heure, ils ne savaient que dire ou que faire. Hope l’ignorait aussi, mais il allait bien falloir se bouger.


  Il désigna l’escalier :


  — Je crois qu’on devrait aller ouvrir les portes.


   


  Après que Smiler eut entendu le bruit de barres qu’on retire, puis d’une serrure qu’on ouvre, les battants commencèrent à céder sous la pression de la foule, qui se déversa à l’intérieur de l’Agriont comme une rivière dont le barrage vient de céder. Des gens se collant à lui, Smiler dut faire très attention à ne pas les blesser avec la pique qui prolongeait le manche de son marteau de guerre.


  Autour de lui, il y avait une servante, avec son bonnet noué sous le menton, un type qui ressemblait à un charron, ou peut-être à un tonnelier, et un miteux qui devait être un mendiant…


  Une foule composite, avec des citadins d’Adua « recrutés » le jour même, des citoyens de l’Union ramassés durant la longue marche à travers le Midderland, et des membres du Premier Régiment des Casseurs.


  Là, on trouvait des types comme Smiler, vétérans des guerres de Styrie, impliqués dans les émeutes du pain de Keln, puis dans la révolte de Valbeck, et enfin, équipés et armés avec du matériel du Pays des Angles afin de se libérer de la tyrannie. En ce jour, tous ces combats et ces sacrifices donnaient enfin leurs fruits. Le Grand Changement tant espéré…


  S’engouffrant dans le tunnel, derrière les portes, ces héros foncèrent vers le cœur même de l’ordre ancien. Oui, dans le complexe de l’Agriont, où des bâtiments se dressaient de tous les côtés. En route vers la place des Maréchaux où, encore enfant, Smiler était venu assister un jour à la Compétition d’Été, se cassant la voix pour soutenir Jezal dan Luthar, qui avait triomphé de Bremer dan Gorst en finale.


  Aujourd’hui, il y avait aussi des épées sur la place. Une double rangée de soldats, rassemblés à la hâte et pas encore en position, leurs lames et leurs boucliers orientés dans tous les sens. Bien entendu, un officier beuglait pour remettre de l’ordre dans ce bazar.


  Pour charger, les Casseurs n’eurent pas besoin qu’on leur ordonne. De toute façon, avec les gens qui les poussaient dans le dos, ils n’auraient pas pu s’arrêter, même s’ils l’avaient voulu. L’Armée du Peuple les forçait à avancer. Une marée de travailleurs et de travailleuses de l’Union !


  Marée ou pas, Smiler n’avait aucune envie de s’arrêter. Son désir, c’était de dévaster ce foutu fief de la corruption. Et de punir enfin les salauds qui avaient envoyé ses amis mourir en Styrie, puis dans les usines et dans les trous à rat où on les « logeait ». La pourriture éliminée, il deviendrait possible de bâtir un pays pour le bien du peuple.


  Repérant un type qui regardait au-dessus de son bouclier avec des yeux de chien battu, Smiler décida de le prendre pour cible. Avec un cri de rage, de joie et de triomphe, il se mit à courir, ses frères d’armes fonçant vers la liberté tout autour de lui.


  Avec un bruit sourd, le bouclier de Smiler percuta celui du soldat. Tandis qu’ils s’affrontaient, le vétéran aperçut en un éclair les dents du type puis ses yeux écarquillés. Aussitôt après, il n’y eut plus aucune résistance. Déséquilibré vers l’avant, Smiler vit que Roys, avec sa hallebarde, avait défoncé le casque et le crâne du loyaliste.


  Partout, c’était une vraie boucherie. Débordés, les royalistes se débandaient, filant vers les rangées de grandes statues, au bout de la place.


  Les Casseurs les poursuivirent en criant de rage. Marquant une pause, Smiler prit le temps d’étudier le soldat mort au casque cabossé.


  Si les choses avaient été très légèrement différentes, il aurait pu être à la place de ce pauvre type. Pour ça, il aurait suffi qu’il reste dans l’armée, après la Styrie, au lieu de la quitter, submergé par le dégoût. Entre ce macchabée et lui, il n’y avait rien de plus qu’un simple pile ou face…


  — Tu es un héros ! lança une voix de femme.


  Le menton carré et les cheveux cachés sous un foulard rouge, une solide matrone planta un baiser sur la joue de Smiler.


  — Vous êtes tous des fichus héros !


   


  Son casque de travers, le soldat regarda Adnes et cligna des yeux, visiblement surpris, mais pas désagréablement. Depuis quand n’avait-elle plus embrassé un homme ? Eh bien, elle n’aurait su le dire, mais là, ça n’avait aucun rapport avec la séduction. La joie d’avoir de nouveau un avenir, tout simplement.


  Tout simplement ? Revenu de sa surprise, l’homme lui glissa une main sur la nuque et l’embrassa sur la bouche. Loin de se débattre, Adnes se pressa contre lui – avec le plastron, ça ne se révéla pas très confortable – et sentit une grande chaleur l’envahir. La langue du héros avait un goût d’oignon qu’elle trouva délicieux.


  Dans ses rêves les plus coquins, elle n’aurait jamais envisagé d’embrasser ainsi un étranger. Mais une nouvelle ère commençait, les soldats du roi en prenaient plein la poire, et toutes les anciennes règles ne voulaient plus rien dire. Comme pour fêter ça, le soleil se leva et fit briller les armures des vainqueurs et les petites flaques, sur les pavés.


  C’était donc ça, la liberté !


  Séparés par un flot de gens débordant de bonheur, Adnes et son soldat furent réunis peu après, puis emportés à travers la place des Maréchaux jusqu’à l’Hémicycle des Lords, où ils gravirent l’escalier pour atteindre les portes aux riches incrustations.


  Quand elle les eut franchies, Adnes leva les yeux vers le dôme somptueux, très haut au-dessus de sa tête. Autour d’elle, stupéfiés, des centaines de gens contemplaient la salle où ils n’auraient jamais cru pouvoir entrer un jour.


  Adnes admira les dorures, les marbres aux veinures toutes différentes, les boiseries rares, les coussins brodés de soleils scintillants, sur les gradins… Et les vitraux où s’affichaient des scènes auxquelles elle ne parvenait pas à trouver un sens.


  Un chauve tenant une couronne. Un barbu armé d’une épée debout devant deux autres types. Un jeune gars éclairé par un rayon de soleil alors qu’il se tenait à l’écart de la foule…


  Quelle beauté et quelle majesté ! Rien à voir avec la ferme qu’elle avait quittée pour se joindre à la longue marche de l’Armée du Peuple. Une ferme où ses compagnons et elle dormaient à même le sol, dans une cabane, s’écorchaient les mains à force de travailler et se laissaient traiter comme de la merde par le nobliau local.


  Eh bien, à présent, le pouvoir avait changé de mains, les esclaves devenant les maîtres.


  Sur un fauteuil à dorures qu’ils avaient dû récupérer dans une salle adjacente, les insurgés portaient le grand Risinau.


  Adnes saisit un des pieds du siège – une main parmi des centaines d’autres –, et participa à l’effort collectif. Alors que Risinau éclatait de rire, tout le monde l’imita, et le joyeux cortège lui fit traverser l’allée puis le déposa sur la grande table qui faisait face aux gradins.


  Les gens qui avaient envahi les galeries réservées au public chantaient et tapaient dans leurs mains. L’écho de leur joie se répercutant partout, l’Hémicycle devint soudain un lieu plus vibrant de vie que jamais, et ce depuis le jour de sa construction. Piochant dans un grand sac de pétales, une jeune fille en jetait de pleines poignées qui voletaient comme des papillons, traversant les flots de lumière avant d’aller former un tapis sur les dalles du sol. De sa vie, Adnes n’avait jamais vu un si beau spectacle.


  Émue, elle pensa à la tombe de son mari et de ses fils, dans la forêt où poussaient les fleurs sauvages de la jeune « semeuse ». Bien entendu, elle en eut les larmes aux yeux. Tant de joie et tant de chagrin en même temps – de quoi avoir l’impression que sa poitrine allait exploser.


  — Mes amis, dit Risinau, grâce à vous, le rêve est devenu réalité !


  Le tonnerre d’applaudissements qui salua ces mots fit siffler les oreilles d’Adnes, lui donna des frissons et accéléra les battements de son cœur.


  — Risinau ! cria la foule. Risinau !


  Les bras tendus vers son sauveur, Adnes mêla sa voix à celles des autres.


  — L’égalité, mes frères ! L’unité, mes sœurs ! Une renaissance ! Un pays gouverné par et pour le peuple ! Sur votre lit de mort, avec un sourire, vous direz à vos petits-enfants que vous étiez là quand l’Hémicycle des Lords a été rebaptisé l’Hémicycle du Peuple. Le jour du Grand Changement.


  Adnes éclata en sanglots. Autour d’elle, ses frères et ses sœurs riaient et pleuraient à la fois.


  En ce jour, tous leurs rêves prenaient chair. En ce jour, on fêtait la naissance d’une nouvelle Union.


  Son soldat lui prit la main. Il pleurait aussi, mais tout en souriant. Un joli sourire, trouva-t-elle.


  — Je ne connais même pas ton nom…, fit-il.


  — Qui se soucie des détails de ce genre, aujourd’hui ?


  Adnes souleva le casque de son inconnu, lui glissa une main dans les cheveux et recommença à l’embrasser.


   


  Empruntant une porte latérale, Ettenbeck sortit de l’Hémicycle des Lords et déboula dans une ruelle, derrière le bâtiment.


  Au cœur même de l’Union, dans son fief, il avait cru qu’il serait en sécurité. Mais les Casseurs y avaient fait intrusion, et il les entendait encore se réjouir. Comme une infestation de vermine, ils s’étaient répandus dans tout le bâtiment.


  Les choses s’étaient peut-être passées comme ça lors de l’invasion des Gurkiens, quand les Dévoreurs avaient déferlé sur l’Agriont. Ettenbeck se souvenait de son oncle, quand il lui racontait cette histoire, les yeux dans le vide, comme s’il contemplait des horreurs au-delà de l’imagination. Mais aujourd’hui, il ne s’agissait pas de sorciers cannibales ni de démons mystérieux détenteurs de pouvoirs interdits. Des gens ordinaires, rien de plus…


  Une des fenêtres de la Commission des Terres et de l’Agriculture explosa, et un bureau vola à travers avant de s’écraser sur le sol. Le meuble l’ayant raté de peu, Ettenbeck sentit de la sueur ruisseler de son front. Il dégoulinait comme une vulgaire éponge.


  Il dut mobiliser tout ce qui lui restait de dignité pour ne pas détaler comme un lapin. Le mur d’enceinte du complexe palatial devait encore être debout. S’il parvenait à l’atteindre…


  — J’en vois un ! cria soudain une voix. Capturez-le !


  Cette fois, Ettenbeck se résigna à courir. Mais il n’alla pas loin. Quelqu’un lui crocheta le bras puis le fit tomber.


  Un grand barbu dans un plastron neuf…


  Un autre type le releva sans ménagement. Une étrange bande de ruffians. Comme ceux qu’on croisait sur les marchés pour miteux. Des enragés.


  Soudain, Ettenbeck comprit que les gens ordinaires pouvaient être aussi terrifiants que les monstres.


  — Où tu allais comme ça, connard ? demanda un type au menton fendu par une cicatrice.


  — Il est impossible d’échapper à la justice du peuple ! cracha une femme avant de gifler le prisonnier.


  — C’est nous qui commandons, à présent.


  Avec leur accent bizarre, Ettenbeck comprenait à peine ce que disaient ces gens. Du coup, il ignorait ce qu’ils voulaient. Et ce qu’ils attendaient de lui.


  — Je m’appelle Ettenbeck, dit-il – assez stupidement, il dut bien le reconnaître.


  Un type le poussa en avant. La joue en feu, il ne tenta pas de résister.


  Au milieu de la foule, il y avait d’autres prisonniers. Des administrateurs, des fonctionnaires, des scribes, et même quelques soldats, massés comme des animaux. Hilare, un cocher leur caressait la couenne avec son fouet, leur arrachant des cris. Ettenbeck reconnut un de ses compagnons d’infortune, mais pas moyen de mettre le doigt sur son nom. De toute façon, des noms, ces gens n’en avaient plus.


  — Profiteurs ! cria quelqu’un. Spéculateurs !


  Un type à la peau noire remontait la rue à coups de pied au cul. Dès qu’il tombait, il se faisait latter les côtes. Une fois debout, le manège recommençait.


  Ettenbeck crut reconnaître un ambassadeur. Du Kadir, peut-être… Un homme cultivé et charmant. Devant la Société Solaire, Ettenbeck l’avait entendu tenir des propos forts et émouvants sur la coopération d’une rive à l’autre de la mer du Cercle. À présent, des gueux s’amusaient à cracher sur le chapeau qu’ils lui avaient arraché.


  — Fumier ! beugla un type en pantalon et chemise d’uniforme.


  La veste, il l’avait jetée.


  — Ordure ! éructa-t-il en décochant un coup de pied dans la tête de l’ambassadeur.


  Quelque chose l’ayant frappé à la tempe, Ettenbeck s’écroula et se réceptionna rudement sur les pavés. Une fois redressé à quatre pattes, il constata que son autre joue lui faisait un mal de chien.


  — Misère…, gémit-il alors que son sang gouttait sur le sol.


  Une de ses dents se détacha et tomba.


  On le releva de nouveau, manquant de lui arracher un bras, puis on le poussa en avant.


  — Exploiteurs ! cria une femme, l’écume à la bouche en le menaçant avec un rouleau à pâtisserie. Voleurs !


  — C’est un membre de ce Conseil Restreint de merde !


  — Non, je ne suis qu’un scribe ! se défendit Ettenbeck d’une voix étranglée.


  Un gros mensonge. En fait, il était un des sous-secrétaires seniors à la Taxation de l’Agriculture. Une promotion dont il s’était rengorgé, quand on la lui avait accordée. Enfin, sa sœur allait devoir le prendre au sérieux.


  Ce soir, il regrettait d’avoir mis un jour les pieds à Adua, sans même parler de l’Agriont. Mais on n’achetait rien avec des regrets, comme sa mère aimait à le répéter.


  Ettenbeck se débattit tandis qu’on le traînait jusqu’au bâtiment du Cadastre Royal puis en direction de la fontaine. Une véritable horreur, ce truc. Une grande vasque avec au milieu une farandole de gros poissons de pierre. Bien entendu, le cadavre qui y trempait, le cul à l’air, la pointe de ses chaussures à la mode encore en appui sur le sol, n’améliorait en rien l’esthétique de la chose.


  Ettenbeck s’avisa qu’on le tirait vers le cadavre.


  — Attendez ! cria-t-il.


  S’accrochant au rebord de la vasque, il se débattit, s’aspergeant d’eau, mais on lui souleva les deux jambes et on le fit basculer en avant.


  — Tu vas boire un dernier coup aux frais du peuple, lâcha un grand type en le tirant par les cheveux. À ta santé, Conseiller.


  Ses bourreaux plongèrent la tête d’Ettenbeck dans l’eau, où il continua à entendre des cris et des rires assourdis. À force de gigoter, il parvint à revenir à l’air libre un court instant et vit la foule qui se précipitait vers la Maison des Questions, un des insurgés brandissant une tête fichée au bout d’une pique.


  Absurde ! Des mensonges sur la révolution tirés d’une pièce à deux sous.


  Sauf que c’était vrai.


  Ettenbeck bascula de nouveau dans l’eau. Cette fois, il comprit qu’il ne reverrait plus la lumière du jour.


  Plus jamais d’ennuis


  Depuis qu’on l’avait jeté dans cette cellule, Broad marchait de long en large. D’un mur à l’autre, il n’y avait que cinq enjambées – et pas des grandes –, mais ça ne le décourageait pas. En marchant, il passait en revue les conneries qu’il avait faites pour se retrouver dans ce trou. De temps en temps, il flanquait un coup de pied dans un mur, tapait du poing sur sa main douloureuse ou se giflait assez fort pour se faire monter les larmes aux yeux.


  Faire du mal aux gens, c’était sa vie semblait-il. Puisqu’il n’avait personne d’autre sous la main, autant s’en prendre à lui-même.


  Il avait juré de ne plus avoir d’ennuis, puis il était retombé dans ses travers. Là, on l’accuserait à juste titre de haute trahison, et pour ça, il n’y avait qu’une sentence. Et cette fois, Savine ne le sauverait pas. Comme lui, elle devait être enfermée quelque part dans ces sous-sols sinistres. Incapable de se tirer d’affaire elle-même.


  Broad se fit une promesse. S’il s’en sortait grâce à un coup de chance immérité, il ne vivrait plus que pour Liddy et May.


  — Plus d’ennuis, marmonna-t-il en se tapant le front contre un mur. Terminé !


  Il le jurait ! Comme il l’avait si souvent fait avant.


  Soudain, il y eut des bruits de pas dans le couloir. On venait le chercher. Pour l’interroger, ou pour le conduire directement sur l’échafaud ? D’instinct, il serra les poings, mais se battre, cette fois, ne lui servirait à rien. Au contraire, c’était ça qui avait causé sa perte.


  Quand une clé tourna dans la serrure, son souffle s’accéléra. Tendu, il regarda la porte s’ouvrir.


  Un visage apparut, mais pas celui du Tourmenteur masqué de noir qu’il attendait. Non, c’était une petite femme, des vaisseaux sanguins éclatés sur les joues. Elle semblait nerveuse, comme si elle n’avait pas su à quoi s’attendre.


  Dès qu’elle vit Broad, elle rayonna.


  — Frère, tu es libre !


  Le mari de Liddy n’en crut pas ses oreilles.


  — Pardon ?


  — Libre ! (L’inconnue brandit un trousseau de clés.) Nous le sommes tous.


  Elle s’en fut, laissant ouverte la porte du cachot.


  Dehors, Broad entendit des éclats de rire, des vivats et même des chants. Quelqu’un jouait-il vraiment de la flûte ? On se serait dit un jour de marché, dans le village où il avait grandi…


  Chaussant ses lorgnons, il mobilisa tout son courage et sortit.


  — Frère !


  Un homme en armure étincelante – mais tachée de sang – entraîna Broad dans le couloir aux relents de moisissure. Pas comme un geôlier qui conduit un prisonnier à sa mort, mais comme un vétéran qui s’occupe d’un frère d’armes qu’il croyait avoir perdu.


  Des gens déverrouillaient toutes les cellules. Chaque fois qu’une porte s’ouvrait, ils criaient de joie et recommençaient dès qu’un prisonnier en sortait.


  Devant Broad, deux types en armure étreignaient une femme aux yeux plissés, sans doute parce que la lumière les blessait. Pâle, échevelée, elle semblait avoir passé des mois dans la pénombre.


  — Quel est ton nom, ma sœur ?


  La prisonnière s’adossa au mur, comme si ses forces l’abandonnaient.


  — Grise, je crois…


  Broad vit qu’une des mains de la malheureuse était en bouillie, les doigts gonflés comme des saucisses.


  Quelqu’un tira sur la manche du vétéran.


  — Tu as vu mon fils ? demanda un vieil homme aux yeux pleins de larmes. Tu sais où il est ?


  — Je ne sais rien du tout, éluda Broad.


  Quand quelqu’un l’enlaça par-derrière, il dut résister au conditionnement qui l’incitait à flanquer un coup de coude à cet agresseur.


  — N’est-ce pas formidable ? lança une fille qui devait avoir tout juste seize ans, un châle rapiécé sur les épaules. N’est-ce pas formidable ?


  Elle lâcha Broad, alla étreindre quelqu’un d’autre, fit quelques pas de danse et bouscula une vieille femme qui brandissait un manche à balai où était attaché un couteau de cuisine. En tombant, elle faillit éborgner Broad avec sa lance improvisée.


  Pour fêter sa libération inattendue, Broad aurait pu se mêler à la liesse générale. Mais à Valbeck, il avait vu un mélange très semblable d’euphorie et de rage. Sachant comment ça s’était terminé, il n’avait aucune envie de sauter de joie. S’il s’était écouté, il serait retourné dans sa cellule et aurait verrouillé la porte.


  Dans la foule, il y avait des Casseurs. Des vétérans, équipés de plastrons et d’armes neuves que Broad n’eut aucun mal à reconnaître. Ces équipements, sur ordre de Savine, c’était lui qui les avait rapportés d’Ostenhorm, les remettant à la Juge en échange du soutien des Casseurs.


  Eh bien, ils avaient fini par se soulever. Mais selon leur propre agenda.


  Pour monter l’escalier, Broad dut se frayer un chemin dans une foule en délire. Arrivé dans un couloir plus large et mieux éclairé, il croisa un type en tablier de cuir, une brassée de documents serrés contre sa poitrine. Riant comme un dément, il en semait dans son sillage.


  Un autre cinglé tapait sur une serrure avec une lourde chope de bière.


  La musique venait d’ici. Assise en tailleur à même le sol, un chapeau trop grand sur la tête – du coup, on ne voyait pas ses yeux –, une femme jouait de la flûte.


  Au milieu de ce délire, Broad reconnut ses anciens employeurs, le lord et la lady gouverneurs du Pays des Angles – libérés contre toute attente, comme lui. Même avec ses lorgnons, le mari de Liddy eut besoin d’un moment pour les reconnaître.


  Le bras droit passé autour des épaules de sa femme, le Jeune Lion, le visage constellé de cicatrices et tordu par la douleur, clopinait sur son unique jambe, le membre supérieur inerte pendant le long de son corps. Soutenant son mari d’un bras, Savine se servait de l’autre pour soulever son ventre démesuré. Le dos plié, les lèvres retroussées, des mèches noires dépassant du pansement qui entourait son crâne, elle semblait s’être échappée du cauchemar d’une sorcière.


  Ces deux-là avaient possédé le monde. Et maintenant…


  — Broad !


  Savine s’accrocha au bras du vétéran, le serrant douloureusement. Sur son visage tuméfié, la sueur avait laissé des sillons…


  — Les Parques soient louées, tu es là !


  La voix chevrotante de Savine rappela à Broad la pauvre fille terrifiée qui l’avait supplié de l’aider, au pied d’une barricade de Valbeck.


  Pour rester debout, Brock fut obligé de s’accrocher au mur avec ses ongles.


  — Que s’est-il passé, bon sang ?


  — Je n’en suis pas sûr… Mais les équipements de ces types sortent de l’armurerie d’Ostenhorm de lady Savine.


  La lady gouverneur comprit en un éclair ce que Broad avait mis un certain temps à saisir.


  — Les Casseurs se sont emparés de l’Agriont !


  — Pardon ? couina son mari.


  — On devrait sortir d’ici, dit Broad. Et filer dans un endroit sûr.


  Les yeux écarquillés et injectés de sang, Savine souffla :


  — Parce qu’il en existe encore ?


  Ne sachant que répondre, Broad tendit à Leo dan Brock sa main libre – celle aux phalanges tatouées.


  Le Jeune Lion ne cacha pas à quel point il était vexé d’avoir besoin d’aide. Mais l’heure n’était pas à la fierté mal placée.


  Broad découvrit que guider hors de ce bazar un unijambiste et une femme enceinte n’avait rien d’un jeu d’enfant. Derrière une double porte brisée, des types retournaient les meubles en se fendant la pipe devant les documents qui en tombaient.


  — C’était le bureau de mon père, murmura Savine alors que le trio passait devant la scène.


  Dans cette pièce, d’une simple signature, l’Insigne Lecteur Glokta, tout-puissant, décidait de la vie et de la mort des gens.


  Sans contestation possible, les temps avaient changé…


  — Lord maréchal Brint, s’écria Broad. Vous êtes vivant ?


  — À peine, répondit le vieil homme aux cheveux blancs adossé à un mur.


  Sous sa veste d’uniforme crasseuse dépouillée de ses galons et de ses médailles, il restait quelque chose de sa grandeur d’antan, si on regardait bien.


  Leo dan Brock tendit une main pour serrer celle du maréchal. Rien de facile, puisque l’officier était manchot, et le Jeune Lion paralysé du bras gauche.


  — Ils m’ont fait prisonnier avant que vous débarquiez. Lord fumier Heugen s’est déballonné à la seconde même où on nous est tombé dessus.


  Brock secoua la tête.


  — Le Conseil Restreint est vraiment devenu un ramassis de vieillards et de salauds inutiles.


  — Qui aurait pu s’y attendre ? railla Savine entre ses dents serrées.


  Sortant de la Maison des Questions, le quatuor déboula au soleil, qui éblouit tout le monde. Sentir le vent leur cingler le visage aurait dû être un soulagement, mais la foule, dehors, se révéla encore plus tarée qu’à l’intérieur. Brandissant des torches, des armes et des débris de meubles, ces dingues chantaient, se réjouissaient et rugissaient de haine.


  Des documents volaient un peu partout, comme des flocons de neige. Aux fenêtres, des gens les jetaient au vent, des secrets d’État soudain dépourvus de la moindre valeur.


  Sur la place, l’air empestait la fumée. Les mains rouges de sang, un type riait comme un dément.


  Quand il s’aperçut qu’un enfoiré exhibait une tête au bout de sa lance, Broad eut un frisson glacé. L’homme lui tournant le dos, il ne vit pas son visage, mais la scène lui rappela Musselia. Une poubelle pleine de souvenirs dont il n’aurait plus jamais voulu soulever le couvercle.


  — C’est le Jeune Lion ! cria quelqu’un.


  En un clin d’œil, une foule se massa autour du quatuor et des mains se tendirent vers Brock.


  — Oui, c’est Leo dan Brock !


  — C’est impossible !


  — Je l’ai vu le jour de son triomphe.


  — Où est passée sa jambe ?


  — Perdue au nom de la liberté !


  — Le Jeune Lion !


  — S’il vous plaît, fit Leo en tendant son bras valide, laissez-moi…


  — C’est un héros ! cria un colosse.


  Se laissant tomber devant son idole, il se glissa entre sa jambe et son moignon et se releva, le portant sur ses épaules.


  Sur un vieux violon, quelqu’un joua plus ou moins bien une marche martiale. En Styrie, Broad était monté au combat sur cette musique.


  Dansant et saluant le héros, des crétins vinrent tapoter son moignon, comme si c’était un foutu porte-bonheur. Aussi insensé que ça puisse paraître, la révolte ratée de Brock et la révolution réussie des Casseurs semblaient ne faire qu’une dans l’esprit des gens.


  — Toujours à ramper devant les nobles ? lança un type aux épais sourcils qui se touchaient presque au-dessus de son nez. Où est ta foutue dignité, pour porter ce fumier sur tes épaules ? C’est ce que nous avons fait toute notre vie. Mais à présent, nous sommes tous égaux.


  Broad sentit le vent tourner. Des regards dubitatifs se braquaient sur lui, et également sur Savine. Si ces gens se souvenaient qu’elle était la fille du plus grand tortionnaire de l’Union…


  — Gardez-les pour moi, dit Broad en tendant ses lorgnons à Brint.


  S’avisant que le vieil homme, manchot, ne pouvait pas soutenir Savine et se charger des lorgnons, il les glissa dans une poche de la veste d’uniforme souillée, puis se tourna vers la foule, qu’il voyait désormais comme une masse informe aux nombreuses couleurs.


  — J’étais à Stoffenbeck ! lança le type aux énormes sourcils. Leo dan Brock ne s’est pas battu pour le peuple. Tout ce qu’il voulait…


  Le poing de Broad s’écrasa sur le nez du salopard. Avant qu’il tombe, le vétéran le rattrapa par le col et le frappa de nouveau.


  — J’y étais aussi, et j’affirme que tu mens. (Un troisième direct ponctua cette déclaration.) Le Jeune Lion est bel et bien un héros !


  Depuis longtemps, Broad ne croyait plus à ces âneries épiques. Mais dans la foule, certains semblaient y rester attachés.


  — Pour le peuple, il a donné une jambe et perdu l’usage d’un bras !


  Broad propulsa Sourcils Broussailleux contre la façade de la Maison des Questions. Rebondissant, le type s’étala sur le sol, les mains plaquées sur sa tronche dévastée.


  — Des acclamations pour le Jeune Lion ! cria Brint en avançant, son poing unique levé.


  D’un coup, le vent tourna de nouveau, et les vivats reprirent. Son moignon pendant dans le vide, Leo recommença à osciller dangereusement sur les épaules du colosse.


  — J’aimerais le faire descendre de là, souffla Broad.


  Savine secoua la tête.


  — J’ai le sentiment qu’il vaut mieux pour nous qu’il reste où il est.


  — C’était une action rapide et décisive, fit Brint en glissant les lorgnons dans la main de plus en plus douloureuse de Broad. Tu étais dans les sections d’assaut, sur les échelles ?


  Broad baissa les yeux sur ses tatouages. Surpris, il s’avisa qu’un éclat de dent était planté entre deux de ses phalanges tatouées.


  — Oui, dit-il.


  Avec une grimace, il retira l’éclat et le jeta au loin.


  Brint regarda la foule qui faisait toujours la fête à Leo, à présent brinquebalé d’épaules en épaules.


  — Dans les temps qui viennent, l’Union aura besoin d’hommes comme toi. Il faudra bien que quelqu’un rétablisse l’ordre.


  — Ma famille a besoin de moi. C’est tout ce qui compte à mes yeux.


  — Bien sûr, concéda Brint. Mais tu la protégeras peut-être mieux en servant l’Union.


  Broad chaussa ses lorgnons avec son application habituelle, puis il lâcha un gros soupir. Il avait juré de se tenir loin des ennuis, mais ça ne marchait jamais. Parce que les ennuis refusaient de se tenir loin de lui.


  Qu’on nous amène le roi !


  Dans le corps de garde au-dessus de la porte du palais, Orso regardait en bas, incapable de croire ce que lui montraient pourtant ses yeux.


  Ce qu’il fallait bien appeler une horde de gens s’était déversé dans le parc après avoir remonté l’allée des Rois, sous le regard de marbre de son père, du Premier des Mages et de l’Insigne Lecteur, dont la statue était en cours de finition. Sans vergogne, cette marée humaine avait foncé vers les portes du palais.


  — D’où viennent-ils donc, ces gens ? marmonna Orso.


  Une question idiote dont il connaissait la réponse. Ces insurgés venaient de Valbeck, de Keln, d’Adua et de tous les autres coins du Midderland. Des citoyens de l’Union, voilà qui ils étaient. Autrement dit, ses sujets. Enfin, à l’origine, en tout cas. Selon toute vraisemblance, son grand tour de l’Union n’avait plus de raison d’être.


  Parce que l’Union était venue à lui.


  Horrifié, Orso regarda des vandales déchirer des drapeaux tandis que d’autres dansaient sur les toits. Quelques bâtiments seulement restaient entre les mains des loyalistes – des îles perdues au milieu d’une mer déchaînée et destinées à succomber. Un peu partout, des drames sanglants miniatures avaient lieu. Dans une rue, très loin, des silhouettes minuscules poursuivaient leurs proies. Ailleurs, d’autres petites silhouettes tombaient d’une fenêtre. Ou pendaient aux branches des arbres.


  Dans le complexe fortifié de l’Agriont, le palais était une citadelle en soi. Mais les Casseurs se pressaient contre ses portes, de plus en plus nombreux chaque fois qu’Orso prenait une inspiration haletante.


  — Maître Sulfur, serait-il possible que… ?


  Orso aurait juré que le mage était derrière lui, mais quand il se retourna, il ne le vit nulle part. Aujourd’hui, pas de sauvetage magique spectaculaire, aurait-on dit.


  Tirer le roi des griffes d’une dizaine de Casseurs était une chose. Face à des milliers, ça devenait une autre paire de manches. Il arrivait un moment, supposait Orso, où les financiers, même aussi puissants que la banque de Valint et Balk, choisissaient de limiter leurs pertes.


  — Qu’on nous amène le roi ! cria quelqu’un, assez fort pour couvrir le bourdonnement de la foule.


  Dans la marée humaine, il y eut une ondulation, puis un cri, comme si quelqu’un était tombé puis avait été piétiné.


  Orso rêvait-il, ou entendait-il vraiment les lourdes portes grincer sinistrement ? Quand quelque chose s’écrasa contre le parapet, non loin de lui, il se baissa d’instinct.


  — Majesté ? demanda un des officiers, blanc comme un linge au-dessus de son col écarlate. Devons-nous tirer ?


  — Non ! fit Orso avec ce qu’il espérait être l’autorité d’un souverain. Personne ne tire ! Pas question de tuer mon peuple. Enfin, de le tuer encore…


  Le souvenir des fosses communes, à Stoffenbeck, n’était pas près de s’effacer…


  Le lord chancelier Gorodets se redressa de toute sa hauteur – ce qui n’allait pas bien loin, mais Orso apprécia l’intention.


  — Tous les hommes présents ici sont prêts à mourir pour vous, Majesté.


  De fait, sur le chemin de ronde du palais, il y avait pléthore de mâchoires héroïquement serrées. Des Chevaliers du Corps et des chevaliers hérauts, l’élite de l’élite. Mais sous la façade héroïque, on distinguait le doute qui rongeait ces hommes. Se sacrifier pour le roi, ça sonnait très bien, dans l’absolu, mais quand venait le moment de crever, l’enthousiasme en prenait un coup, et c’était bien compréhensible.


  — Je préférerais qu’ils n’en aient pas besoin, dit Orso. Et dans ce palais, il y a aussi beaucoup de femmes.


  Orso jeta un coup d’œil à Hildi, qui faisait de son mieux pour paraître sereine. Non sans efforts, elle réussit à sourire.


  — Leur demander de donner leur vie ne serait pas très galant, continua le roi. De toute façon, ajouter de la violence à la violence ne conduira à rien.


  Orso repensa au bucolique coin de campagne qu’il avait transformé en cimetière.


  — Je doute que ce soit jamais utile…


  — Majesté, dit Hoff en se tordant les mains, il ne faut pas désespérer. Il y a trente ans, alors que votre père venait d’être couronné, la ville est tombée entre les mains des Gurkiens.


  — Des ennemis plus redoutables que cette racaille ! croassa le lord maréchal Rucksted.


  Au fil des heures, le pauvre ressemblait de plus en plus à une épave.


  — Des Dévoreurs, Majesté ! Dans l’Agriont. Au cœur du palais !


  — Mon père m’a raconté cette histoire, oui…


  Et ma mère écoutait en mourant d’ennui…


  — Il n’a jamais baissé les bras ! fit Rucksted en se tapant du poing dans la paume. Les Gurkiens ont dû filer, et les Dévoreurs ont été vaincus. Nous pouvons encore…


  — Les Gurkiens ont été chassés par mon grand-père, le grand-duc Orso, et par le lord maréchal West, dont les troupes venaient de débarquer du Pays des Angles. (Orso arqua un sourcil.) Mon grand-père a été tué il y a longtemps par le Serpent de Talins, le Pays des Angles vient de se rebeller contre nous, et le lord maréchal Forest, contraint et forcé, se replie vers l’est avec le peu de troupes loyales qu’il lui reste. Jadis, nous avons battu les Gurkiens… (Orso désigna la foule, en bas.) Mais comment l’Union peut-elle vaincre l’Union ?


  Hoff en resta bouche bée, les yeux ronds tandis qu’il cherchait des arguments contre ce constat.


  Orso tapota le bras du lord. S’il ne l’avait jamais apprécié, il se sentait désolé pour lui, à présent. Parce que ce type aimait sincèrement la monarchie. Orso, lui, n’en avait jamais eu grand-chose à foutre.


  — Quant aux Dévoreurs, reprit-il, c’est le Premier des Mages qui les a vaincus. Et pour ce faire, il a démoli la moitié de l’Agriont. Aujourd’hui, Bayaz brille par son absence. Et maître Sulfur semble s’être trouvé des occupations urgentes.


  Orso tourna la tête vers la Maison du Créateur. De cette masse sombre, il ne fallait pas attendre de miracle, ce coup-ci.


  — J’ai bien peur que l’Âge des Sorciers soit bel et bien révolu. Avec du recul, on peut se demander si le prix qu’ils exigeaient valait les services qu’ils rendaient.


  — Dans ce cas…, souffla Gorodets, que fait-on ?


  C’était la question essentielle depuis qu’Orso, revenu dans sa capitale, avait appris que les Casseurs fondaient sur elle, suivis par des hordes de malheureux.


  Qu’allait-on faire, oui ?


  Orso tira sur son col histoire de le desserrer un peu sans ouvrir la broche qui l’étranglait à moitié. Ça ne fonctionna pas, bien entendu. La fichue broche était là pour ça.


  Orso aurait donné cher pour avoir l’avis de Tunny, un expert en matière d’autopréservation. Mais se fiant à sa grande sagesse, le caporal s’était volatilisé dès que l’émeute avait commencé à sentir mauvais. Sans adieux larmoyants, simplement en n’étant plus là un matin.


  Le roi Orso ? Qui ça, exactement ? Jamais entendu parler de lui…


  Orso dut se forcer à ne pas éclater de rire. Le caporal n’avait jamais prétendu être loyal à autre chose qu’à sa vieille carcasse.


  Quant à la fameuse question, Orso, en fait, savait très exactement ce qu’il devait faire. Cela dit, il aurait aimé que quelqu’un tente de l’en dissuader.


  « Qu’on nous amène le roi ! »


  C’était ça, le meilleur conseil disponible. Et en bas, les gens le beuglaient sans arrêt.


  — Lord Hoff, soupira Orso, je crains de devoir me livrer aux Casseurs.


  — Majesté… (Le lord chambellan devint si pâle qu’on aurait pu le prendre pour son propre fantôme.) Vous n’êtes pas sérieux ?


  — Hélas, oui, pour une fois. (Orso jeta un coup d’œil aux émeutiers, en bas.) L’heure d’un noble sacrifice a sonné. En l’absence d’un candidat plus qualifié, il faudra que je m’y colle.


   


  Les derniers membres du Conseil Restreint descendirent les marches derrière le roi. Sept vieillards peinant à supporter le poids de leurs vêtements, de leur chaîne de fonction et de leurs responsabilités. Soudain, ils ressemblaient à une bande de retraités que leur infirmière emmène faire un tour dans le jardin.


  — Le roi ! cria quelqu’un.


  — Qu’on le fasse sortir ! lança une autre voix.


  — J’arrive, les gars…, marmonna Orso.


  En traversant les jardins intérieurs, il se souvint d’une foule de choses. Ici, avec ses sœurs, il avait joué à cache-cache au milieu des statues. L’espiègle petite Carlot et la sérieuse petite Cathil. Plus tard, ici même, son père lui avait appris par quel bout tenir une épée. Quant à sa mère, elle lui avait enseigné à manifester une vive insatisfaction sans cesser un instant de sourire.


  La famille royale n’avait jamais été très heureuse, il fallait l’avouer. Mais tous ces gens lui manquaient, depuis qu’il était le dernier sur place…


  — Hildi, dit-il en se penchant vers son amie, dès que les portes s’ouvriront, je veux que tu te volatilises.


  La jeune blonde le gratifia du regard auquel il avait eu droit le jour de leur rencontre. À dix ans, elle était déjà dure comme l’acier.


  — Tu ne viens pas de dire que l’Âge des Sorciers est révolu ?


  Orso sourit. Qu’elle ne rate toujours pas une occasion de lui balancer une pique avait quelque chose de rassurant.


  — Je ne parlais pas de magie… Cache tes taches de rousseur avec de la crasse, enfonce ton calot sur tes yeux, et fonds-toi dans la foule. Avant, tu briquais le sol dans un bordel. Tu devrais passer inaperçue parmi ces gens.


  — Je ne t’abandonnerai pas !


  — Bien sûr que non ! C’est un repli tactique, simplement. Si je survis, je finirai en prison. Pour m’évader, j’aurai besoin de quelqu’un de confiance. Tu sais, pour fourrer un gâteau avec une lime ?


  — Je ne suis pas douée pour la pâtisserie.


  — Mais je suis sûr que tu trouveras le bon boulanger.


  — C’est probable, oui.


  Hildi se sécha une joue d’un revers de la main. Savait-elle qu’il lui mentait ? Sans doute. Pour croire qu’il s’en sortirait vivant, il fallait être d’un optimisme béat. Hildi et lui n’étaient pas du genre…


  — Tu me dois toujours de l’argent, grogna la jeune blonde.


  — Eh bien, je te paierai plus tard, parce que j’ai oublié de prendre ma bourse.


  En guise d’adieu, Orso tapota l’épaule de son amie. S’il n’accélérait pas le mouvement, il risquait de paraître beaucoup moins héroïque. Et pour l’heure, tout le monde avait besoin de voir un roi débordant de courage.


  Très certainement, c’était sa dernière occasion de frimer, et il aurait été dommage de la saboter. Du coup, après avoir tiré sur sa veste, il s’engagea sur le chemin semé de graviers si bien ratissés qu’on aurait juré que nul n’avait jamais marché dessus. Voir qu’on s’en tenait toujours aux plus hauts critères de qualité avait également quelque chose de rassurant.


  Comme à Stoffenbeck, quand les projectiles des canons tombaient autour de lui, Orso éprouvait un calme des plus étranges.


  De l’autre côté des portes, les cris avaient tourné à la litanie.


  — Qu’on nous amène le roi ! Qu’on nous amène le roi !


  Pour marquer le tempo, il y avait les sons métalliques, les cris, les rires et le martèlement d’un nombre incroyable de bottes et de chaussures.


  — Qu’on nous amène le roi !


  Orso se demanda si tout ça découlait de certains de ses choix. Si oui, il aurait été possible d’éviter la catastrophe. Mais comment ? S’il en avait eu l’occasion, il ne s’en était même pas aperçu. Sûrement parce qu’il s’inquiétait pour sa mère, étouffait à cause de son col ou se souciait trop de ce que les gens pensaient de lui. Être un peu moins velléitaire ne lui aurait pas fait de mal, certainement. Mais il était comme il était, voilà tout.


  — Colonel Gorst, ouverture des portes !


  Le colonel ne broncha pas.


  — Je comprends, fit Orso, compatissant. Et je te relève de tous tes serments. À partir de cette minute, tu n’es plus mon garde du corps.


  — Qui suis-je donc, dans ce cas ? demanda le colosse, désorienté.


  — Eh bien… c’est à toi de décider.


  Avant qu’on se fasse tailler en pièces par la foule, en tout cas.


  — Bien, il est temps d’y aller.


  Très raide, Gorst tourna la tête et couina :


  — Ouvrez les portes !


  Même en l’entendant tous les jours, on ne s’habituait jamais à la voix de fausset de ce type.


  Les barres retirées et les serrures ouvertes, les battants s’écartèrent, laissant filtrer des rayons de soleil.


  Quand ils furent totalement ouverts, la foule se tut en un éclair. Au premier rang, des gens titubèrent, poussés dans le dos par leurs camarades.


  Orso affronta le peuple seul, la tête bien droite. Couronne au-dessus des sourcils, épée de parade sur le flanc, il arborait un manteau orné du soleil étincelant de l’Union.


  Du condensé de majesté…


  Quand il marcha vers eux, les émeutiers baissèrent leurs armes. Quelques-uns allèrent même jusqu’à les cacher dans leur dos, comme s’ils étaient gênés d’en avoir.


  Dans un lourd silence, Orso avança, le cœur battant la chamade mais les traits détendus. Une fois sous l’arche, il s’immobilisa à portée de bras de ses futurs bourreaux.


  — Et maintenant ? demanda-t-il d’un ton égal.


  Et un peu désabusé, comme celui d’un père déçu par ses rejetons. Un coup que son géniteur lui avait fait plus d’une fois…


  — Me voilà, les enfants…


  Orso braqua les yeux sur une femme d’âge mûr vêtue d’une robe rapiécée et d’un tablier taché. Malgré le froid, elle avait relevé ses manches pour exhiber ses avant-bras rose vif.


  — Maîtresse, puis-je demander ce que tu attends de moi ?


  La femme recula, serra les dents et ne répondit pas.


  Orso se tourna vers un type chauve au visage rubicond qui brandissait une vieille hachette.


  — Et toi, maître, puis-je m’enquérir de ce que tu me veux ?


  L’homme regarda à droite et à gauche. Sa lèvre inférieure trembla, mais il ne parvint pas à articuler un mot.


  Orso fit un pas de plus, et la foule recula d’autant. Un soir, lors d’une réunion de la Société Solaire où Savine l’avait plus ou moins traîné, il avait vu de la limaille de fer déplacée par répulsion magnétique. Avec ces gens, le processus était similaire.


  La gorge de plus en plus serrée, Orso fit rouler ses épaules pour se calmer. Soudain, toute cette affaire l’ennuyait formidablement. Ça n’allait quand même pas traîner en longueur ?


  — Allez, passons aux choses sérieuses !


  Au lieu de fondre sur lui comme une meute de loups, les émeutiers s’écartèrent pour laisser avancer un homme vêtu d’une tenue sombre très simple. Chauve, le visage brûlé, le type avait à ses côtés une femme au regard dur qui semblait de très mauvaise humeur.


  Orso eut du mal à en croire ses yeux.


  — Insigne Lecteur Pike ? souffla-t-il.


  — Majesté, je crois qu’il est temps de vous présenter ma démission. Cela dit, en réalité, je n’ai jamais été à votre service.


  Pike n’était pas prisonnier de la foule. Au contraire, elle le traitait avec un grand respect. Et lui obéissait…


  Par les Parques, c’était le chef de l’insurrection !


  Cette révélation soulagea Orso. À sa lumière, il devenait clair qu’il n’aurait rien pu empêcher. Dès le début, il y avait un traître à ses côtés.


  — C’est vous, le Tisserand ? demanda Orso.


  — Il m’est arrivé d’utiliser ce nom, oui…


  — Je n’ai jamais eu l’ombre d’un soupçon… (Orso arqua un sourcil à l’intention de l’Inquisitrice Teufel.) Et vous ? Question soupçon, je ne connais personne de plus doué.


  Teufel coula un regard en biais à Pike.


  — Non, rien, se contenta-t-elle de dire.


  Comme d’habitude, impossible de savoir ce qu’elle pensait sur le fond de l’affaire.


  — Bien… Comme il se doit, je vous livre le palais. Mais en vous priant d’être cléments avec mes gardes, mes domestiques et mes fonctionnaires. Ils ont seulement tenté de m’être loyaux.


  — Il y a eu assez de sang versé, fit Pike. Pour aujourd’hui, en tout cas.


  Il y eut un silence. De la place des Maréchaux, on entendait encore monter des cris de joie. De la Maison des Questions, c’étaient plutôt des hurlements de rage. Mais personne ne semblait vouloir débiter Orso en tronçons.


  Pour le moment…


  — Et maintenant ? demanda-t-il.


  — Le peuple décidera, répondit Pike.


  Orso balaya la foule du regard.


  — Vraiment ? (Il eut un sourire dubitatif.) Est-il en mesure de le faire ?


  Toutes les cartes


  Venu du fleuve et plutôt piquant, le vent s’engouffrait par les hautes fenêtres du hall de Skarling. Faisant trembler les arbres le long de la vallée, il malmenait les tentures accrochées au-dessus de la cheminée et ornées du symbole de la vue longue.


  Rikke resserra autour de son torse les pans de son manteau, recula la tête au maximum sous sa capuche, et regarda les eaux grises s’agiter, très loin en contrebas.


  Des circonstances parfaites pour penser à ce qui devait être fait.


  Pour occuper le trône de Skarling, il fallait avoir des tripes d’acier. C’était obligatoire, qu’on en ait envie ou non.


  — Tu envisages de sauter ? demanda Isern.


  — D’après ce qu’on dit, c’est là que le Neuf-Sanglant est tombé.


  — Et quelle leçon en tires-tu ? Les gens qui escaladent une montagne de cadavres pour atteindre le pouvoir finissent toujours par se casser la gueule.


  Rikke sonda l’abîme, de l’autre côté de la fenêtre, et recula d’un pas.


  — Ta leçon, je ne suis pas sûre de l’aimer…


  La langue pointant du trou entre ses dents, Isern eut un grand sourire.


  — Avec les leçons qu’on apprécie, on n’apprend pas grand-chose, voire rien. Jolie fourrure que tu as là.


  — N’est-ce pas ?


  Rikke passa une main sur les poils fins, blancs et très doux du col de fourrure cousu sur la longueur de tissu rouge que Savine dan Brock lui avait offerte. De quoi faire un manteau parfait pour une reine de légende.


  — Un cadeau des gens de Carleon.


  — Très prévenants avec toi, on dirait.


  — J’ai toujours été adorable.


  — Surtout avec quelques centaines d’hommes armés sous tes ordres.


  — Mieux ils sont armés, ai-je découvert, et plus on me trouve adorable. Je suppose que les citadins me sont reconnaissants de ne pas avoir déjà brûlé la ville. La clémence a du bon, dirait-on.


  — Elle peut être à la mode, en effet, siffla Isern. Surtout en ce moment, après la mauvaise humeur permanente et les exactions de Stour Ténèbres. Cela dit, ne t’emballe pas, ma fille. Comme les fleurs printanières, la gratitude sent bon, mais elle ne vit pas longtemps. Pour ma part, je garderai une torche allumée, histoire de perpétuer la menace – et de prolonger la gratitude.


  — Qui sait, ces gens t’offriront peut-être aussi une fourrure…


  — Je n’en ai pas besoin… (L’air hautain, Isern tira sur le châle rapiécé qui lui couvrait les épaules.) La perfection ne peut pas être améliorée, c’est bien connu…


  Une des grandes portes s’ouvrit. Corleth déboula dans la pièce, s’emmêla les pinceaux dans le manche de la hache glissée à sa ceinture et manqua de s’étaler. Pour garder son équilibre, elle fit quelques pas en avant de plus, puis s’immobilisa, les mains sur les cuisses et le souffle court.


  Isern pointa un index tatoué sur la jeune femme.


  — Intéressant… D’habitude, cette enfant est plutôt posée…


  Corleth désigna la porte.


  — Ils arrivent !


  — Qui ça ? demanda Isern.


  — Tous ces types !


  Rikke entendit le bruit, dehors. Une foule de braillards, à la fois heureux et enragés. L’état d’esprit préféré des guerriers.


  Abaissant sa capuche, Rikke s’ébouriffa les cheveux pour leur redonner un peu de volume.


  — Ils l’ont eu ? demanda-t-elle, le cœur battant à tout rompre.


  Corleth acquiesça.


  — Oui, ils l’ont eu.


  D’un coup de pied, quelqu’un ouvrit le second battant de la porte. Hilares et fiers comme des poux, une bande de guerriers entrèrent dans le hall de Skarling, Shivers à leur tête, une bouteille de gnôle bien entamée à la main. Derrière lui, Jonas Quatre-Feuilles était flanqué d’un jeune type à l’air louche et d’une femme au visage de marbre. Clou et un autre colosse barbu dans son genre tenaient par les bras un prisonnier crasseux et à demi nu. La tête inclinée, le type ne tenait plus debout tout seul.


  — Par les morts, marmonna Rikke.


  La dernière fois qu’elle avait vu le roi des Nordiques ailleurs que dans ses rêves de vengeance, c’était aux funérailles de son père. À l’époque, il était fin comme un serpent et au moins aussi vicieux.


  — Le temps n’a pas été clément avec lui, lâcha Rikke.


  — Il ne ménage personne, fit Shivers en glissant la bouteille dans la main de sa protégée.


  Les guerriers lâchèrent le roi devant l’estrade où reposait le trône de Skarling. Ainsi, Rikke pourrait le regarder de haut.


  La position d’un juge. Celle que ce salaud avait occupée si souvent, condamnant des pauvres gens à tour de bras, comme en témoignaient les taches de sang noir, sur les dalles.


  — Bienvenue dans ta salle du trône, Grand Loup, dit Rikke avant de boire une longue gorgée à même le goulot de la bouteille.


  La gnôle lui dévasta le gosier, mais elle mit son point d’honneur à ne pas le montrer devant sa bande de guerriers en pleine poussée de jubilation virile.


  Les bras tremblants, Stour gémit et tenta de se relever. Agacé, Paindur avança et lui flanqua un coup de pied dans le bide pour le remettre à sa place.


  — Rampe, fils de pute ! cracha-t-il.


  Chez le vieux chef de guerre de son père, Rikke était habituée à plus de retenue. Mais la compassion des gens tombait souvent en rade au moment où ils en auraient eu le plus besoin.


  — Qu’est-ce qui cloche avec ses jambes ? demanda Rikke.


  — Pour qu’il ne file pas, répondit Shivers, on lui a coupé les tendons des genoux.


  Isern pointa entre ses dents le bout d’une langue approbatrice.


  — Une mesure radicale. Voilà où mène l’arrogance…


  Une sentence ponctuée d’un regard appuyé pour Rikke.


  Stour parvint à se mettre à genoux, cette fois, mais il tenait à peine « debout ». Avec son nez cassé, sa bouche tuméfiée et ses joues écorchées et gonflées, Rikke aurait pu ne pas le reconnaître. La langue passant sans cesse sur sa lèvre supérieure éclatée, il regardait autour de lui comme s’il ne savait pas où il était. Un œil enflé, le blanc de l’autre injecté de sang, le salopard ne payait pas de mine.


  S’avisant qu’elle frottait doucement son œil aveugle, Rikke se força à écarter sa main.


  — Tu as pris Carleon, croassa Stour.


  Même sa voix était brisée.


  Pour frimer, Rikke dut faire un effort, mais tous ses guerriers attendaient ça d’elle.


  — Oui, en passant, comme ça… Pour tout te dire, la petite excursion de Leo dans l’Union m’a paru assez enfantine. J’ai jugé plus utile de rester ici et d’inciter le roi Orso à s’occuper de vous… Du coup, je n’ai pas perdu mon temps. Et me voilà avec un joli trône sous les fesses.


  Les guerriers éclatèrent de rire. Pas Stour Ténèbres, qui n’était pas en état d’apprécier une bonne blague.


  — Mon père est vivant ? demanda-t-il.


  — Pour le moment, oui, répondit Isern. Il se planque dans les Vallées Hautes.


  Stour releva la tête.


  — Pour me récupérer, il donnerait n’importe quoi…


  Quelque chose goutta sur le sol. Cet enfoiré pleurait. Pour souffrir courageusement, il fallait s’y exercer, et il n’en avait jamais eu l’occasion.


  — Je suis l’avenir du Nord, marmonna-t-il – comme s’il doutait lui-même que ça ait jamais été vrai.


  Si arrogant que soit un homme, au bout du compte, il finissait par implorer qu’on arrête de lui taper dessus.


  — Par pitié…, sanglota-t-il.


  Rikke avait préparé un discours fracassant sur le mal que ce type avait fait au Nord. Elle y insistait sur le prix que chacun devait payer, et, philosophant, rappelait que tout être humain érigeait sa propre potence. En réserve, elle avait d’autres banalités pompeuses de cette eau mitonnées et polies pendant des jours – comme un champion fait briller son casque de parade. Mais sermonner un tel débris humain ne lui disait rien. Agacée, elle but une autre gorgée et faillit s’étrangler.


  — Par pitié ! répéta Stour.


  Ses doigts à vif se tendirent, se refermant sur l’ourlet brodé du nouveau manteau de Rikke.


  — Par pitié !


  Par les morts, cette enflure puait. Tandis qu’il affrontait Leo, dans le Cercle, Rikke s’était découvert pour lui une haine sans fond. Mais ce puits-là était à sec, et il ne lui restait plus qu’un immense dégoût pour toute cette histoire. Hélas, ses guerriers étaient venus avec une idée précise de ce qu’ils voulaient voir. Et pour poser ses fesses sur le trône de Skarling, il fallait avoir un cœur de pierre…


  — Tu oses me toucher ? rugit-elle en flanquant un coup de pied dans la tête du débris humain.


  Comme il était à genoux, elle le toucha sous le menton, lui faisant partir le crâne en arrière. Sans force, il bascula sur le dos.


  — Je suis désolé, gémit-il en se roulant en boule. Ne me fais plus mal !


  Et merde ! Ce n’était pas ça, le plan ! Idéalement, Stour aurait dû être debout et éructer des insultes avec son arrogance coutumière. Dans son courroux légitime, Rikke avait prévu de le réduire à néant avec les propos les plus futés qu’on ait jamais entendus. Mais comment réduire à néant un type déjà anéanti ?


  Les lèvres retroussées, Rikke regarda Clou.


  — Tu veux le mettre en cage ?


  — Dans celle où il a enfermé mon père ?


  — Tu crois que j’en ai une autre ?


  Clou sourit – un sacré beau sourire, vraiment. Qu’il lui soit adressé fit chaud au cœur à Rikke.


  Prenant Stour par les cheveux, Clou le tira jusqu’à la foutue cage.


  — Vous ne le tuez pas ? demanda Quatre-Feuilles, le front plissé. S’il s’en sort vivant, il ne vous pardonnera pas.


  — Oui, le pardon n’a jamais été son genre, approuva Isern.


  Sortant un bloc de chagga, elle entreprit d’en couper un petit morceau.


  — Calder le Sombre est comme ça aussi, ajouta Quatre-Feuilles en regardant Clou traîner le roi déchu comme un sac de patates. Je ne vois aucun avenir possible où il serait bénéfique pour vous que ce fumier respire encore.


  — Ne t’occupe donc pas de l’avenir, mon vieux, fit Rikke en désignant le symbole de la vue longue, sur une tenture. (Pour bien préciser sa pensée, elle tapota la rune correspondante, sur son visage.) C’est mon boulot !


  Prenant la boulette de chagga qu’Isern venait de former, elle la fourra dans sa bouche, la calant derrière sa lèvre inférieure.


  — Quatre-Feuilles, je peux te faire confiance ? Un jour, mon père m’a dit que s’il avait besoin d’un homme fiable… il ne te choisirait pas.


  — Renifleur avait beaucoup de jugeote, et c’était un fin connaisseur des caractères. (Quatre-Feuilles haussa les épaules.) Si tu veux mon humble opinion, trop se fier à quelqu’un est toujours une erreur.


  — En particulier un type qui vient de trahir son maître, fit Isern tout en confectionnant une autre boulette de chagga – pour son propre usage, cette fois.


  — N’embellis pas le tableau, Isern-i-Phail, des maîtres, j’en ai trahi cinq.


  Avec une rapidité déconcertante, Quatre-Feuilles subtilisa sa boulette à Isern et la fourra dans sa bouche tout en levant les yeux vers les poutres. Comme s’il avait besoin de trouver l’inspiration pour dérouler la longue liste de ses infamies.


  — Il y a eu Bethod, puis Glama Doré et Cairm Têtenfer. Et je reconnais bien volontiers qu’en trahissant son fils, j’ai aussi poignardé dans le dos Calder le Sombre. Cela dit, je ne serais pas étonné d’avoir oublié un ou deux crétins… (Il se tapota pensivement le ventre.) Bref, je ne crois pas me vanter en affirmant avoir été déloyal envers quelques-uns des plus grands chefs du Nord. Mais sais-tu ce qu’ils avaient en commun ?


  — Je t’écoute, fit Rikke en tendant la bouteille au traître professionnel.


  — Si je leur étais resté fidèle, ç’aurait été une preuve de crétinisme. J’espère que tu seras un cran au-dessus.


  Quatre-Feuilles sortit de sa poche une chaîne d’or aux gros maillons ornée d’un diamant qui étincela à la lumière du jour. Celle que portait Scale Main-de-Fer pendant le fameux duel. Et qu’arborait Stour Ténèbres aux funérailles de Renifleur.


  Celle que Bethod avait forgée, longtemps avant la naissance de Rikke, quand il avait unifié le Nord par le feu et l’épée.


  — Je crois qu’elle devrait te revenir, Rikke…


  — Non, garde-la !


  — Moi ? fit Quatre-Feuilles, le front plissé.


  — Lui ? s’étrangla Isern.


  — Bethod l’a portée, puis Scale et enfin Stour. Vous voyez comment les choses ont tourné pour eux ? Et pour le Nord ? Non, ce truc n’est pas fait pour moi.


  Rikke glissa un doigt dans son collier de gemmes vertes et le fit tourner autour de son cou.


  — M’est avis que nous avons déjà eu assez de rois.


  Quatre-Feuilles contempla la chaîne.


  — Cette chose est encore moins conçue pour moi, grogna-t-il.


  — Fonds-la pour en faire des pièces, si tu veux. Et sertis le diamant sur le manche de ton couteau de cuisine. Considère ça comme un juste prix pour m’avoir livré Stour.


  — D’accord, fit le vétéran en rempochant la chaîne. Tu es aussi généreuse que sage, chef !


  — Ne compte pas trop sur l’un ou sur l’autre, souffla Rikke. Qu’y a-t-il de neuf dans l’Union ?


  — Je ne m’y suis pas attardé pour voir comment tournaient les choses…


  Quatre-Feuilles but une gorgée de gnôle, essuya le goulot avec sa main et rendit la bouteille à Rikke.


  — Une bataille faisait rage, et je me suis débrouillé pour passer entre les gouttes. À première vue, c’est Orso qui a gagné.


  Rikke découvrit qu’elle était plutôt satisfaite de l’apprendre. Pas seulement parce qu’elle avait trahi le camp adverse du roi, une victoire du Jeune Lion risquant donc de la mettre dans une situation délicate.


  Il n’en fallut pas plus pour qu’elle repense à ce fameux matin, au palais d’Adua. Alors que le soleil entrait à flots par les fenêtres, presque remise de sa gueule de bois, elle avait vu Orso passer la porte de la chambre avec un plateau et un grand sourire.


  Pour le petit déjeuner, il lui avait préparé un œuf.


  En toute franchise, il ne lui avait pas donné le sentiment d’être un grand guerrier. Mais sur ce plan-là, elle ne payait pas de mine non plus ; pourtant, qui était désormais dans le hall de Skarling comme dans son salon ?


  Un cliquetis annonça que Clou venait de fermer la cage où Stour se recroquevillait déjà comme un merdeux.


  — On dirait bien que nous tenons toutes les cartes.


  — Exact, fit Quatre-Feuilles, mais encore faut-il les jouer correctement.


  Dubitatif, il regarda ce qui restait du Grand Loup.


  — Carleon est à nous, souligna Shivers.


  — Et la moitié du Nord aussi, rappela Paindur. Les hommes de Stour Ténèbres reviennent de guerre amochés et ruinés et Calder le Sombre n’a plus grand monde sous la main pour se battre.


  — Il faut le frapper maintenant, dit Clou. De toutes nos forces.


  — Calder est faible ! grogna un colosse barbu.


  — Oui, mais il est malin, tempéra Isern. Je suis sûre qu’il a des espions ici.


  Stour était le genre d’ennemi qui chargeait tête la première. Calder le Sombre jouait dans une autre catégorie.


  — Selon moi, dit Rikke, il est moitié moins faible qu’il le montre. Il a encore des amis, et il doit être en train de les rassembler.


  Shivers désigna le ciel tout blanc, dehors.


  — Et l’année est très avancée.


  — Nous devons l’attirer à nous, annonça Rikke.


  Elle se laissa tomber sur le trône de Skarling et posa une jambe sur un accoudoir, histoire d’avoir l’air d’être chez elle et détendue. Pourtant, que les morts lui en soient témoins, on se sentait affreusement mal à l’aise dans ce truc.


  — Nous devons l’affronter sur notre terrain, au moment que nous aurons choisi.


  — Et comment comptes-tu réussir ça ? s’enquit Paindur.


  — J’ai ma petite idée… (Rikke posa le bout d’un index sur sa joue tatouée et, avec son œil magique, fit un clin d’œil à Shivers.) J’ai tout vu d’avance.


  Désormais, plus personne ne riait de ce genre de déclaration. Plus de désaccord et plus de contradiction ! Au contraire, Rikke capta des murmures pleins de respect. Plus quelques regards nerveux et quelques petits sauts d’un pied sur l’autre… Ces Hommes Nommés, tous des tueurs, regardaient avec une certaine frayeur Rikke la Malingre et sa vue longue.


  Un an plus tôt, dans un ruisseau gelé, elle se cachait pour échapper à Stour Ténèbres. À présent, elle le gardait en cage. Elle qui faisait des crises et se chiait dessus dans les rues d’Uffrith, voilà qu’elle avait conquis la moitié du Nord. De quoi la faire éclater de rire, pour un peu. Mais ça aurait gâché l’ambiance.


  — Patience, dit-elle en pianotant sur l’accoudoir à la peinture écaillée du trône de Skarling. Avant de mordre de nouveau, avalons ce que nous avons mordu. Pendant que vous vous amusiez en venant d’Uffrith, nous avons eu du pain sur la planche, ici.


  — Je suis toujours prêt à travailler, fit Shivers.


  — Nous avons engrangé des vivres pour l’hiver, et j’ai l’impression que les gens de la vallée d’à côté lorgnent dessus. (Rikke coula un regard en biais à Isern.) J’ai été trop gentille avec eux… Shivers, je compte sur toi pour remettre les choses en ordre.


  Un rayon de soleil fit briller l’œil en métal du guerrier.


  — Fermement ou… très fermement ?


  Rikke aurait eu envie d’opter pour la première option. Mais tout le monde la regardait et la jugeait. Devant une telle assemblée de salopards, elle ne pouvait pas se montrer trop clémente.


  — Je te laisse en décider. Emmène Paindur, puisqu’il est d’humeur sanguinaire.


  — Bien parlé, chef !


  Faisant signe à Paindur et quelques autres types de le suivre, Shivers se dirigea vers la sortie.


  — Quatre-Feuilles ?


  — Rikke ?


  — Avec tes hommes, monte jusqu’à la vallée de l’Eau Rouge. Les sbires de Calder y sont très actifs. Ils ont même brûlé quelques fermes. Fais-leur comprendre que ce côté du fleuve est à moi.


  — Et hop, on retourne se les geler ! fit le vétéran avec un regard mélancolique pour le feu. Mais cette mission est un honneur, pas vrai, Sholla ?


  La guerrière resta aussi impénétrable que d’habitude.


  — C’est peu de le dire…


  Alors que Quatre-Feuilles et son groupe sortaient, Rikke fit signe à Corleth d’approcher.


  — Procure-toi de l’eau chaude et lave ce fumier, dans sa cage.


  — Par pure bonté d’âme ?


  — Non, parce qu’il pue l’enfer.


  — Je persiste à dire que la lune se réjouirait de le voir enfoui dans la boue, marmonna Isern.


  D’un doigt tout bleu, elle saisit un barreau et poussa, faisant tourner la cage. Dedans, le Grand Loup gisait comme un gros tas de bouse.


  — Tu te souviens quand il nous poursuivait dans les bois ? On gelait et on crevait de faim, bouffées par les moustiques. Tu as oublié ce que tu éprouvais alors ?


  — Pas du tout…


  — Il voulait envoyer tes entrailles à ton père, dans un coffret. Pour le plaisir de briser tout ce que Renifleur aimait, disait-il…


  — Je n’ai rien oublié. Mais cette ordure pourrait nous être utile.


  — J’avoue qu’il est très décoratif. Enfermé dans la cage qu’il a forgée… Réduit à un tas de fiente dans la salle même où son héros, le Neuf-Sanglant, a été anéanti. (Isern ricana.) Mon père serait mort de rire.


  Sur ces mots, elle tapota l’épaule de Rikke.


  — Pourtant, tu dis toujours que c’était un trou du cul.


  — Le plus gros du Cercle du Monde, oui… Mais presque toujours, ce connard voyait le fond des choses.


  Isern marcha jusqu’à la sortie, s’étira théâtralement et cracha sur le sol.


  — Surtout, ne cède pas à l’arrogance !


  La femme des collines sortit, laissant Rikke seule avec l’ancien roi des Nordiques et Clou, qui riva les yeux sur elle.


  — Je persiste à dire qu’il faut battre le fer tant qu’il est chaud. Bref, casser tout de suite la gueule à Calder le Sombre.


  — Ça ne m’étonne pas. Tu adores casser des gueules.


  — Toi non ?


  — Pas pour le plaisir. J’aime frapper une seule fois, assez fort pour ne pas devoir recommencer.


  — Il me semble que ton père voulait voir le cadavre de Calder le Sombre pourrir dans la boue.


  — C’est ce qu’on dit. Mais Renifleur ne pensait pas grand bien de la vengeance. Vu que c’est lui qui pourrit dans la boue, aujourd’hui, je suis sûre qu’il ne s’impatientera pas…


  Le bout de la langue serré entre les dents, Clou eut un petit sourire.


  — Tu es plutôt futée, pas vrai ?


  — Je fais de mon mieux, oui…


  Rikke s’avisa qu’elle était en train d’entortiller son collier autour de ses doigts, les gemmes froides lui chatouillant la peau.


  Troublée, elle étudia Clou de la tête aux pieds. Adossé au mur, les pouces dans la ceinture, les coudes saillants et le menton pointant en avant, ce type ne pouvait guère être qualifié de « beau ». Certes, mais Rikke doutait fort que quiconque, ces derniers temps, ait l’idée saugrenue de la qualifier de « belle ».


  Pourtant, Clou avait… du charme. Calme et confiant, il ne se précipitait jamais, comme s’il était bien dans sa peau – un sentiment que la fille de Renifleur n’avait jamais éprouvé.


  Les opposés s’attiraient, c’était bien connu. S’attiraient et s’effrayaient, en même temps. Mais pourquoi se serait-elle intéressée à un type qui ne lui flanquait pas un peu la trouille ?


  Se levant, Rikke avança tout en buvant un nouveau coup. Mêlée à la chagga, la gnôle était plus infecte que jamais – au moins, elle ne lui brûlait plus les entrailles. Disons qu’elle les faisait rougeoyer, comme les braises du grand feu.


  — Tes amis t’appellent comment ? demanda Rikke en tendant la bouteille au guerrier.


  Celui-ci considéra avec perplexité les deux gouttes de gnôle qu’il restait.


  — Clou.


  — D’accord, mais tes proches ?


  Après avoir presque vidé la bouteille, le guerrier étudia attentivement Rikke.


  — Depuis la mort de mon père, des proches, je n’en ai plus.


  — Et comment t’appelait-il, ton paternel ?


  — Clou.


  — Puis-je t’emprunter ton manteau ?


  Sourcils froncés, Clou retira le vêtement et le tendit à sa chef. Sans se presser, Rikke gagna un coin du hall. Dans l’air, il y avait de la tension, comme si quelque chose était sur le point d’arriver, et elle aimait ça. Quoi qu’en dise Isern, elle avait bien mérité de se montrer un peu arrogante… et frivole.


  Histoire que Stour ne voie pas la suite, elle étendit le manteau sur la cage.


  — Je ne veux pas qu’il se rince l’œil…, fit-elle, taquine.


  Se penchant, elle retira une de ses bottes puis se débarrassa de l’autre d’un coup de pied. Volant dans les airs, la chaussure rebondit contre un mur et s’écrasa sur le sol.


  Clou en resta perplexe.


  — Pourquoi te déchausses-tu ?


  Rikke déboucla sa ceinture.


  — Pour pouvoir retirer mon pantalon.


  À cet instant, Rikke s’avisa que les jupes n’avaient pas que des désavantages. Par exemple, on pouvait s’en débarrasser en un éclair. Ou les soulever entre le pouce et l’index. Avec les pantalons, pas de solution de facilité.


  Pour dégager son pied droit, elle manqua se casser la figure. Ensuite, elle dut sauter à cloche-pied pour libérer le gauche.


  Aucun rapport avec le décarpillage suggestif qu’elle avait en tête. Elle était peut-être devenue trop prétentieuse, ces derniers temps. Mais quand le vin était tiré, il fallait le boire. S’asseyant sur le trône de Skarling, elle s’efforça d’arranger son manteau pour préserver un équilibre parfait entre trop en montrer ou pas assez.


  Clou suivit son petit numéro du regard, puis il tourna la tête vers la cage de Stour et se gratouilla les cheveux.


  — On dirait que l’après-midi prend une tournure inattendue…


  Il y eut un bref silence. Dehors, le fleuve rugissait…


  Une sacrée connerie que Rikke venait de faire. Une des pires de sa vie. Où gisait son pantalon, exactement ? Et sur combien de pas allait-elle devoir se ridiculiser avant de pouvoir le remettre et faire mine que rien n’était arrivé ?


  — Tu ne prévois pas de refuser mes avances, pas vrai ? Franchement, ce serait très embarrassant.


  — Bien sûr que non ! (Clou se fendit d’un sourire.) Mais je me suis dit qu’il fallait graver cette scène dans ma mémoire, tant que j’en avais l’occasion. (Il se tapota la tempe avec la bouteille.) Une sacrée bonne gnôle !


  Quand il eut tété les dernières gouttes, Clou avança tout en débouclant son ceinturon, qu’il laissa tomber sur le sol et écarta d’un coup de pied. Un sacré soulagement, car en plus de tout le reste, la bise qui sourdait d’une fenêtre gelait les cuisses de Rikke, lui flanquant la chair de poule.


  — Ça ne te dérange pas ?


  Posant une énorme botte entre les pieds nus de Rikke, le guerrier tourna de nouveau la tête vers la cage.


  — De savoir qu’il est là-dessous, je veux dire.


  — Au contraire… Un jour, il a dit qu’il me verrait en train d’être baisée par des cochons.


  Clou posa sa seconde botte à côté de la première.


  — C’était très impoli.


  — Là, il va apprendre que c’est moi qui décide qui est baisé et comment.


  — Donc, tu te sers de moi pour lui donner une leçon ?


  Rikke détourna la tête pour cracher sa boulette de chagga.


  — Un truc dans ce genre…


  Clou s’autorisa un petit rire.


  — Génial !


  Après avoir jeté la bouteille vide par la fenêtre, il se pencha, une main sur chaque accoudoir, et embrassa Rikke sur la bouche. Un petit baiser très délicat, prenant d’abord sa lèvre supérieure entre les siennes, puis l’inférieure. Une façon de faire si « courtoise » qu’elle faillit éclater de rire.


  Embrasser n’avait rien de compliqué, certes, mais chacun développait son style, comme pour parler ou pour marcher. Ou encore pour se battre ou écrire.


  Clou continuant son manège, elle dut se redresser un peu pour faire avancer les choses et impliquer sa langue dans les opérations.


  Soudain, elle n’eut plus du tout envie de rire. Laissant glisser ses mains sur les accoudoirs, elle saisit les poignets de Clou, puis se cambra afin que les genoux du guerrier frottent contre ses cuisses nues – très légèrement, comme si ça ne portait pas à conséquence.


  Mais des conséquences, il y en avait…


  Clou n’avait pas fermé les yeux une seconde, et elle non plus – enfin, celui qui y voyait encore. Cette façon de faire semblait… dangereuse, comme si chaque baiser échangé était un risque.


  Rikke tendit le cou pour approfondir le baiser en cours, mais le guerrier détourna un peu la tête, bloquant son initiative. Surprise, la fille de Renifleur s’aperçut qu’elle venait de pousser un petit gémissement de plaisir. Clou, lui, en grognait de satisfaction.


  Leurs haleines mêlées, agréablement chaudes, sentaient l’alcool fort.


  Quelle bonne idée elle avait eue ! Une des meilleures de sa vie !


  D’une seule main, Rikke défit la ceinture de Clou – de quoi être satisfaite de ses doigts pourtant en permanence engourdis. Les glissant là où il fallait, elle ne tarda pas à trouver le membre viril du guerrier et à le tirer à l’air libre. À demi tumescent, le pénis ne semblait pas vouloir s’arrêter là, et c’était une excellente chose.


  Sans être à proprement parler soûle, Rikke planait un peu. D’une main, elle excitait son amant, l’autre plaquée sur sa nuque, le bout des doigts s’enfonçant dans sa barbe blonde tirant sur le roux.


  — Je vais avoir besoin de ton aide pour quelque chose…, souffla Rikke.


  — Ça va être difficile… Comment me montrer plus coopératif ?


  — Je ne parlais pas de ça. Enfin, oui, mais pas seulement. Il y a autre chose, et je doute que ça te plaise.


  — Tu choisis un drôle de moment pour demander une faveur…


  Emporté par le plaisir, Clou mordilla les lèvres de sa compagne.


  — Ne dit-on pas qu’il faut toujours négocier en position de force ?


  — Sans blague ?


  Ce fut au tour de Rikke de gémir quand Clou lui glissa une main sous les fesses, se pencha davantage et l’attira vers lui.


  Sa tête glissa du dossier du trône. Son dos suivant le mouvement sur l’assise, Rikke se retrouva à demi couchée dans le vide, les pieds en appui sur le sol et les genoux autour de la tête du guerrier. Arquant les hanches, elle sentit la chaleur des flammes sur une de ses jambes nues et, sur son ventre, la morsure de la foutue bise.


  Même en se tortillant, elle ne parvint pas à trouver une position confortable. Mais pour s’asseoir sur le trône de Skarling, il fallait être dur comme de l’acier. Eh bien, pour y baiser, c’était encore pire.


  Clou lui sourit de derrière son pubis et elle lui rendit la pareille.


  — Quand même, soupira-t-elle, je ne cracherais pas sur un coussin.


  Des questions


  — Vous m’entendez, là-dedans ? cria Vick à s’en casser les cordes vocales.


  Depuis l’arrivée à Adua de l’Armée du Peuple, elle passait son temps à beugler. À force, sa gorge lui faisait mal. Dans la nouvelle Union, parler posément n’apportait rien.


  Derrière la porte cloutée de la banque qui ressemblait à une forteresse, une voix étouffée répondit :


  — Oui, je vous entends.


  — Je suis une Inquisitrice… Enfin, plutôt une Inspectrice en chef. Mon nom est Teufel et j’ai un mandat signé par le Commissaire Pike qui m’autorise à faire un audit dans toutes les succursales de la banque de Valint et Balk.


  Vick brandit son document. Qui pouvait dire s’il était vrai ou faux ? Eh bien, elle l’ignorait, mais tout devait passer par l’imprimé, dans une Union moderne. Hélas, le jour de la prise de l’Agriont, toutes les bonnes presses avaient été détruites. Du coup, son mandat était plein de bavures, le sceau coulait et la signature se révélait illisible.


  — Avoir cette conversation serait beaucoup plus facile si vous ouvriez la porte !


  Sur le dernier mot, la voix fatiguée de Vick se brisa.


  — Inspectrice, je n’ai pas l’autorité requise pour l’ouvrir.


  Des curieux s’étaient massés devant la banque. Par les temps qui couraient, n’importe quoi sonnait lieu à des rassemblements – qui devaient être autorisés, Risinau insistait sur ce point. Il fallait promouvoir le débat à l’échelle de la nation, martelait-il. Ou, en d’autres termes, politiser les masses.


  Risinau parlait beaucoup, mais il ne disait pas grand-chose, tout bien pesé. Et au goût de Vick, les masses étaient bien assez politisées comme ça.


  — Qui détient cette autorité ?


  Une question que les gens posaient souvent, dans la nouvelle Union.


  — Le directeur…


  — Et il est où, ce type ?


  — Pas ici…


  Vick sentit la moutarde lui monter au nez. Elle n’était plus du tout patiente, ces derniers temps.


  — Faites venir le canon, ordonna-t-elle.


  Les spectateurs murmurèrent quand les Tourmenteurs se pressèrent autour de l’arme montée sur roues. On les appelait des Enquêteurs, à présent, mais sur leur visage, on voyait toujours les traces du masque qu’ils portaient encore récemment.


  Les mains sur les hanches, Vick pianota nerveusement sur ses cuisses. Quand elle ne braillait pas, il fallait bien qu’elle fasse quelque chose.


  Sur les pavés, les Enquêteurs avaient du mal à tirer le canon.


  Avec son air de chien perdu coutumier, Tallow suivait les opérations en se soufflant dans les mains.


  — Alors, c’est vrai, nous ne sommes plus l’Inquisition ?


  Vick se réjouissait que le gamin ait survécu, mais elle ne le montrait pas, bien entendu, se comportant aussi brusquement que d’habitude.


  — Le Commissaire Pike a jugé que ce nom était trop mal connoté.


  — À cause de six siècles de tortures, de bannissements et de pendaisons, tu veux dire ?


  — C’est ça, oui… Mais il faut bien que quelqu’un continue à maintenir l’ordre. (Un des Enquêteurs glissant et tombant, le canon oscilla dangereusement.) Même si la frontière entre le bien et le mal n’a jamais été aussi floue…


  — En fait, on ne peut pas rêver mieux que les gens qui se chargeaient de ce boulot dans l’ancien monde.


  — Eh bien, on ne risque pas de nous accuser de manquer d’expérience, au moins.


  — Donc, les mêmes personnes, pour le même travail, mais en portant un autre nom ?


  — Tallow, quel excellent résumé ! Bien plus pertinent sur l’essence du Grand Changement que les discours du Guide Risinau. Pourtant, il les débite au kilomètre. Bienvenue dans la nouvelle Union, avec ses Inspecteurs du Peuple, dont les quartiers généraux se trouvent dans la Maison de la Vérité ! Si tu t’interroges, c’est le grand bâtiment aux toutes petites fenêtres, dans l’Agriont.


  — Mais on n’y pose plus de questions, j’espère ?


  — Bien sûr que si !


  — Alors, plus… gentiment ?


  — Permets-moi d’en douter.


  — Peut-être, mais dans un monde meilleur, la vérité est bien plus importante qu’avant.


  — Ça, le temps nous le dira…


  Sur ce sujet, Vick avait aussi des doutes.


  — D’après ce qu’on dit, l’Armée du Peuple a libéré tous les prisonniers.


  — Dont certains que je m’étais échinée à coincer. La plupart n’étaient pas des Casseurs. Une bande de voleurs et de trafiquants, sans compter quelques meurtriers et un abruti qui flanquait le feu partout. Et, bien entendu, le Jeune Lion et tous ses complices. « Vous êtes tous libres, frères ! »


  » Au fait, ils ont laissé sortir ta sœur ?


  — Oui.


  — Une bonne chose.


  Vick regretta de s’être laissée aller. Ancienne ou nouvelle Union, exprimer ses sentiments revenait à montrer à tout le monde le point faible de son armure. Une invitation à poignarder, en d’autres termes.


  Vick regarda Tallow à la dérobée. Si sa sœur était libre, il n’avait plus de raison de bosser pour elle. À part une fichue forme de loyauté.


  — Ta sœur est sortie et tu es encore avec moi ?


  — Je reste dans le camp des vainqueurs ! (Tallow eut un pauvre sourire.) Et où pourrais-je aller, de toute façon ?


  — Là, tu marques un point.


  Oui, où aller, dans une ville bondée de malheureux venus avec l’Armée du Peuple ? Surtout quand les usines et les fabriques qui tenaient encore debout étaient fermées ? Dans les rues et les canaux ainsi que sur les quais, les détritus s’amoncelaient. Alors que le travail manquait, les prix grimpaient chaque jour. De plus, comment savoir à qui allait la loyauté des gens, en une période pareille ? De vieux amis se sautaient à la gorge et des ennemis de toujours signaient des alliances. Dans la nouvelle Union, tout était chamboulé ou bousillé, et nul ne savait si ça ne serait pas encore pire le lendemain.


  — Au moins, tu as un uniforme, fit Tallow.


  Vick s’inspecta de la tête aux pieds. La veste la serrait aux aisselles et les bottes étaient trop petites.


  — On dirait que le noir reste à la mode…


  — Ça te va bien. Terrifiant à souhait.


  — Dans ce cas, tout ce bordel en valait la peine.


  Il était difficile de citer une autre réussite du Grand Changement, jusque-là. Bien sûr, il y avait des gagnants et des perdants, mais le monde meilleur que Vick s’était autorisée à rêver se trouvait comme d’habitude reporté à une date indéterminée.


  Les Enquêteurs l’ayant enfin mis en position, la gueule du canon visait les portes de la banque.


  Vick se tourna vers le chef des anciens Tourmenteurs. Ce colosse au visage constellé de pustules devait être beaucoup moins effrayant quand il portait un masque.


  — Ce truc est chargé, Enquêteur ?


  — J’ai un boulet, mais pas un gramme de poudre.


  Un bon résumé de la situation de la nouvelle Union, ça. Comme d’habitude, Vick allait devoir défoncer la porte avec des mensonges.


  — Au moins, allume la mèche, pour donner l’impression que la menace est réelle.


  Vick se racla la gorge et se tourna vers la banque.


  — Vous m’entendez toujours, là-dedans ?


  — Oui.


  — Et vous me voyez ?


  Après un court moment, un des battants s’entrebâilla.


  — Oui, je vous vois, annonça une voix beaucoup plus audible.


  Vick serra de nouveau les dents. Avant que cette porte soit ouverte, ils allaient tous avoir le temps de sécher sur place.


  — Pourquoi n’as-tu pas entrouvert la porte plus tôt ?


  Pour passer au tutoiement, le moment semblait idéal.


  Pas de réponse.


  — Tu vois le canon pointé sur toi ?


  Toujours rien.


  — Je tiens ton silence pour un « oui ».


  Des étincelles crépitèrent lorsqu’un des Enquêteurs réussit enfin à allumer la mèche. Inquiets, plusieurs curieux reculèrent de quelques pas.


  — Je vais compter à partir de dix. Quand j’aurai fini, si cette porte est encore fermée, je la pulvériserai.


  Pas de réponse, mais Vick crut voir briller des yeux dans l’entrebâillement du battant.


  — Tout ce qui est à moins de vingt pas de la cible sera pulvérisé aussi, je te préviens.


  — Pardon ?


  — Tu m’as très bien comprise. Tu finiras en bouillie, mon gars.


  — On pourrait peut-être…


  — Dix.


  La moitié déjà entrebâillée de la porte s’ouvrit en grand pour laisser passer la tête chauve de l’employé de banque.


  — On se rend, dit-il.


  Vick regarda le chef des Enquêteurs – une épreuve qu’elle aurait préféré s’épargner, mais bon…


  — Tu comptes rester là ?


  — Pardon ? Ah, oui…


  Saisissant son gourdin, l’homme avança et fit signe à ses compagnons de le suivre.


  — Pourquoi le Commissaire s’intéresse-t-il autant aux banques ? demanda Tallow. Il y a aussi les armureries, les casernes et les silos à grain.


  — Tout ça tombera dans notre escarcelle.


  — D’accord, mais pourquoi commencer par les banques ?


  Pendant le « règne » de l’Insigne Lecteur Glokta, Vick avait appris à ne pas perdre de temps à tenter de comprendre le « pourquoi » des choses. Avec le Commissaire Pike, la même philosophie s’imposait – et peut-être deux fois plus. Du coup, elle se contenta de hausser les épaules.


  — Bon, fit Tallow, je préfère m’en prendre à des banquiers qu’à des Casseurs.


  — Tu en es sûr ?


  — Ça semble aller davantage dans le sens de l’histoire.


  Vick ne put s’empêcher de ricaner.


  — Le problème, avec l’histoire, c’est qu’on sait toujours après dans quel sens elle allait. Au moment où ça n’a plus d’importance.


  — Ça, c’est ce que disent les gens qui sont partis dans le mauvais sens et qui le savent. Ceux qui n’ont pas su rester dans le camp des vainqueurs.


  — On peut le dire comme ça, concéda Vick.


  — Rien à signaler ! beugla l’Enquêteur depuis les entrailles de la banque.


  Sans précipitation, Vick entra dans l’agence principale à Adua de Valint et Balk.


  Les employés, à l’intérieur, ne semblaient pas représenter une menace pour la nouvelle Union. Une bande de comptables qui crevaient de peur parce qu’un canon était pointé sur eux.


  Vick choisit le mieux habillé – un autre chauve qui essayait de se cacher derrière les autres.


  — C’est toi, le directeur ?


  — Eh bien…


  L’homme regarda ses compagnons, mais aucun ne parut décidé à aller au charbon à sa place.


  — Disons que je suis le doyen de ce site… Ario Matterno, superviseur en chef des prêts aux…


  — Tu es styrien ?


  — C’est un problème ?


  — Pas pour moi…


  Tous ses malheurs, Vick les devait à ses compatriotes. Cela dit, parmi la populace, on n’aimait pas beaucoup les étrangers. Quelques jours plus tôt, dans les Trois Fermes, une dizaine d’immigrés gurkiens avaient été brûlés vifs pour espionnage. Dans la nouvelle Union, être trop basané, trop blanc, trop riche, trop pauvre, trop dingue ou trop sain d’esprit n’était pas une bonne idée. Sur le niveau de colère général, la liberté n’avait guère eu d’influence. Logique, car le prix du pain continuait d’augmenter, et les discours de Risinau ne calaient aucun ventre.


  — Le coffre est par là ? demanda Vick.


  Matterno parvint à ne pas se laisser distancer.


  — Inquisitrice…


  — Inspectrice ! corrigea Tallow.


  — Oui, oui… Désolé, il y a tellement de changements à assimiler. Inspectrice, vous êtes sûre de vouloir faire ça ?


  — Ce que je veux ou non n’a rien à voir là-dedans.


  Depuis le jour de sa naissance, Vick avait payé pour le savoir.


  — Le Commissaire Pike a ordonné la fermeture de toutes les agences de Valint et Balk. Sans délai.


  L’homme parut soufflé. Comme si le Commissaire avait intimé à la pluie l’ordre de tomber à l’envers.


  — Mais… c’est Valint et Balk ! Vous ne pouvez pas faire ça.


  — Tu n’as pas vu le canon ?


  Matterno tenta de reformuler sa pensée.


  — Notre banque prête de l’argent partout dans le monde. Absolument partout ! Dans l’Union et ailleurs, elle a beaucoup d’amis. Il ne serait pas sage… Enfin ce serait même de la folie que de…


  — Tu es sorti de chez toi, récemment ? coupa Vick. La sagesse ne court pas les rues, parce que la démence est à la mode. Les bilans ne valent pas plus cher que du papier toilette, et les amis qu’on jugeait de valeur sont devenus des boulets. Les dangers de demain ne pèsent pas lourd quand ceux d’aujourd’hui sont terrifiants. Tu ferais bien de ne pas trop en parler…


  Dans les couloirs de la banque, on se gelait – plus qu’à l’extérieur, pour un peu. Avec tout le marbre, chaque pas produisait un boucan d’enfer. D’instinct, Vick eut envie de marcher sur la pointe des pieds, mais ça n’aurait pas collé avec son personnage.


  Haute comme un temple gurkien, la banque au sol en marbre noir et aux murs lambrissés de bois rare était décorée de dorures qui brillaient de mille feux sous la lumière des hautes fenêtres. À intervalles réguliers, on remarquait les somptueux fauteuils où les « pèlerins » s’asseyaient pour attendre la bénédiction de Valint et Balk – ou la condamnation à mort de leurs projets, faute de subsides. Mais aujourd’hui, les affaires étaient au point mort. Les seuls marchands présents l’étaient sous la forme de bustes en marbre – une galerie de types pleins aux as ayant marqué l’histoire, et qui semblaient avoir encore les yeux rivés sur une lointaine courbe de bénéfice.


  — Pour une porte, s’exclama Tallow, c’est une sacrée porte !


  La dernière du couloir, qui occupait presque tout le mur du fond et tutoyait le plafond. Une masse de métal noir avec, au milieu, le nom « Valint et Balk » écrit en grosses lettres d’or. Un peu plus bas, flanquée par deux serrures qui semblaient minuscules, trônait une sorte de roue qui faisait penser au gouvernail d’un navire.


  Les yeux ronds, Tallow souffla :


  — Je suppose que c’est le coffre…


  — Tu crois ? Et si c’était plutôt la jolie porte des cuisines ?


  Vick fit signe à des Enquêteurs d’investir les lieux. Avec la nonchalance étrange qu’ils manifestaient déjà sous leur masque, ils entreprirent de fouiller les tiroirs des meubles, faisant voler des documents dans tous les sens.


  — Le coffre ne devrait-il pas être caché ? fit Tallow. Enterré ou quelque chose dans le genre ?


  — Au contraire, l’idée est que tout le monde puisse le voir et imagine ensuite les montagnes d’argent qui dorment dedans. Des montagnes de pouvoir, en réalité. (Vick désigna le volant à Matterno.) Ouvre-le !


  Le superviseur en chef des prêts répondit d’une toute petite voix :


  — Inspectrice, je n’ai pas l’autorité pour le faire.


  De nouveau, Vick dut plaquer les poings sur ses hanches.


  — Ne me force pas à faire venir jusqu’ici ce foutu canon !


  — Les portes sont en acier du Pays des Angles. Près d’un mètre d’épaisseur. Avec un canon, vous ne les ébranlerez même pas.


  Vick regarda Matterno dans les yeux.


  — C’est sur toi que je compte le pointer.


  Le superviseur en chef déglutit puis sortit une clé de sa poche et la tendit à Vick. Pour une porte si gigantesque, c’était une clé très longue, très fine et très… délicate, avec des crans si compliqués qu’on eût dit une pièce d’un casse-tête miniature.


  — Je n’en ai qu’une, et vous aurez besoin de l’autre.


  — Laisse-moi deviner ! C’est le directeur qui l’a ?


  Matterno écarta les mains en signe d’impuissance.


  — Je crois, oui…


  — Arrêtez cet homme ! ordonna Vick. Et tous les autres aussi. Et sécurisez cette banque.


  — Mais… Inspectrice…


  Deux Enquêteurs entraînèrent le fichu superviseur en le prenant par les aisselles.


  — Enfin, c’est Valint et Balk !


  — Tu expliqueras ça au Commissaire Pike, lança Vick. Qu’on les conduise tous à la Maison des Questions.


  — De la Vérité, corrigea Tallow. La Maison de la Vérité.


  — On s’en fout ! explosa Vick en massant sa hanche raide et douloureuse.


  Dès que le temps tournait au froid, cette saloperie lui faisait un mal de chien.


  — Les cellules vides ne manquent pas, par les temps qui courent.


  — Exact, fit Tallow avec un soupir. Mais j’ai comme l’impression que ça ne durera pas…


  Des citoyens


  Risinau se laissa aller en arrière, faisant grincer sous sa masse le fauteuil ouvragé jadis réservé à Orso, puis il inclina la tête pour admirer la coupole dorée.


  — La question fondamentale est de savoir ce que nous sommes maintenant.


  Selon Orso, c’était une des plus judicieuses interrogations, à l’heure actuelle.


  Autour de lui, quelques dalles étaient fissurées, les gradins avaient pris des mauvais coups et un des célèbres vitraux, pulvérisé, était remplacé par des planches mal jointes qui laissaient passer un vent frisquet. À part ça, l’Hémicycle des Lords restait tel qu’en lui-même. Désormais, pourtant, on l’appelait l’Hémicycle du Peuple.


  Sur les bancs, on avait retourné les coussins histoire de cacher le soleil de l’Union. Et ce n’était plus le Conseil Public qui siégeait, mais l’Assemblée des Représentants.


  Dans les quartiers d’Adua, on avait organisé des scrutins, paraissait-il. Des consultations ouvertes à tous les hommes natifs du Midderland, si ignorants et malfaisants qu’ils soient. Il en était sorti une assemblée aussi malfaisante et ignorante que ses électeurs, sinon plus. Des élections ! Sans peine, Orso imaginait la réaction de sa mère. La tyrannie de la majorité. Au moment voulu, d’autres Représentants seraient élus dans les différentes villes de l’Union, mais pour l’instant, ces places-là étaient vides tandis que l’Assemblée s’étripait au sujet des nouvelles lois à promulguer.


  C’était pire qu’au temps du Conseil Public – un véritable exploit. Les Représentants s’enguirlandaient sur tous les articles. Râlant sur la façon dont les textes étaient classés, ils contestaient même les moyens qu’on leur donnait… pour contester.


  — Oui, qui sommes-nous ? lança un des fanatiques de Risinau, exalté. Ou plutôt, que devons-nous être ?


  Ici, tout était dit sur un ton pompeux. La plus banale constatation prenait des allures de révélation – avec des sanglots dans la voix et des torses bombés comme pour défier le destin.


  — Mais comment faire ? demanda quelqu’un en regardant Orso.


  Avec ses énormes favoris, ce type disait quelque chose au roi.


  — Nous avons encore un souverain, rappela-t-il.


  — Et c’est fichtrement regrettable.


  Orso ne vit pas qui avait lâché ça. Mais de toute façon, tout le monde devait le penser. D’ailleurs, pendant la majeure partie de sa vie, il avait partagé cette opinion.


  Après des jours, il ne comprenait encore pas pourquoi les Casseurs n’avaient pas disposé de lui à l’instant même du Grand Changement. Parce qu’il leur restait des vestiges de révérence pour le monarque ? Ou parce que sa présence leur fournissait un semblant de légitimité ?


  Le préféraient-ils réduit au statut de pantin négligeable plutôt qu’avec l’auréole d’un martyr réclamant vengeance ?


  Plus probablement, redoutant de faire trop violemment table rase du passé, ils gardaient Orso pour l’apothéose du spectacle.


  Quoi qu’il en soit, ils avaient ajouté un enclos ridicule pour y enfermer le roi. Une sorte d’hybride entre une loge de théâtre et un banc des accusés, avec pour ornement des dorures bon marché qui s’écaillaient déjà.


  Orso se sentait comme le paon grotesque qu’un ambassadeur avait un jour offert à sa mère. Pour amuser ses visiteurs, elle avait enfermé la bête dans une cage où elle mourait d’ennui et chiait d’abondance. Par chance, l’animal n’avait pas survécu longtemps.


  Si le Grand Changement avait botté les fesses à tous les anciens membres du Conseil Public, Orso en aurait tiré quelque consolation. Hélas, une partie de ses pires ennemis avaient réussi à s’accrocher à leurs sièges. Lord Isher était réapparu, lord Heugen avait quitté sa cellule et le Jeune Lion se pavanait au premier rang avec d’autres survivants de sa très aristocratique rébellion. En revanche, les rares nobles restés fidèles à la Couronne croupissaient dans les cachots souterrains de la Maison de la Vérité. Le monde avait le cul par-dessus la tête, vraiment. Les traîtres passaient pour des patriotes et les vendus pour des loyalistes. La corruption devenue un gage de pureté, toutes les vérités étaient tenues pour des mensonges.


  À part lord Brock – en version réduite –, il n’y avait aucun délégué du Pays des Angles. Revenue au pouvoir, lady Finree pesait ses options avec sa clairvoyance habituelle.


  Le Starikland n’avait aucun représentant. Le gouverneur Skald avait publiquement dénoncé le Grand Changement. Si Orso connaissait bien son beau-frère, il devait être en train de chercher un moyen d’en tirer des avantages.


  Les seuls délégués extérieurs au Midderland étaient une poignée d’Alderiens. Visiblement très inquiets, ils devaient regretter chaque jour un peu plus d’avoir voté le maintien de Port Ouest dans l’Union.


  Distraitement, Orso se demanda s’il pourrait, par leur intermédiaire, faire parvenir un message à sa mère et à sa sœur, en sécurité à Sipani. Simplement pour prétendre qu’il allait bien. Les mensonges rassurants, depuis des lustres, étaient le ciment de sa famille.


  — L’Union est et a toujours été une monarchie, dit Risinau de son ton perpétuellement pompeux.


  Le Guide Risinau, comme il se faisait appeler. Amusant pour un type qui, à l’évidence, ne savait pas lui-même où il allait.


  — Alors que nous forgeons l’avenir, il ne faut surtout pas jeter le passé aux orties. Mais nous sommes une nouvelle forme de monarchie, et il convient d’adopter une terminologie innovante.


  Tripatouiller la terminologie était la grande affaire de sa vie. En matière de verbiage, il se révélait d’une productivité inouïe.


  — On pourrait parler d’une monarchie représentative ou peut-être constitutionnelle.


  Parmi les nouveaux élus, on trouvait des ouvriers, des marchands, des imprimeurs, des opticiens, des horlogers, un duo de servantes et même une lavandière au caractère volcanique. Mais il y avait aussi un nombre excessif d’artistes, de poètes et d’intellectuels. Un nom générique pour des gens dont personne ne savait exactement ce qu’ils faisaient ni à quoi ils servaient.


  À l’évidence, Risinau se tenait pour un artiste, un poète et un intellectuel. Cela dit, dans ses énigmatiques discours, Orso ne voyait pas où était l’art, reconnaissait une forme abâtardie de poésie et cherchait en vain la moindre trace d’intellectualisme.


  — Je propose qu’on mette à l’étude une constitution écrite.


  Une nouvelle intervention de Sire Favoris, occupé à scruter des documents déroulés sur la Haute Table, une plume à la main.


  Orso identifia enfin ce bouffon. Spillion Brisépée, le foutu écrivain qui prêtait son bureau pour les rencontres entre Savine et lui.


  En dépit du contexte, ce souvenir fit flotter un rarissime sourire sur les lèvres du souverain.


  — Pour le début, je pensais à quelque chose dans le genre de : « Comme nous postulons que ces choses vont de soi, il… »


  Il y eut aussitôt des remous dans les rangs des grands penseurs.


  — Pardon ? Rien ne va de soi !


  — Quelle prétention ! C’est du charlatanisme !


  — Une invitation à la contestation !


  — Quel début détestable !


  D’un trait de plume, Brisépée barra sa prose.


  — C’est compliqué, pas vrai, quand il faut faire un brouillon ? Pas comme quand on pond de la fiction à deux balles !


  Après sa saillie, la Juge gratifia l’Assemblée d’un de ses fameux grognements de mépris. Vautrée dans un fauteuil, un pied nu – crasseux et orienté vers le Guide – reposant sur la Haute Table, elle faisait la gueule, comme d’habitude, et plissait les yeux.


  Les Incendiaires, ses fanatiques, avaient teint en rouge tous les éléments de leur tenue qui pouvaient l’être. Sur les gradins, on pouvait admirer quelques-uns de ces dingues. Chapeau rouge. Manches rouges. Jambes de pantalon rouges. À croire qu’on les avait trempés dans du sang. Qui sait, c’était peut-être le cas.


  — Si on oubliait la première ligne, pour le moment ?


  — La première ? Et déjà, il faut la sauter ?


  — Selon les écrivains, on doit toujours écrire en dernier la première ligne d’un roman.


  — Quel crétin de scribouilleur a proféré cette ânerie ?


  C’était le pain quotidien. Le travail législatif dépendait des caprices de Risinau – ou des cris de quelques grandes gueules. Au milieu d’un débat, on passait sans transition à un autre, pour l’abandonner peu après. La meilleure démonstration de mauvaise gouvernance dont Orso avait été témoin – depuis sa dernière venue dans l’Hémicycle, avant le Grand Changement.


  Se penchant sur un côté, il tendit son gobelet.


  — Je suppose que tu n’es pas autorisée à me resservir, Hildi.


  Le jour de la chute de l’Agriont, la jeune fille s’était fondue dans la foule, comme il le lui avait ordonné. Mais elle était revenue dès qu’il avait paru évident qu’on ne taillerait pas le roi en pièces sur-le-champ.


  Orso l’avait tancée pour sa désobéissance. En réalité, il lui était reconnaissant de ce témoignage de loyauté. Après lui avoir confisqué son vieux calot – une brimade ponctuée par un torrent de jurons qui n’était toujours pas tari –, on l’avait autorisée à rester à son poste. En lui imposant une livrée grotesque.


  Un travers typique du nouveau régime. Certaines choses étaient bannies et d’autres, pas très différentes en soi, tolérées ou même encouragées. Tout ça sans l’ombre d’un début de logique.


  — Tu veux vraiment que j’essaie de remplir ton gobelet ? demanda Hildi.


  — Tu as peur qu’ils me prennent en grippe parce que je picole ? Tu sais, ils me détestent déjà assez pour avoir renversé la monarchie. Au moins, ils me donnent du vin. Infect, certes, mais autant en profiter.


  Un bref instant, Orso croisa le regard du caporal Tunny, vautré sur les gradins, au dernier rang. Voir son vieux porte-étendard assis au milieu de ses ennemis blessait le roi plus que de raison. Mais quand on payait un profiteur exclusivement pour qu’il continue à profiter, comment espérer qu’il reste lorsqu’on avait plus un rond à lui verser ? De plus, il fallait admettre que le caporal Tunny était l’incarnation de la déloyauté, de la déchéance et de la faiblesse de caractère du peuple.


  Brisépée lut à haute voix sa dernière ponte.


  — Si nous acceptons temporairement et de manière réversible de considérer ces éléments comme allant de soi… (Il marqua une pause théâtrale.) De quels éléments doit-il s’agir ?


  — Oui, fit Risinau. (En se tapotant les lèvres, il étudia de nouveau la coupole.) Là, c’est une question encore plus fondamentale.


  Orso s’adossa à son siège et balaya du regard la première rangée de Représentants. Parmi eux, un seul osa soutenir son regard. Le Jeune Lion n’avait plus l’air si jeune que ça, et il ne ressemblait plus à un félin. Les joues creuses, la barbe miteuse barrée par des cicatrices, il affichait un rictus permanent – à cause d’une des blessures, justement.


  Orso leva son gobelet pour une libation silencieuse. Pourquoi gaspiller son énergie à haïr ? Le monde où Brock et lui étaient rivaux avait sombré dans l’oubli en un clin d’œil. Tous, ils tentaient de nager pour survivre.


   


  Leo souffrait mille morts. D’abord, il y avait la douleur de son bras foutu, qui se diffusait dans son épaule. Ensuite, les élancements, à l’endroit où il lui manquait des dents. Sans parler de son pied absent, qui continuait à lui faire un mal de chien, et du moignon mal recousu qui le démangeait abominablement.


  — Par les morts, marmonna-t-il en se tortillant sur son siège.


  Il aurait aimé déchirer la jambe cousue de son pantalon pour dévaster la plaie encore rouge avec ses ongles. Oui, couper les points avec ses dents, comme un loup qui se bouffe une patte pour échapper à un piège.


  Fermant les yeux, il essaya de respirer calmement et d’écouter – mais pas moyen de se concentrer. De toute façon, avec le bruit du sang qui battait à ses oreilles, comment trouver un sens aux bavardages et aux cris de ces abrutis ?


  Il n’était plus qu’une coquille mutilée. Un fantôme torturé. Et il ne redeviendrait jamais lui-même.


  — Tu vas bien ? lui demanda Heugen.


  Leo se fendit de ce qui aurait pu passer pour un sourire, en tirant bien…


  — Super !


  Mentir n’avait jamais été son truc. Mais là, il venait de battre un record.


  — Si j’étais à ta place, fit Isher, je sortirais de cet asile de fous et je retournerais chez moi aussi vite que mes jambes me porteraient. (Le lord s’avisa de sa gaffe.) Enfin, dès la prochaine marée, je veux dire…


  — Savine peut accoucher du jour au lendemain… Il faudra un moment avant qu’elle soit en état de voyager.


  Leo grimaça. Même parler était douloureux.


  — Mais le Commissaire Pike nous a invités à rester. En d’autres termes, nous sommes prisonniers. Je crois que des espions à lui nous surveillent.


  — Des espions collent au train de tous les gens qui ont un « dan » accolé à leur nom, souffla Isher.


  — Et ils nous poussent à nous épier les uns les autres, fit Heugen en regardant autour de lui. C’est plus économique.


  — Messires, si je peux me permettre ? lança soudain un homme.


  — Citoyens ! beugla quelqu’un. On dit : Citoyens !


  — Citoyens, oui, veuillez m’excuser.


  Le « coupable » semblait terrifié. Les plus petites erreurs, ici, ne passaient pas inaperçues, et on risquait fort de se les voir reprocher en bloc un jour ou l’autre.


  — Je voudrais évoquer le sujet des murs d’enceinte. Ceux de la ville et ceux de l’Agriont. À proprement parler, ce sont des obstacles à l’expansion d’Adua. De plus, ils symbolisent l’oppression de la monarchie.


  Isher se leva d’un bond. Quand il le fallait, ce type pouvait bouger rapidement. Lorsqu’il s’agissait de fuir un champ de bataille, comme à Stoffenbeck. Ou de revenir très vite, quand il y avait des prébendes à glaner.


  — Ils sont essentiels pour la défense de la capitale !


  Une phrase prononcée sur un drôle de ton. À croire qu’Isher tentait d’imiter l’accent du peuple, lui qui appartenait à une famille noble depuis tant de générations.


  — Des ennemis de l’extérieur, jaloux de notre liberté, risquent de nous agresser. Et même dans les provinces, certains factieux pourraient vouloir nous ramener en arrière.


  Isher désigna Orso, qui écoutait sa diatribe avec une méfiance visible.


  — Et des ennemis de l’intérieur pourraient tenter de nous imposer de nouveau un roi.


  Les gens qui s’emparaient du pouvoir craignaient toujours qu’on le leur reprenne. Du coup, des hochements de tête saluèrent la déclaration d’Isher. Dans les galeries du public, cependant, l’accueil fut moins enthousiaste. Plus à cause du messager que du message, paria Leo.


  — Aristocrates ! cria quelqu’un dans le public. Attachés aux symboles de l’aristocratie !


  Des insultes fleurirent et des tomates pourries volèrent dans les airs, mêlées à des pamphlets froissés et roulés en boule.


  Ironique, Orso leva son gobelet, salua tout le monde et but une gorgée.


  — Qu’en dit le Jeune Lion ?


  — Oui, écoutons Leo dan Brock !


  Quand Risinau tapa sur la table pour ramener l’ordre, Leo sursauta, car ça lui rappela le vacarme des canons, à Stoffenbeck.


  Le clocher fracassé… Son cheval s’écroulant sous lui. Antaup, les mains sur son ventre ouvert. Jin criblé de carreaux d’arbalète…


  Leo tenta d’essuyer son visage lustré de sueur.


  — Tu dois dire quelque chose, souffla Isher en levant les yeux vers les turbulentes galeries.


  L’idée de se mettre debout terrifia l’ancien Jeune Lion. Mais en lui, il devait rester des vestiges du héros de naguère. Très enfouis, cependant.


  « Mieux vaut faire une chose qu’en avoir peur toute sa vie », aimait à dire Renifleur. Même s’il avait perdu un bras et une jambe, Leo allait montrer à ces enfoirés qu’il gardait le cœur d’un lion.


  Heugen l’aida à se relever et Isher lui glissa sa béquille sous le bras. Puis les deux hommes s’assirent, applaudissant son courage. S’il n’était plus le héros de naguère – en réalité, il ne l’avait jamais été –, l’infirme pathétique pouvait encore s’attirer quelques vivats.


  Sa jambe tremblante, le moignon douloureux, Leo se redressa, pointa le menton et parla d’une voix de stentor – celle qu’il avait utilisée pour lancer ses cavaliers dans une charge héroïque… à la noix.


  — Citoyens, nous avons transformé le monde. Un Grand Changement !


  Négatif en tous points, pour Leo lui-même… Mais sa tirade lui valut des applaudissements. Enfin, il espéra que c’en était, et pas seulement le bruit du sang qui battait à ses tempes.


  — Mais il reste encore tant à faire !


  Le front ruisselant de sueur, Leo marqua une pause pour reprendre son souffle. Et pour réfléchir malgré la douleur. Toute sa vie, il s’était focalisé sur ce qu’il avait l’intention de dire – sans jamais se demander ce que les autres avaient envie d’entendre.


  — Les murs ne nous protègent plus, désormais. Notre seule défense, c’est l’unité ! Ceux qui ont joui des plus grands privilèges devront consentir les plus gros sacrifices.


  La foule avait besoin d’un geste plein de noblesse. Ces gens, Leo allait leur en mettre plein la vue !


  — Je renonce à la particule de mon nom ! Oui, je n’en veux plus ! Nous devons tous être égaux !


  Là, ça applaudissait, aucun doute à avoir. Et pas pour rire. Les gens s’étaient levés, et quelqu’un cria plusieurs fois « Vive le Jeune Lion ! »


  Leo eut besoin d’une petite éternité pour se retourner, sa jambe menaçant de se dérober et sa main inondée de sueur glissant sur sa béquille. Isher, Heugen et les autres lords semblaient avoir envie de se vomir sur les pieds.


  — Je suis sûr que mes frères d’armes, qui siégeaient naguère au Conseil Public, m’imiteront avec enthousiasme. (La voix presque cassée, Leo mobilisa ce qu’il lui en restait pour un dernier effort.) Pour ma part, je ne peux pas penser à un titre qui me rendrait plus fier que celui de « Citoyen ».


  Les applaudissements et le martèlement des bottes, dans les galeries, semblèrent se confondre avec le vacarme du cœur de Leo et les élancements furieux de son moignon. Dans cette folie, il entendit à peine les paroles de Risinau :


  — Sans l’ombre d’un doute, l’Assemblée entend remercier le Jeune Lion de son sacrifice au nom du Grand Changement. Pour nous tous, c’est une source d’inspiration de voir combien il s’est vite remis de ses blessures pour retourner au service de la nation. Qu’on démolisse donc les murs de l’Agriont ! Nous sommes au pouvoir, certes, mais il n’y a aucune raison de nous séparer du peuple. (Risinau tapa du poing sur la table.) Nous sommes le peuple !


  D’autres applaudissements retentirent.


  Après un dernier bond d’unijambiste, Leo bascula en arrière. Isher le rattrapa, lui tapa dans le dos et tourna la tête vers les galeries.


  Entre ses lèvres fendues en un sourire hypocrite, il siffla :


  — Nous ne sommes pas d’accord avec ça !


  — Eh bien, vous changerez d’avis…


  Leo se contrefoutait des petits inconforts de ce lâche. En matière de désagréments, il était nettement en avance.


  — Quand tu auras perdu l’usage d’un bras et la moitié d’une jambe, une particule de plus ou de moins ne te semblera pas un si grand sacrifice.


   


  Broad se retrouvait dans la situation qu’il avait juré d’éviter : sanglé dans un uniforme, comme un imbécile.


  En outre, on lui donnait du « capitaine Broad », de quoi avoir du mal à en croire ses oreilles. Mais qu’en penserait Liddy, quand elle saurait ? Très probablement, elle demanderait s’il n’avait pas perdu l’esprit.


  Si seulement il avait pu répondre à cette question… Son intégration dans l’Armée du Peuple, il ne l’avait pas recherchée – ni même acceptée, en un sens. Mais il n’avait rien fait pour l’empêcher.


  — Les symboles ont leur propre pouvoir, éructa Brisépée, ce fichu écrivain qui se mêlait de tout. Et les personnages de l’allée des Rois sont les plus puissants symboles de tous. Les Représentants du peuple doivent-ils passer chaque jour devant les statues géantes d’oppresseurs comme Harod le Grand ou le mage Bayaz ? Par le ciel, je préférerais mourir que de subir cet outrage. Oui, périr sur la potence où tant de martyrs ont été exécutés par l’Inquisition. N’importe quoi plutôt que de continuer à voir ces statues !


  — Le Citoyen Brisépée veut libérer le peuple, souffla Brint.


  En quelques semaines, l’ex-lord maréchal de l’ancien régime avait été bombardé général dans l’Armée du Peuple. Les chutes et les ascensions de ce genre n’étaient pas rares à Adua, ces derniers temps.


  Broad repensa à Valbeck. Les rues jonchées de détritus, les foules en délire et les incendies… Sans même parler de la fichue soupe au papier peint…


  — Les gens veulent du pain, dit le vétéran. Ensuite, ils aspirent à la sécurité et désirent avoir un toit sur la tête. Sur la liste de leurs priorités, la liberté figure bien après tout ça, et les principes sont encore plus bas.


  — Tu devrais peut-être te faire élire…


  Broad regarda pensivement les gradins. Dessus, il y avait des types bien – des hommes honnêtes, avec de brillantes idées et de bonnes intentions. Manque de chance, ils n’arrivaient jamais à placer un mot !


  Lors de la première session parlementaire, tous ces gens avaient juré de défendre le peuple. Ensuite, ils avaient applaudi à tout rompre et lancé leur chapeau en l’air. Certains galurins de ces ordures étaient encore accrochés à une sculpture, sous les galeries.


  Au début, Broad aurait juré que tout allait s’améliorer pour l’ensemble de la population. Mais ça avait mal tourné avant la fin de la session.


  Même quand ces gens étaient d’accord sur ce que voulait le peuple, ils ne parvenaient pas à s’entendre sur le moyen de le satisfaire. Du coup, ils étaient coincés comme un chariot qui a un cheval attelé à chaque extrémité.


  Broad croisa les bras sur le plastron étincelant qu’on lui avait remis.


  — J’ai déjà un boulot merdique, général. Mais je vous remercie du compliment.


  Brint insista :


  — Les hommes de bonne volonté doivent se serrer les coudes et essayer de contenir ce délire.


  Si c’était leur objectif, Broad estimait que le général et lui avaient déjà échoué.


  — Je ne peux rien vous promettre…


  — C’est mieux comme ça. Personne ne tient plus parole, de nos jours.


  — Il faut démolir la Maison du Créateur ! cria un barbu en agitant un document enroulé.


  Ses plans pour l’avenir, peut-être. On en produisait en série, ces derniers temps.


  — C’est un symbole réactionnaire ! insista le barbu.


  — La Maison du Créateur n’est pas notre problème ! rétorqua un colosse, une ancre tatouée sur une joue. Pareil pour les statues ou les maudits murs ! (Il inspira à fond, les narines dilatées.) La peste, ce sont les étrangers.


  Broad fit la grimace. Furieux en permanence, les gens cherchaient des boucs émissaires. On n’était plus très loin d’une explosion de violence. Depuis peu, Broad avait le sentiment d’être revenu en Styrie, pendant la guerre. Sa main le démangeant, il serra le poing. Ces accès de violence… La vérité inavouable, c’était qu’il n’aurait pas juré les détester…


  — Citoyens, par pitié, nous devons rester unis !


  Sa crinière blanche en bataille, un vieil homme étique s’était levé, le désespoir qui s’entendait dans sa voix forçant les bavards de l’Assemblée au silence.


  — Depuis douze ans, je supervise la charité dans le quartier des Trois Fermes, et je jure que les choses n’ont jamais été pires. Jamais !


  Parmi les élus du peuple les moins bien vêtus, une majorité hocha la tête. Certains allèrent jusqu’à foudroyer les nobles du regard.


  — Nous avons arraché les rênes du pouvoir au Conseil Restreint, et j’applaudis des deux mains, car il nous conduisait vers un abîme. Mais les silos à grain sont plus vides que jamais, le charbon se fait rare et les injustices qui ont conduit à notre révolution – la disette, l’égoïsme des possédants, les dégradations et les maladies – ne disparaîtront pas parce que nous aurons déboulonné des statues. Tous les indicateurs annoncent un hiver très dur. Citoyens, il faut nous préparer à l’affronter.


  Broad s’avisa qu’il acquiesçait. Mais dans l’Hémicycle, le brouhaha reprenait, les plaintes se mêlant aux vivats.


  Dès que la voix du vieil homme lui fit défaut, Brisépée en profita pour reprendre le crachoir :


  — Nous préparer, oui, mais sans céder au défaitisme. Il ne faut surtout pas encourager une dangereuse nostalgie pour un passé radieux qui n’a jamais existé. J’aimerais mieux mourir que voir cette fière Assemblée se perdre en vaines chicaneries. Nos propos ne doivent pas rabaisser la nation.


  — Avant de libérer l’estomac des gens, renchérit Risinau, nous devons nous occuper de leur esprit. Pour prospérer, il nous faut un gouvernement fondé sur de sains principes d’honnêteté et de justice.


  Alors que le vieil homme se laissait tomber sur son banc, les autres Représentants se levèrent pour applaudir le Guide. Ça, ils adoraient le faire.


  Broad serra les poings plus fort et regarda la Juge. Lascivement lovée dans son fauteuil, elle se grattouillait doucement la gorge. Avec un mélange d’horreur et d’excitation, Broad s’aperçut qu’elle le regardait également.


  Se souvenant du jour où il était attaché sur une chaise, la folle assise sur ses genoux se frottant contre lui, il sentit comme une ombre de culpabilité, très au fond de son âme. Il revit aussi le sourire de la Juge, le visage taché de sang après avoir fendu en deux le crâne d’un banquier.


  La culpabilité se fit plus forte et… plus excitante.


  La folle eut un demi-sourire. Comme si elle lisait ses pensées. Selon elle, certains hommes ne pouvaient pas s’empêcher d’être titillés par les femmes dans son genre.


  — Je dois soulever un point ! lança un type.


  Alors que les Représentants s’asseyaient, il resta debout. L’air très ordinaire, en tenue de voyage crottée, il brandissait un bâton de marche.


  Risinau l’étudia attentivement.


  — Je ne te reconnais pas, Citoyen. Quel quartier représentes-tu ?


  — Mais c’est maître Sulfur ! s’écria le roi.


  Il tenta de boire encore un coup, plissa le front, renversa son gobelet et constata qu’il était vide. Alors, il tourna paresseusement la tête vers les élus.


  — Il représente le Premier des Mages.


  On murmura sur les gradins et tout autant dans les galeries.


  Du regard, Broad interrogea Brint, qui se contenta de hausser les épaules. Plus rien ne surprenait personne, désormais. Si un dragon s’était envolé des gradins, on lui aurait sûrement dit que sa présence n’était pas prévue à l’ordre du jour.


  — Mon maître, le seigneur Bayaz, s’inquiète beaucoup à cause des derniers événements – dans l’Union qu’il a fondée, et la ville qu’il a construite.


  Sulfur désigna Orso, qui tendait son gobelet pour qu’on le remplisse.


  — Et qui visaient le roi qu’il a fait couronner.


  — Remercie-le de sa sollicitude, dit Risinau. Mais conseille-lui de la garder pour lui !


  Des éclats de rire saluèrent cette saillie.


  — Le Peuple Libre n’a plus besoin qu’il fourre son nez dans les affaires de l’Union.


  Sulfur plissa les yeux.


  — Comme vous avez tous la mémoire courte. Vous étiez pourtant nés, quand il a sauvé Adua des Dévoreurs qui la terrorisaient !


  — En détruisant la moitié de la ville, lança Risinau, et en tuant des milliers d’innocents. Bayaz nous a sauvés des Dévoreurs, peut-être… Mais depuis, on se demande qui nous sauvera de Bayaz.


  Cette fois, des cris de rage se mêlèrent aux rires. Risinau eut son fameux petit sourire en coin.


  — Général Brint, pouvez-vous raccompagner notre visiteur ? Maître Sulfur, l’Âge des Sorciers est révolu. Aujourd’hui, la raison prédomine.


  — La raison ? (Sulfur balaya l’hémicycle du regard et soupira, dégoûté.) J’aimerais voir ça…


  Il fit demi-tour et se dirigea vers la sortie, son bâton de marche martelant le sol. Avant qu’il ait atteint les portes, un nouveau braillard prit la relève.


  — J’exige qu’on réexamine une question vitale. Devons-nous garder le nom d’Assemblée, ou opter pour « Colloque des Représentants » ?


  Il y eut un chœur de grognements.


  Encore du bla-bla en perspective ?


  Des miracles


  À force de crier, Savine avait la gorge sèche.


  Dehors, il devait faire nuit, car aucune lumière ne filtrait des volets. Donc, ça durait depuis des heures… Elle aurait plutôt cru des jours…


  Et la même question tournait en boucle dans sa tête : combien de femmes de sa connaissance étaient mortes en couches ?


  — Lady…, commença le médecin.


  — Ne m’appelle pas comme ça, connard ! rugit Savine, manquant d’en avaler sa langue de rage. Plus personne n’utilise ce putain de titre.


  — C’est vrai et je m’en excuse. Mais il faut du temps pour s’y habituer.


  L’homme de l’art parlait d’un ton détaché, comme s’ils conversaient de la pluie et du beau temps. En oubliant que le bougre avait une main dans le vagin de Savine.


  — Si vous en éprouvez le besoin, vous pouvez pousser…


  — Sans blague ? hurla Savine.


  L’idée qu’elle décide de s’arrêter était absurde. Pousser, c’était la seule chose qu’elle désirait en ce monde.


  La chemise de nuit ridicule qu’on lui avait donnée à son arrivée étant enroulée autour de son cou, elle la retira pour mieux respirer. Mais « retirer » était un euphémisme. En réalité, elle l’arracha, la déchira, fit exploser ses coutures et la laissa tomber sur le lit comme une bouse.


  Le vêtement était imbibé de sang. Zuri le récupéra vivement et le plia afin qu’on ne voie pas le fluide vital.


  Combien de femmes, dans les connaissances de Savine, avaient péri en mettant un enfant au monde ?


  L’épouse de Leo grogna. Dans son ventre, la douleur augmenta, lui arrachant un gémissement qui devint un grognement. Ce dernier fut suivi par un cri qui ne tarda pas à laisser la place à un sanglot. Vite remplacé par un hurlement, qui céda ensuite son tour à un beuglement de douleur.


  Savine referma ses mains sur les draps et tenta de se hisser vers la tête de lit. Son calvaire se révélant pire dans cette posture, elle se tortilla comme un ver, mais aggrava encore sa situation.


  — Merde ! cria-t-elle. Double merde ! Par le con de ma voisine !


  Savine regretta de ne pas connaître plus d’obscénités. Quel dommage que Zuri ne lui ait pas appris le kantique !


  Dans le Sud, les gens avaient des réserves de jurons plus choquants les uns que les autres.


  Dans cette chambre, on crevait de chaud. Le front lustré de sueur, Savine tremblait tellement, les bras en coton, qu’elle ne put pas lever une main pour se gratter.


  Ici, les gens entraient et sortaient comme dans un moulin pour apporter de l’eau, des linges ou des messages secrets. Nue, à quatre pattes et le cul à l’air, comme une truie qui met bas, Savine se souciait à peine du trafic. Parfois, elle allait jusqu’à le bénir, parce que le courant d’air, quand on ouvrait ou fermait les portes, la rafraîchissait un peu.


  — Je m’excuse d’avance pour tout ce qui va se passer, dit le médecin.


  — Tu peux laisser toute la ville là-dedans, pourvu que tu en sortes ce putain de bébé !


  Les contractions étaient si rapprochées, désormais, que la douleur ne s’arrêtait plus. Pour la bloquer, Savine serra les dents au point qu’elles risquent de se casser.


  Accoucher était atrocement douloureux, et tout le monde le disait – sur le ton de la conversation, les yeux baissés sur le bide démesuré de la future mère. Oui, tout le monde le disait, mais la pauvre femme croyait à de l’exagération. Enfin, se convainquait d’y croire…


  La mère de Savine estimait que sa fille, pour le calvaire obstétrique qu’elle avait dû subir à cause d’elle, lui devait une somme qu’elle ne parviendrait jamais à payer. Mais en matière de dramatisation, elle aurait mérité d’être à la première place mondiale…


  Aujourd’hui, Savine jugeait qu’elle avait en fait minimisé le préjudice. Par les Parques, elle regrettait que sa mère ne soit pas là. Selon toute probabilité, elle aurait eu un coup dans l’aile, mais l’alcool ne l’empêchait pas de garder la tête froide en cas de crise.


  Sentant la main de Zuri sur son épaule puis sur son dos – pour un massage décontractant –, Savine eut une poussée incongrue de reconnaissance. Elle aurait bien éclaté en sanglots, mais c’était déjà fait depuis un moment.


  — Ce serait peut-être plus facile si vous vous allongiez sur le dos, suggéra le médecin.


  — Facile pour qui, abruti ?


  — C’est toute la question…


  Savine hurla de nouveau, poussa désespérément puis se tortilla, mais pas moyen d’être délivrée de son fardeau.


  Dans sa vie, elle avait voulu beaucoup de choses. Battre tout le monde, gagner à tous les coups, avoir les poches pleines et être admirée pour son argent… À présent, elle désirait simplement que ce supplice cesse.


  Combien de mortes en couches, parmi ses connaissances ?


  Au fond, crever était peut-être mieux que d’endurer ça jusqu’au bout.


  — Encore une poussée et ça devrait suffire…


  — Va te faire foutre, enfoiré !


  — Bien, c’est très bien…


  Savine cria encore. Assez fort pour vomir ses tripes. Assez fort pour qu’on croie qu’on était en train de l’assassiner – ce qui était le cas, dans un sens.


  Une douleur fulgurante de plus, et elle se retrouva à bout de souffle, incapable de produire autre chose qu’un piteux gémissement.


  Puis elle sentit quelque chose glisser hors de son corps.


  — C’est fait, souffla Zuri en lui prenant la tête entre ses mains. Terminé !


  Les plus belles paroles que Savine ait jamais entendues. Elle se laissa tomber sur le ventre, son souffle lui revenant peu à peu.


  Quelqu’un l’aida à se mettre sur le dos puis nettoya ses cuisses et tira un drap sur son corps nu. Du lin bien frais, jusqu’à son menton.


  Le lit était humide et poisseux, mais elle n’en avait rien à faire. Les yeux fermés, elle savoura la disparition de la douleur – à part un vague tiraillement, dans son dos.


  Alors qu’elle dérivait sur son petit nuage, on lui tamponna le visage avec un tissu très doux. Rien de bien efficace, mais si ça faisait plaisir à ces gens, pourquoi les en empêcher ?


  Dans le lointain, elle entendait chanter. Une des marches des Casseurs, qui devaient être à l’exercice quelque part. Après tant d’années à ne pas voir le jour, dans leurs usines et leurs fabriques, ils adoraient s’ébattre au soleil. En chantant, puisqu’on les avait si longtemps obligés à se taire. Aujourd’hui, ils braillaient leurs opinions à tous les coins de rue. Les vivres et le charbon manquaient. En revanche, la réserve d’opinions était inépuisable.


  Savine entendait aussi des cris perçants, sauvages et désespérés. On aurait cru ceux d’un chat blessé. Mais en plus fort… L’animal était dans la pièce ? Ou étaient-ce ses propres cris qu’elle entendait ? Ces derniers temps, beaucoup de gens chialaient ou hurlaient. Exhiber ses émotions était à la mode, semblait-il. Surtout quand on faisait ça en public. Cela dit, les gens avaient beaucoup de raisons de pleurer. Et certains encore plus que d’autres…


  Dans le cercle de ses connaissances, elle avait noté d’étranges disparitions… Les patrons qui s’entendaient très mal avec leurs ouvriers, par exemple. Ou les gens poissards, tout simplement.


  On racontait des histoires répugnantes.


  Ces personnes noyées dans le canal, c’était qui ? Et le type découvert dans un caniveau, nu comme un ver et lardé de coups de couteau ?


  Savine faisait mine de tenir ces histoires pour des racontars. Pareillement, elle prétendait ne plus se souvenir du visage des gens qu’elle croisait tous les jours avant le Grand Changement.


  Dans l’Agriont, le chaos régnait, bien entendu. Après l’élimination soudaine du Conseil Restreint, les bureaucrates couraient en tous sens comme des poulets sans tête.


  Les Casseurs ayant détruit presque toute la « machinerie » du gouvernement, Risinau et ses comparses jouaient avec les leviers sans s’apercevoir que ceux-ci n’étaient plus connectés à la réalité. Selon Leo, qu’elle avait interrogé sur l’Assemblée des Représentants, il avait perdu des batailles sans être témoin d’une telle pagaille.


  Pourtant, la vie continuait plus ou moins. Dans les Arches et les Trois Fermes, les hauts-fourneaux fumaient encore. Enfin, pour la plupart. Et les roues tournaient – du moins, presque toutes. On continuait à produire des biens et à les vendre. Discrètement, sans doute, et en secouant la tête à l’évocation des « événements » en cours.


  Dans les théâtres, les acteurs s’agitaient toujours sur scène. À la hâte, ils avaient monté de nouvelles pièces qui glorifiaient le peuple. Et quand le rideau se levait, ils quémandaient les applaudissements du Guide Risinau, plus ceux de Sa Majesté Orso.


  En tout cas, c’était ce que Savine entendait dire, car elle n’était plus sortie depuis un long moment. Une précaution judicieuse, quand on ignorait comment on serait accueilli. Par des huées, comme le méchant dans une représentation de rue ? Par les vivats que son mari adorait tant – et qui le récompensaient en réalité d’avoir fait ce dont il avait envie, et rien de plus ? Ou par des poings levés, des bâtons et des nœuds coulants, comme c’était arrivé à ses associés les plus impopulaires, durant les premières journées sanglantes du Grand Changement ?


  Savine avait passé sa vie à se faire voir. Mais par moments, il était plus prudent de s’absenter de la scène publique. Une simple question de bon sens.


  — C’est un garçon, annonça Zuri.


  Savine dérivait déjà dans les limbes du sommeil. Quand elle ouvrit les yeux, la lumière des lampes l’éblouit.


  Zuri se pencha et lui tendit… quelque chose. Un petit paquet blanc, joliment emballé, comme si c’était un cadeau. Mais avec un minuscule visage à un bout.


  Une sorte de sanglot monta des entrailles de Savine.


  Bien que n’ayant pas la force de lever les bras, elle essaya, tant elle brûlait d’envie de serrer son bébé contre elle. Pourquoi ? Eh bien, elle n’aurait su le dire.


  Dès que Zuri l’eut déposé sur sa poitrine, elle enlaça le bébé et émit des petits sons pour l’accueillir.


  — Je suis une maman…, murmura-t-elle.


  Zuri fronça les sourcils.


  — Je ne vois pas d’autres explications à ce qui vient de se passer.


  Savine entendit un clapotis d’eau. Le médecin, qui se lavait les mains dans une cuvette.


  — Bien joué ! dit-il avec un franc sourire. Très bien joué ! Qu’on aille prévenir lord Brock qu’il peut venir voir son fils.


  Savine eut vaguement envie d’insulter le médecin accoucheur, mais à présent, ç’aurait été jugé de très mauvais goût. De toute façon, elle était trop occupée à regarder son bébé et à lui sourire – avec une innocence, une timidité et un abandon qui ne lui ressemblaient pas du tout.


  Un être humain… Un minuscule être humain qui venait d’émerger de son corps.


  Jusque-là, la fille du Vieux Tordu disait pis que pendre des bébés – plus encore que des animaux domestiques. Quand elle voyait des mères gâtifier sur leur rejeton, elle souriait avec indulgence et débitait les platitudes de rigueur. In petto, elle tempêtait contre ces petites choses laides, ridées, braillardes et inutiles que les gens portaient aux nues. Des bouches à nourrir qui avaient besoin d’aide pour tout et se chiaient dessus toutes les cinq minutes.


  « Tu trouveras les tiens magnifiques », lui avait-on dit des dizaines de fois. Avec un air entendu, à croire qu’éjecter un mioche de son ventre faisait découvrir des secrets formidables – comme ceux auxquels on accédait en entrant dans l’Ordre des Mages.


  Oui, les gens lui disaient ça, mais, à l’époque, elle continuait à penser qu’ils essayaient surtout de se convaincre que la paternité et la maternité n’étaient pas la pire des malédictions. Magnanime, Savine consentait à les laisser à leurs illusions.


  Soudain, il semblait qu’ils avaient eu raison sur toute la ligne. Son bébé était incroyablement beau – un vrai miracle – et chacune de ses mimiques avait quelque chose de divin.


  Quel ramassis de clichés !


  Pourtant…


  — Un garçon…, murmura Savine.


  Elle se souvenait vaguement d’avoir plutôt eu envie d’une fille, mais tout avait changé. À présent, un fils lui semblait être tout ce qu’elle avait jamais désiré dans sa vie.


  Dans le couloir, elle entendit des voix. Des hommes qui se fendaient en félicitations, comme si c’étaient les mâles qui faisaient l’essentiel du travail. Elle reconnut aussi le bruit caractéristique d’une béquille sur le parquet.


  Quelques instants plus tard, levant les yeux, elle vit que Leo se tenait au pied du lit. Avec les épaules de travers, comme souvent, ces derniers jours. Une plus basse – celle de son bras mort, coincé sous sa veste – et une plus haute, sans doute parce que l’embout de sa béquille la surélevait.


  — Il y a beaucoup de sang…, coassa-t-il, les yeux ronds.


  — C’est tout à fait normal, dit le médecin. Aucune inquiétude à avoir.


  — C’est un garçon ! annonça Savine, riant et pleurant à la fois.


  Sourcils froncés, Leo se pencha pour étudier la frimousse du bébé. À première vue, toute cette affaire le dépassait…


  — J’ai un fils…


  — Nous en avons un… Aïe !


  Savine serra les dents. Une douleur fulgurante, venue de son estomac, se répercutait jusque dans ses jambes.


  — Aïe !


  Une autre décharge, encore pire.


  — Que se passe-t-il ?


  — Prends le bébé ! implora Savine en tendant le petit paquet à Leo.


  Tandis qu’il essayait de caler sa béquille contre le flanc du lit et se coinçait le poignet, Zuri bondit et faillit le renverser.


  — Malédiction !


  — Prends-le ! Ah, c’est affreux !


  Savine arqua le dos. Elle eut un autre spasme, plus long et plus douloureux. Se tournant sur le côté, elle gémit, se débattit entre ses draps rouges de sang, lutta pour prendre son souffle et se mit à trembler d’épuisement et de peur.


  Combien de mortes en couches, dans ses connaissances ?


  — Qu’est-ce qui ne va pas ? lança Leo, appuyé au mur, tout près du lit.


  Le médecin accourut, inquiet, et posa une main froide sur le ventre de Savine.


  — Lord – je veux dire Citoyen Brock, il serait préférable pour vous d’attendre dehors…


  — On se fout de ce qui est préférable pour lui ! beugla Savine. Que se passe-t-il ?


  — Rien de grave, dit le médecin. (Il regarda la jeune mère par-dessus ses lorgnons.) Mais j’ai peur que vous ayez encore du pain sur la planche.


  Savine en frissonna d’horreur.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ?


  Le bébé au creux d’un bras, Zuri prit la main de sa maîtresse et amie.


  — Des jumeaux…


  Une petite pendaison publique


  Enfant, Orso adorait entendre le brouhaha des foules. Les multitudes, pour lui, étaient synonymes de spectacles, de festivals : l’excitation de la Compétition ou la pompe d’un défilé. Jeune homme, il avait commencé à se lasser de ce son. Les foules, désormais, étaient synonymes de devoirs, de rituels et de responsabilités : la langueur des grands banquets et l’ennui mortel des visites d’État.


  À présent, le vacarme des foules l’emplissait d’horreur. Dans la nouvelle Union, il annonçait des émeutes avec leur lot de violences et d’injustices. Les hurlements de la populace.


  Dans l’anonymat d’une foule, les gens pouvaient commettre des atrocités qui les auraient révulsés en temps normal. Et qui les dégoûtaient sans doute ensuite. Mais aux victimes, les regrets faisaient une belle jambe…


  — Que se passe-t-il, Hildi ? souffla le roi.


  — Je n’en sais rien…


  Hildi se mordit la lèvre inférieure, comme si elle se préparait à de très mauvaises nouvelles. Ces derniers temps, ça lui arrivait souvent.


  Dès qu’ils déboulèrent sur la place des Maréchaux, la réponse à la question d’Orso devint évidente.


  — Et merde ! s’écria le roi, les épaules s’affaissant. Je déteste les pendaisons !


  On procédait désormais avec de nouveaux modèles de potence. Le progrès, fallait-il supposer. Au lieu d’une simple barre transversale où pendaient des cordes, cinq hauts espars se dressaient à l’arrière de la plate-forme comme les doigts griffus d’une main. Équipé d’une poulie et d’un contrepoids à l’arrière, chacun de ces gibets était muni d’un câble métallique qui formait un nœud coulant. Alors que ses gardes le guidaient vers une sorte d’enclos où, comme d’habitude, il serait livré aux regards haineux des curieux, Orso remarqua qu’un mannequin en taille réelle était attaché par le cou à un des gibets.


  Le Guide Risinau trônait au premier rang du public, la Juge sur sa droite et Pike sur sa gauche. Les trois chefs mythiques du Grand Changement. Le maudit écrivain, Brisépée, paradait parmi eux, désignant la potence avec sa pompe habituelle.


  — L’ennui, avec l’ancien système, c’était que les corps tombaient à travers la trappe puis disparaissaient. Justice était faite, mais on ne pouvait pas le voir. Avec le contrepoids…


  Il fit un geste théâtral, mais rien ne se passa.


  — Allez-y, tas d’abrutis !


  Les câbles grincèrent, le contrepoids descendit et le mannequin, soulevé du sol, se retrouva pendu dans le vide, deux mètres au-dessus de la plate-forme.


  La foule en cria de surprise. Puis elle applaudit à tout rompre, lança des vivats et insulta de bon cœur la victime symbolique.


  — Ingénieux, approuva Risinau, comme s’il assistait à la démonstration d’une nouvelle machine à peler les fruits.


  S’il n’avait pas grand-chose d’un administrateur, ce type savait reconnaître un bon spectacle.


  — Tu devrais regorger de fierté, Spillion.


  — Le fruit d’une harmonieuse collaboration entre mon sens du théâtre et le génie du Citoyen Curnsbick.


  Passant un bras autour des épaules du grand mécanicien, Brisépée le serra amicalement contre lui.


  Ses vestes surchargées de dorures abandonnées en faveur de modèles de couleur ocre, Curnsbick était verdâtre, comme s’il allait se vomir sur les pieds.


  — Ça ne manque pas un peu de sang ? demanda la Juge avec son rictus habituel.


  — Citoyenne Juge, fit Risinau, je le déclare solennellement : si c’était faisable, tu voudrais voir les condamnés dévorés vivants par des chiens sauvages.


  La Juge s’adossa à son siège, se gratta la gorge et parut méditer aux avantages qu’auraient de telles exécutions.


  — Pour commencer, dit-elle, voyons comment ça marche. Qu’on amène les prisonniers.


  — Oh, non ! marmonna Orso.


  Le lord chambellan Hoff était le premier de la colonne.


  Orso se souvint des portraits d’épouses potentielles que cet homme lui présentait, dans le salon de la reine mère. À l’époque, ce rituel l’ennuyait à mourir. Aujourd’hui, c’était une réminiscence des jours heureux.


  Le lord chancelier Gorodets venait ensuite. Puis le haut consul Matstringer. Puis le surveillant général – si souvent absent des séances du Conseil Restreint à cause de sa vessie qu’Orso ne se rappelait plus son nom. Le lord maréchal Rucksted, claudiquant, fermait la marche. Une partie de sa moustache manquait, comme si on la lui avait arrachée.


  Les chaînes des prisonniers cliquetèrent tandis qu’on les faisait monter sur la plate-forme, puis les installait à l’ombre des grands espars de la mort.


  Les lords du Conseil Restreint, ceux qui dirigeaient l’Union au nom d’Orso. Un sacré tas de minables, dans leur tenue de condamnés, avec des fers aux pieds plutôt que des chaînes d’or au cou. La barbe et les cheveux en broussailles, ils faisaient pitié.


  — Citoyens ! lança Risinau. (Rater une occasion de parler en public, lui ? Jamais !) Nous sommes réunis pour voir cinq ennemis du peuple recevoir leur légitime châtiment. La revanche, enfin, des opprimés de l’Union. Et une manière, aussi, de dire adieu à la tyrannie. (Il écarta les bras.) Afin d’accueillir chaleureusement l’ère de l’égalité.


  Des vivats, des huées, des rires… Des détritus volèrent en direction de la potence pendant qu’on passait les nœuds coulants autour des cinq cous. Le Grand Changement n’avait pas modifié le comportement des foules lors des exécutions. Lancée avec précision, une orange pourrie s’écrasa sur la tête de Gorodets.


  — Voilà des siècles que nous dansons pour divertir ces chiens ! cria la Juge. À eux de danser, maintenant !


  Pour son Conseil Restreint, Orso n’avait jamais débordé d’affection. Ses membres, il les considérait comme ses créanciers, ses propriétaires bailleurs et ses geôliers. Mais à les voir ainsi, il dut retenir ses larmes.


  Hoff avança autant que son câble le lui permettait, ce qui n’allait pas très loin.


  — Votre Majesté, cria-t-il pour couvrir le vacarme, je suis désolé !


  — C’est moi qui devrais l’être, fit Orso.


  Il se tourna vers les trois chefs de la révolution :


  — De quels crimes sont-ils accusés ?


  — Corruption, prise illégale d’intérêts et exploitation, dit Risinau.


  — Trahison envers le peuple de l’Union, siffla la Juge.


  — Y a-t-il des preuves ? demanda Orso.


  La Juge le foudroya du regard.


  — Ils siégeaient au Conseil Restreint. Que te faut-il de plus ?


  — Ont-ils eu droit à une défense ?


  — Des membres du Conseil Restreint ? Qu’aurait-on pu dire en leur faveur ?


  — Majesté, intervint Pike, nous avons tous les deux assisté aux séances. Vous savez bien que chacun de ces hommes était le rouage complaisant d’une monstrueuse machine à commettre des injustices et à prendre des vies. Pouvez-vous prétendre en votre âme et conscience qu’ils valent mieux que les gens qu’ils ont fait pendre à l’extérieur de Valbeck ?


  — Les gens que vous avez fait pendre, corrigea Orso.


  — On ne crée pas un monde nouveau sans en payer le prix. Nous devons tous faire des sacrifices. De plus, regardez autour de vous. Le peuple crie vengeance, son verdict est clair.


  — Pendez ces enfoirés ! cria un type.


  D’autres voix se joignirent à la sienne. À l’évidence, l’humeur n’était pas à la clémence. Mais l’avait-elle été un jour ?


  — Quoi qu’ils aient fait, dit Orso, ils agissaient en mon nom. Au moins, laissez-moi les rejoindre !


  — En temps voulu, Ta Majesté, grommela la Juge. En temps voulu…


  Risinau leva une main pour la faire taire, mais il ne quitta pas Orso du regard.


  — Si le roi ne peut pas garder le silence pendant que le peuple dispense sa justice, il va falloir l’y contraindre. Capitaine Broad ?


  Un incroyable colosse approcha de l’enclos royal. Une sorte de tueur au cou de taureau, les lorgnons en équilibre sur son nez lui donnant un air encore plus sauvage.


  Juste devant Orso, il posa sur la balustrade une main énorme. Une hache et un éclair étaient tatoués sur le dos, et une étoile sur chaque première phalange.


  Hildi serra les poings et avança vers le capitaine. Un chaton qui défie un ours… Broad eut un sourire désolé, puis il retira ses lorgnons pour dévoiler des yeux pleins de lassitude.


  — Vous êtes courageux, Majesté, dit-il.


  Sans rien de menaçant dans la voix. Une constatation, rien de plus. Soufflant sur ses lorgnons, il les essuya avec la manche de sa veste.


  — Mais ça ne vous vaudra rien de bon… Vous ne voulez pas être blessé, et je n’ai aucune envie de vous amocher. (Les lorgnons de nouveau en place, il arqua les sourcils.) Les choses vont assez mal comme ça. Pourquoi les aggraver ?


  Ce type avait raison. Des milliers de gens étaient réunis pour voir pendre cinq hommes. Orso n’y pouvait rien – à présent plus que jamais. Laissant Hildi le repousser dans son fauteuil, il posa les mains sur ses genoux et se tut.


  Lord Hoff se racla bruyamment la gorge.


  — Si je peux dire quelques mots, avant…


  — Non ! s’écria la Juge en claquant des doigts.


  Un bruit métallique retentit. Avec des grincements de rouages, le contrepoids s’abaissa et Hoff fut soulevé dans les airs comme le mannequin. L’élévation étant trop brusque, il se cogna le crâne contre la potence. Alors que son cou s’inclinait selon un angle impossible, du sang ruissela sur son visage.


  Orso se leva et s’accrocha à la rampe de son enclos, chaque main d’un côté de l’imposant Broad.


  La Juge claqua de nouveau des doigts. Cette fois, ce fut Gorodets qui décolla du sol.


  Visage de marbre, Pike regarda mourir son éphémère collègue.


  — Attendez ! cria Matstringer.


  Il perdit une chaussure quand le câble le souleva brutalement du sol.


  Le surveillant général ferma les yeux une demi-seconde avant que le contrepoids l’entraîne vers sa mort.


  Hoff pendait au bout de son câble, le cou déjà noir. Le surveillant général, lui, n’avait pas été tué sur le coup, et ses jambes gigotaient encore. Ou était-ce un réflexe nerveux ? Orso espéra que oui.


  Quelque chose coula du pantalon de détenu du condamné et vint s’écraser sur le plancher de la plate-forme.


  Curnsbick se prit la tête à deux mains.


  — Allez tous vous faire foutre ! cria Rucksted.


  Un claquement de doigts, et le dernier contrepoids s’abattit. Rucksted décolla du sol, mais le mécanisme devait dérailler, car le câble s’entortilla dans la poulie. Du coup, la tête du lord maréchal fut arrachée de ses épaules et son corps retomba lourdement sur la plate-forme.


  Ravie par tout ce sang, la Juge gémit d’extase.


  La foule manifesta son approbation. Exaltée, une femme se mit à danser en relevant son tablier au-dessus de sa tête, comme si c’était un drapeau.


  — Oh…, souffla Hildi d’une petite voix.


  À cause de son intelligence et de son caractère d’acier, Orso oubliait souvent à quel point elle était jeune. Il aurait dû lui placer une main devant les yeux – et l’autre sur les siens –, mais il était trop tard pour ça.


  Dans la Chambre Blanche, horrifié, il avait assisté à des séances où, sous l’égide monstrueuse du Premier des Mages, on jetait les principes à la poubelle au nom du profit. La corruption élevée au statut d’art majeur, la justice avait été réduite à sa plus simple expression. Tout ça était mal, et il le savait. Mais il avait haussé les épaules, fataliste, parce qu’on ne pouvait pas changer l’ordre du monde. C’était comme ça, voilà tout.


  Contre ses propres conseillers, il n’avait pas su protéger son peuple. Aujourd’hui, il n’avait pas réussi à protéger ses conseillers de son peuple…


  — En clair, j’ai tout foiré, murmura-t-il.


  Les quatre corps pendus ne bougeaient plus. Accroché un peu plus bas que les autres, pour une raison mystérieuse, Gorodets oscillait lentement.


  La foule s’était calmée. Dans les derniers rangs, les gens s’éparpillaient déjà. Orso sentit chez eux une sorte de déception. Peut-être parce qu’ils découvraient qu’on ne pouvait pas tuer deux fois un ennemi. Mais il y en aurait beaucoup d’autres à pendre…


  Risinau se leva, les mains sur sa bedaine.


  — Pour ma part, je suis content que nous en ayons terminé. À présent, nous allons pouvoir nous concentrer sur l’essentiel : redresser les torts !


  — Terminé ? rugit la Juge, les yeux rivés sur les quatre morts en suspension dans l’air. Nous avons à peine commencé.


  Orso ferma les yeux. Jusque-là, s’avisa-t-il, il avait supposé, presque inconsciemment, que tout ça serait temporaire. Un mauvais moment à passer. Comme un cauchemar dont on finit toujours par se réveiller.


  Mais c’était peut-être ce qu’était le monde en réalité.


  Et ce qu’il avait toujours été.


  Un nid de vipères


  — Je le sens jusque dans mon foie, marmonna Isern. La petite garce prépare quelque chose.


  Sur la voie pavée qui conduisait du hall de Skarling au cœur de la ville, Corleth fendait vivement la foule.


  — Je le vois, insista Isern, la lune le voit, et la seule qui est aveugle, c’est toi !


  — La seule ? répliqua Rikke. À part ton foie et la lune, tout le monde aime bien cette fille.


  — En d’autres termes, il y a beaucoup de crétins – c’est ça que tu veux dire ? Figure-toi que je le sais. T’a-t-elle dit qu’elle allait quelque part ?


  — Non, mais rien ne l’y obligeait.


  — A-t-elle demandé l’autorisation de partir ?


  — Non, mais même remarque que précédemment.


  — Que transporte-t-elle dans son sac ?


  — Les gens en ont parfois un, ça ne prouve rien.


  — Ne t’ai-je pas dit de ne pas devenir arrogante ?


  — Un millier de fois, seulement…


  — Si tu avais pigé en une seule occasion, je ne serais pas obligée de me répéter…


  Isern retroussa les lèvres, exposant le trou de sa dent manquante, mais ne quitta pas Corleth du regard.


  — Je te dis que ça sent mauvais…


  — Tu es sacrément bien placée pour te plaindre des odeurs.


  — Elle est sortie en douce du hall de Skarling.


  — Quand nous y sommes entrées en douce, tu n’as pas émis d’objection.


  — Parce que c’était le fief de nos ennemis.


  — Récemment, nous avons laissé les Brock le cul à l’air, si j’ose dire. Avant, nous les avions reçus avec un grand sourire.


  — Toi, corrigea Isern. Parce que tu souris beaucoup trop.


  La femme des collines tira Rikke par le bras, lui fit traverser la foule et l’entraîna derrière une charrette d’où elles pourraient continuer à espionner et à suivre Corleth.


  — Ces maudits Brock ! Ils t’auraient poignardée dans le dos, si tu n’avais pas pris les devants. Je l’ai vu, la lune l’a vu, et la seule qui…


  — Non, ça, je l’ai vu clairement.


  Rikke glissa un doigt dans le collier d’émeraudes offert par Savine et le souleva un peu. Les pierres n’étaient pas lourdes et le bijou ne lui serrait pas le cou. Pourtant, depuis qu’elle avait posé son cul sur le trône de Skarling, le collier la démangeait.


  — J’imagine que nous ne saurons jamais si j’ai bien agi…


  Isern secoua la tête, révulsée.


  — Nous ne sommes pas ici pour patauger dans ta culpabilité – un sentiment qu’une dirigeante digne de ce nom doit balancer aux chiottes, avec sa compassion et sa clémence. Notre objectif, c’est de découvrir pourquoi ta copine Corleth arpente les rues de Carleon en essayant de ne pas se faire voir.


  — Elle ne semble pas du tout vouloir se cacher…


  De fait, Corleth ne marchait pas sur la pointe des pieds, ne rasait pas les murs et ne regardait pas sans cesse dans son dos, ce qu’aurait fait Rikke à sa place si elle avait eu une sale idée derrière la tête.


  — Elle marche dans la ville, c’est tout.


  — D’accord, mais où va-t-elle ?


  Isern se plaqua contre un mur puis jeta un coup d’œil dans une ruelle. À son corps défendant, Rikke se surprit à l’imiter. Devant elles, Corleth gravissait les marches d’une petite maison semblable à des centaines d’autres à Carleon. Après une récente averse, de l’eau gouttait encore du toit de chaume.


  — Elle vient tous les jours ici, souffla Isern. Aussi régulière que les cycles de la lune.


  Rikke se rembrunit. C’était effectivement un peu louche.


  — Elle a peut-être trouvé un homme qui lui tient chaud en hiver…


  Rikke se souffla dans les mains en pensant à Clou et à leurs activités du matin – une évocation qui lui arracha un petit sourire.


  — Parfois, ces gaillards en valent la peine…


  — Un amant, il n’y a aucune raison de le cacher.


  — Sauf s’il est très laid.


  — Silence !


  Avec le dos de son bras, Isern poussa Rikke dans une entrée. Ce geste, plus le froid de gueux, rappela à la fille de Renifleur leur aventure dans les bois, quand elles se cachaient des hommes de Stour Ténèbres. Frissonnant, Rikke se souvint de sa terreur, à l’époque. Par bonheur, ce salopard, c’était elle qui le gardait en cage, à présent.


  Quand la porte s’ouvrit, Corleth sourit. Étrange, ça, parce qu’elle était plutôt taciturne. Dès qu’elle fut entrée, la porte se referma.


  — Bien, fit Isern en se dirigeant vers la maison. À présent, nous allons lui mettre le nez dans son caca.


  — Qui est arrogante, maintenant ? fit Rikke en pressant le pas. Et si elle cache vraiment quelque chose ?


  Par exemple une maison pleine de tueurs de Calder le Sombre prêts à se battre dès qu’Isern aurait enfoncé la porte d’un coup de pied.


  — On devrait aller chercher Shivers et quelques-uns de ses gars.


  Mais Isern était déjà en train d’essayer d’arracher la porte à ses gonds. Quand elle l’ouvrit, Corleth plissa le front, surprise de voir les deux femmes sur ce perron.


  — Que fichez-vous ici ?


  — Et toi ? rugit Isern, triomphante.


  Prenant Corleth par le cou, elle la poussa dans la maison tout en dégainant un couteau de sa main libre.


  — Par les morts, cria Rikke en suivant le mouvement, ne la poignarde pas !


  Pour autant qu’on puisse le dire avec si peu de lumière, il s’agissait d’une maison très ordinaire. Dans la pièce éclairée par une petite fenêtre, une bonne odeur de cuisson montait d’une casserole mise à mijoter sur le poêle. Le fameux sac était ouvert sur la petite table. En guise de secrets, il contenait des carottes et quelques os à moelle.


  Pas de bande de tueurs… Seulement une vieille femme avec du duvet sur les joues et des yeux pleins de lassitude. Mais brillant de surprise dès qu’elle aperçut la lame que brandissait la femme des collines.


  — C’est quoi, ce délire ? coassa Corleth tandis qu’Isern la plaquait contre un mur.


  La vieille s’empara d’un balai.


  — Lâche ma petite-fille !


  Rikke soupira, peu fière de son rôle dans cette farce.


  — M’est avis que tu peux ranger ton arme, Isern. Sauf si tu as prévu de couper les carottes.


  — Ma grand-mère habite ici, fit Corleth. (Isern l’ayant lâchée, elle se massa le cou.) Dès que je peux, je viens la voir. Pour lui apporter du bois et de quoi améliorer sa soupe.


  — Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ? demanda Rikke.


  — Tu as assez de poids sur les épaules…


  La culpabilité de Rikke monta en flèche.


  — Isern, tu pourrais ranger ton arme, maintenant ?


  De mauvaise grâce – sur ce plan-là, c’était une championne – la femme des collines fit disparaître le couteau dans les plis de ses haillons.


  — Corleth, tu comprends sûrement que nous devons être prudentes. Calder le Sombre est un malin. Il peut avoir des espions partout.


  — Tu accuses ma petite-fille d’être une espionne ?


  La vieille baissa son balai, les lèvres tremblantes. Pauvre créature…


  — Tout le temps, elle s’extasie sur ton intelligence, et se rengorge d’être à ton service. Selon elle, tu as changé la face du Nord. Des gens viennent me demander mon avis, et je leur dis toujours à quel point tu as été bénéfique pour…


  — Calme-toi, mémé, fit Corleth. Nous devons être prudentes, c’est exact. Il s’agit juste d’un malentendu.


  — Oui, confirma Rikke en foudroyant Isern du regard. Rien n’est plus facile qu’accuser à tort.


  — Et Calder le Sombre est vraiment malin, dit la grand-mère en avançant vers Rikke. Entre nous, ma fille, il y a une vieille garce, à deux portes de la mienne. Je ne lui ai jamais fait confiance. Tu devrais garder un œil sur elle.


  — Nous n’y manquerons pas, assura Rikke.


  — Et maintenant, qui veut de la soupe ? lança la mémé.


   


  Quand les deux femmes sortirent de la maison, il pleuvait de nouveau, et pas pour rire. Relevant sa capuche, Rikke la tira sur ses oreilles.


  — Nous avons enfumé ce nid de vipères, dit-elle. Les morts en soient remerciés !


  Isern ne trouva pas ça drôle.


  — Tu ne dois pas baisser ta garde. Et maintenant plus que jamais, puisque tu occupes le trône de Skarling. Il te faut être dure, avec un cœur…


  — … de pierre, oui, je sais. Dès que nous serons de retour, je ferai décapiter Corleth pour avoir volé des carottes et trois os. (Rikke secoua la tête.) J’apprécie cette fille. Elle a les hanches solides.


  — Que viennent fiche ses hanches là-dedans ? Tu comptes lui faire un enfant ?


  — Non, je veux dire qu’elle est… solide. Stable. Peu susceptible de s’emballer soudain. (Rikke plissa le front à l’intention de sa compagne.) Le contraire de certaines personnes que je ne nommerai pas.


  — Mes hanches étroites ne t’ont pas gênée quand je t’ai sauvé la vie…


  — Si, elles m’ont quand même gênée un peu…


  — Je répète qu’il y a quelque chose de pas net au sujet de cette fille. (Isern cracha en direction de la maison.) Même sa grand-mère est louche.


  — Surtout elle, oui… Je n’ai jamais vu une personne si terrifiante. (Rikke pouffa de rire puis accéléra le pas.) Je parie que c’est le Neuf-Sanglant sous un déguisement.


  Des lignes de communication


  Les types encerclaient la ferme. Quatre-Feuilles en compta dix, mais il resta assis sur sa souche, histoire de ne pas les effrayer. Très lentement, il bougea un bras pour faire tourner la viande qui grillait sur le feu. Le soleil sombrant derrière les collines, des ombres s’abattaient sur la vallée. Du coup, impossible de voir les trombines des gars.


  Quatre-Feuilles distingua quand même un vétéran à la barbe grise, un type en capuche de cuir, un autre qui arborait un casque cabossé et un jeunot. Des amis ou des ennemis ? Plus il vieillissait, plus Quatre-Feuilles trouvait qu’ils se ressemblaient tous. Oui, une multitude indifférenciée…


  Finalement, un des intrus approcha du feu et se réchauffa les mains au-dessus. À la lumière, Quatre-Feuilles reconnut Trapper, un des gars de Calder le Sombre.


  — Salut, Trapper, fit-il, aussi amical que possible.


  Tant qu’on pouvait, mieux valait éviter l’hostilité.


  — Quatre-Feuilles ? C’est toi ?


  — Je crois, oui… Mais de nos jours, je ne suis plus sûr de rien.


  — Où étais-tu passé ?


  — C’est une longue histoire…


  Les hommes de Trapper fouinaient partout, mais sans grande conviction. On se gelait, et la chaleur du feu les attirait. Sans parler des arômes de cuisson.


  — J’ai vogué jusqu’au Midderland avec le Grand Loup et le Jeune Lion. Mal de mer tout du long, tempête à la clé – puis bataille perdue et, sur le chemin du retour, de nouveau envie de gerber.


  Sans méfiance, tous les gars étaient massés autour du feu, à présent.


  — Après, Rikke la Maligne m’a envoyé ici pour discuter le bout de gras avec vous. Histoire de clarifier les choses, j’imagine…


  Les guerriers mirent un moment pour comprendre. Puis celui à la barbe grise saisit sa grosse hache.


  — Tu travailles pour cette sorcière ?


  Quatre-Feuilles gratta délicatement sa cicatrice.


  — Pour être franc, la situation est… fluctuante. Comme d’habitude, j’essaie de ne pas m’enfoncer dans des sables mouvants… Je comptais vous offrir de la viande, les amis. En gage de mes bonnes intentions.


  Quatre-Feuilles planta son couteau dans le rôti, d’où coula un jus encore trop rouge.


  — Mais elle n’est pas cuite, on dirait. Vous voulez revenir plus tard ?


  Trapper posa une main sur le pommeau de son épée et secoua la tête.


  — J’ai peur qu’on ne puisse pas.


  — Dans ce cas, nous allons devoir être moins civils…


  Quatre-Feuilles siffla entre ses dents. Aussitôt, une flèche jaillit de nulle part pour se ficher dans la viande.


  A priori, Quatre-Feuilles espérait que les guerriers, conscients d’être encerclés, garderaient leur calme. C’était la décision la plus intelligente, mais comment penser que des fous furieux la prendraient quand des flèches volaient dans les airs ? Même pour se planter dans de la chair morte…


  — Et merde ! cria un des types.


  Barbe Grise se retourna et décrivit un arc de cercle avec sa hache. Forcé de l’éviter, un de ses compagnons s’écarta, trébucha, marcha sur le feu et en fit jaillir une gerbe d’étincelles.


  Trapper dégaina sa lame.


  Un type en peau de mouton détala comme un lièvre.


  Le bordel intégral !


  — Arrêtez ! cria Quatre-Feuilles en levant les bras. Assez de conneries, tous !


  Casque Cabossé fit un pas vers le vétéran et leva sa lance. Quand une flèche se ficha dans son épaule, il beugla de douleur et lâcha son arme, qui tomba dans les flammes – d’où jaillit une nouvelle gerbe d’étincelles. Tournant sur lui-même, il tenta d’arracher le projectile, mais il ne parvint pas à le toucher, même du bout des doigts.


  — Je suis blessé ! siffla-t-il. Ces salauds m’ont eu !


  — On a vu, fit Quatre-Feuilles avec un geste circulaire du bras. J’ai des hommes dans la grange, dans presque tous les arbres et encore ailleurs. Autour de vous, des archers sont prêts à tirer.


  En réalité, il n’y avait que Sholla et quelques hommes, mais Quatre-Feuilles n’hésitait pas à mentir quand ça pouvait sauver des vies. Ou avoir n’importe quelle autre utilité, pour être franc…


  — Sauf si vous voulez avoir dans le dos une flèche impossible à enlever, je vous conseille humblement de poser vos armes dans un coin et de venir me rejoindre près du feu. Ainsi, nous aurons une bucolique conversation sans sentir sur notre nuque le souffle du Grand Niveleur.


  — Comment être sûrs que vous ne nous tuerez pas ? demanda le jeune type aux cheveux en bataille debout près de Trapper.


  Le Pichenette du camp adverse, en somme. Même âge, même tête de linotte…


  — Parce que si c’était l’objectif, ce serait déjà fait depuis longtemps – quand vous étiez sur la route. Crois-moi, petit, et Trapper te le confirmera, je ne suis pas du genre à risquer inconsidérément ma peau. Je veux parler, pas faire un massacre.


  Emmerdeur revenait déjà du couvert des arbres, tenant par le col le fugitif en peau de mouton.


  — C’est fait, chef, grogna-t-il en poussant son prisonnier à côté du blessé.


  — Je suis touché, gémit le casse-pieds.


  — Il m’a tabassé, pleurnicha Peau de Mouton, une main plaquée sur son crâne sanguinolent.


  — On l’a vu, lâcha Trapper en baissant sa lame, dont il enfonça la pointe dans le sol.


  De mauvaise grâce, les autres guerriers se débarrassèrent de leurs armes, qui formèrent un joli petit tas d’arcs, de haches, de couteaux et de lances.


  Quatre-Feuilles approuva du chef.


  — N’est-ce pas mieux ainsi ?


  — Pas vraiment, grogna Trapper en lorgnant la hache d’Emmerdeur.


  — Moi, fit Quatre-Feuilles, je trouve ça beaucoup mieux, tu peux me croire.


  Il siffla de nouveau. Sans tarder, Sholla, Pichenette et trois autres types sortirent de leur cachette et approchèrent, une flèche encore encochée dans leur arc.


  À contrecœur, Trapper et ses hommes s’assirent près du feu, en face de Quatre-Feuilles. On eût dit des gosses qui s’apprêtent à entendre une histoire.


  — Bon, si on commençait par parler de Calder le Sombre ? Dans quel état d’esprit est-il, qui est avec lui et que mijote-t-il ? Rien de bien terrible, quoi… Et surtout, ne nous racontez pas de craques. La vérité et rien que la vérité !


  — La vérité ? répéta Barbe Grise. La vérité, Jonas Quatre-Feuilles, c’est que tu paieras pour ta félonie.


  Retroussant les lèvres, le vieux type cracha dans le feu et faillit toucher la viande – ce qui aurait été hautement ennuyeux.


  — Un homme ne peut pas changer de camp chaque fois que le vent souffle dans une autre direction.


  Quatre-Feuilles se massa les ailes du nez.


  — Détrompe-toi, l’ami. Il peut même le faire plus souvent que ça…


  — Calder le Sombre va reconquérir le Nord ! insista Barbe Grise de sa voix rocailleuse. Aucune sorcière peinturlurée, vue longue ou pas, ne l’en empêchera. (Il jeta un regard noir à Emmerdeur.) Quand il aura vaincu, vous finirez tous…


  Presque sans y penser, Emmerdeur abattit sa hache, fendit en deux le crâne de Barbe Grise puis le tira en arrière. Le moribond battit des jambes si fort qu’une de ses bottes s’envola et alla se poser sur le toit de la grange. Le dernier acte sur terre de cet enquiquineur.


  Emmerdeur se pencha et dégagea sa hache.


  — Ce type était une grande gueule, lâcha-t-il en guise d’explication et d’oraison funèbre.


  — On ne peut pas le nier, admit Quatre-Feuilles.


  Il écarta les mains à l’intention des autres guerriers qui regardaient fixement la dépouille de leur camarade au pied nu.


  — Mais pouvons-nous faire en sorte que ce soit le seul mort que nous laisserons ici ? Un point sur lequel nous devrions être tous d’accord, c’est qu’il n’y a jamais dans le Nord de pénurie de macchabées.


  — Tu as tué mon oncle, fumier ! cria le faux Pichenette. Tu devrais surveiller tes arrières, parce qu’un de ces jours, je…


  Avec le même détachement qu’auparavant, Emmerdeur fendit le crâne du jeune couillon.


  Du sang lui giclant au visage, Quatre-Feuilles eut un mouvement de recul et faillit basculer de sa souche.


  Le jeune crétin s’écrasa comme une bouse. Une flaque rouge se forma sous lui et grésilla quand elle toucha les braises du feu.


  Après un regard dubitatif sur le tranchant rougi de sa hache, Emmerdeur l’essuya contre le dos du mort.


  — Tu pourrais t’abstenir de buter les gens ? beugla Quatre-Feuilles.


  — Désolé, chef… J’ai eu le sentiment d’une hostilité naissante, et il vaut mieux étouffer dans l’œuf les choses de ce genre.


  Le vétéran soupira et passa une main sur son visage pour essuyer le sang.


  — C’est la voix de la raison, dut-il reconnaître.


  — Je suis touché, gémit le type à la flèche plantée dans une épaule.


  — On a vu ça, oui, lâcha Quatre-Feuilles. Où en étais-je ?


  — Calder le Sombre, dit Pichenette.


  — Oui, Calder le Sombre. Dans quel état d’esprit est-il ?


  Sholla passa un bras autour de la gorge de Trapper et lui brandit sous le nez la pointe de son couteau.


  — Comme a dit le chef, pas de craques !


  — Je ne l’ai jamais vu si furieux, croassa Trapper, les yeux rivés sur l’arme de Sholla. Mais il garde son sang-froid et sa prudence naturelle.


  — Je redoutais un truc dans ce goût-là, marmonna Quatre-Feuilles. De combien d’hommes dispose-t-il ?


  La lame de Sholla lui titillant les narines, Trapper fit la grimace.


  — Il en arrive chaque jour des nouveaux. Des hommes frais et des déserteurs de l’Union… En plus, il a passé un accord avec ce nouveau salopard, au-delà de la Crinna. Comment s’appelle-t-il, déjà ?


  — Debout-Parmi-Les-Tombes, répondit un des guerriers. À ce qu’on raconte, il dort sur un lit d’ossements.


  — Ça ne me dit rien qui vaille, souffla Pichenette.


  — Et ça doit être très inconfortable, ajouta Sholla.


  Surtout, ça ne présageait rien de bon pour le Nord. Quand Dow le Sombre avait fait venir d’au-delà de la Crinna Qui-Frappe-Là et ses sauvages, pour l’aider à combattre l’Union, le conflit avait duré des années. À l’évidence, Calder n’avait pas l’intention de lâcher l’affaire. Et dans la guerre à venir, Quatre-Feuilles ne voyait aucun camp fiable pour un type comme lui.


  Quand il s’était retourné contre Stour, il n’avait jamais douté de son choix. Pour son bien, au nom de Merveilleuse et pour le salut du monde entier… Mais il aurait juré que Rikke zigouillerait le salopard. Lorsqu’elle s’était abstenue, il avait craint qu’elle soit trop tendre pour ce boulot.


  Se ranger du côté du vainqueur restait une bonne démarche. Hélas, ça se compliquait quand on ignorait qui finirait par vaincre. Un sacré pétrin !


  — Bon, Trapper, toi et tes gars, je vais vous laisser partir.


  Avec une grimace, Quatre-Feuilles regarda le pied nu aux ongles crasseux de Barbe Grise.


  — Ceux qui sont en état de s’en aller, en tout cas. Informe Calder le Sombre de notre entrevue. Dis-lui que j’ai tenté d’être raisonnable.


  — C’est ça que tu appelles « raisonnable » ? couina le blessé.


  — Raisonnablement raisonnable, disons. Dis-lui que j’aimerais lui parler, le moment venu, et explique-lui la situation. Souligne que rester en contact sera à notre avantage mutuel, et toutes les banalités dans ce genre…


  Trapper acquiesça gravement – sans révéler ce qu’il pensait de cette idée. Il était bien trop malin pour ça.


  — J’imagine qu’on a fini, dit-il. On peut reprendre nos armes ?


  Quatre-Feuilles lorgna le tas de quincaillerie.


  — Je ne peux pas dire que cette idée m’enchante.


  — Allons, Quatre-Feuilles, ne me laisse pas repartir sans matériel ! Ce serait sacrément embarrassant.


  — Certes, mais si tu es un peu comme moi, tu préféreras être embarrassé que mort. Je ne peux pas prendre le risque que vous nous colliez aux fesses.


  Capuche de Cuir ne cacha pas son indignation.


  — Je veux mon épée ! Laissez-moi la prendre !


  — J’ai dit non, répondit Quatre-Feuilles aussi fermement que possible sans élever la voix. Ce n’est pas négociable, et il n’y aura pas d’exception. Un refus ferme et définitif.


  Capuche de Cuir ne baissa pas les bras.


  — C’était l’arme de mon père, espèce de…


  Emmerdeur intervint, et Quatre-Feuilles fut de nouveau aspergé de sang. Un crâne fendu de plus.


  — Qu’est-ce qui t’a pris ? grogna le vétéran.


  — Toujours cette histoire d’hostilité, chef, répondit Emmerdeur en essuyant son arme.


  — Il faut qu’on ait une petite conversation, marmonna Quatre-Feuilles. Les autres, fichez le camp !


  Il fit signe à Trapper et à ses gars de déguerpir. Peau de Mouton gémit quand ses copains l’aidèrent à se relever, puis le groupe s’enfonça dans la nuit, laissant trois cadavres derrière lui. En marchant, le blessé continua de s’indigner parce qu’il était touché.


  Quatre-Feuilles examina la viande.


  — Elle ne vaut plus rien maintenant, râla-t-il. Le vieux taré a failli lui cracher dessus, deux autres connards l’ont arrosée de leur sang, et elle n’est toujours pas cuite. (Il soupira à pierre fendre.) On dirait que mon destin est de convaincre chaque nouveau maître que je suis un type fiable.


  — Si tu n’avais pas trahi les précédents, ça serait plus facile, marmonna Sholla en farfouillant dans le tas d’armes


  — Tu trouves qu’on aurait dû rester fidèles à Stour ?


  — Non… (Ayant trouvé un couteau à son goût, elle le glissa à sa ceinture.) Je soulignais simplement que les actes ont des conséquences.


  — Je ne me suis jamais trop soucié de ce mot…


  — Lequel ? demanda Pichenette.


  — Conséquences ! Qu’est-ce que tu croyais ? Par les morts, mon gars, tu es con comme une souche.


  — S’ils ont traversé la rivière…


  Pichenette en restait toujours au point où ils en étaient au moment de l’arrivée de Trapper et de sa bande.


  — Nous n’étions pas censés les tuer tous ?


  — Tu ne t’en es peut-être pas aperçu, mais en général, je préfère estourbir le moins de gens possible.


  Sur ces mots, Quatre-Feuilles foudroya Emmerdeur du regard. Autant décocher une flèche sur un rocher…


  — Si on les avait tués, ils n’auraient pas pu délivrer mon message à Calder. Et il semble judicieux de garder ouvertes les lignes de communication.


  — Les lignes de quoi ?


  Quatre-Feuilles eut un gros soupir.


  — De continuer à parler… Emmerdeur, puisque tu as refroidi ces types, tu conviendras que c’est à toi de les enterrer…


  — Merde et merde ! grogna le fou furieux. Vous voulez que je vous dise ? Tuer les gens est un travail anonyme et ingrat.


  — Anonyme, tu devrais plutôt t’en féliciter, marmonna Sholla.


  Quatre-Feuilles se tourna vers Pichenette :


  — Tu vas l’aider.


  — Mais je n’ai rien fait, moi !


  — Exact, à part être jeune, abruti et corvéable à merci. Allez, au boulot !


  Le quasi-gamin hocha tristement la tête, accablé par la logique de son chef.


  — Du coup, dans quel camp on est ?


  Quatre-Feuilles gratta de nouveau sa cicatrice.


  — Cette question fait partie de celles auxquelles on ne répond pas avant d’y être obligés.


  Le politicien


  — Comment te sens-tu ?


  — Épuisé, répondit Leo entre ses dents serrées. Plus que jamais, même. Mais si je peux tenir sur mes deux pieds devant l’Assemblée, ça aura valu le coup.


  Dans le miroir, il regarda la tige de fer qui prolongeait désormais son moignon, et le pied factice qui reposait sur le sol. Un habile assemblage de pièces métalliques et de ressorts qui donnait une illusion d’authenticité.


  — Sur mon pied et sur ce… machin, plutôt…


  — Donc, tu veux continuer à assister aux séances ?


  — Pas question de rester assis à pleurer sur ma gloire passée. L’avenir de l’Union se décidera à l’Assemblée.


  Dans le miroir, Leo regarda Savine, assise sur un sofa. Un bébé au sein et l’autre endormi près d’elle…


  Ses deux enfants, Leo ne parvenait toujours pas à les distinguer l’un de l’autre.


  — Tu crois qu’il est sage de t’exhiber ainsi ?


  Dans le ton de sa femme, Leo identifia une anxiété inédite jusque-là.


  — Je n’aurais jamais cru t’entendre dire du mal de l’exhibitionnisme !


  — Et tu as failli ne pas vivre assez longtemps pour que ça t’arrive…


  Leo se rembrunit.


  — Inutile de me le rappeler. Dans le nœud coulant, il y avait mon cou… Mais on me propose une tribune, et j’entends l’utiliser.


  Un combat différent de ceux que le Jeune Lion avait livrés jusque-là. Des idées à la place des épées, des mots en guise d’armure et des discours au lieu de charges. Pour ce combat, il serait seul, sans frères d’armes surveillant ses arrières. Mais il avait autant faim de victoires qu’avant. Et peut-être plus. Chaque douleur, dans sa jambe ou son bras – et tout coup d’œil à son moignon ou à ses cicatrices –, était un stimulant.


  Selon son père, la douleur était le prix à payer quand on faisait le bien. Bizarrement, jusqu’à ces derniers temps, il n’avait pas vraiment compris cette pensée. Mais avait-il seulement pigé quelque chose ?


  Tentant de marcher, il fit la grimace, car la moitié de son poids reposait sur le fichu moignon.


  — Curnsbick prétend pouvoir fabriquer une prothèse qui ressemblera plus…


  — À une vraie jambe ? coupa Leo.


  — C’est ça, oui…


  — Non, j’aime mieux ce truc… Je désire qu’on voie ce que j’ai sacrifié. Je veux le jeter à la figure des gens ! Mais à l’intérieur, si tu préfères, je pourrais porter quelque chose de plus esthétique.


  — Ne prends pas cette peine pour moi. C’est toi que j’ai épousé, pas ta jambe.


  — Tu regrettes cette union ?


  — Nous avons commis des erreurs. De terribles erreurs, même. Mais notre mariage a plus de sens que jamais.


  Savine n’avait pas parlé d’amour. Et Leo n’aurait su dire quand ils avaient utilisé ce mot pour la dernière fois. Avant Stoffenbeck, à coup sûr.


  Il se souvint des propos de Savine, le jour où il lui avait demandé sa main. Enfin, où leurs mères les avaient mariés. Selon sa future femme, leur union était un arrangement commercial et une alliance politique.


  C’était de ça que Leo avait besoin, à présent. De partenaires et d’alliés. L’amour ? Un luxe qu’il ne pouvait pas s’offrir.


  Savine baissa les yeux sur le bébé endormi. Leur enfant ! Dans ces moments-là, l’amour faisait briller son regard.


  — Considérant ce qui est arrivé, dit-elle, nous avons de la chance d’être là où nous en sommes.


  Traverser une pièce était un calvaire, pisser devenait un exploit et pas moyen de s’habiller seul. Pourtant, oui, les choses auraient pu être pires. Dans un passé récent, ils étaient des traîtres reconnus qui pourrissaient dans les geôles du roi Orso. Désormais, cet enfoiré était prisonnier dans son propre palais. Quant à eux, ils prospéraient dans l’énorme maison de Savine, pas loin de l’avenue principale d’Adua. Faute de serviteurs, la plupart des pièces étaient fermées, mais quand même…


  — Nous connaissons des gens qui vivent plus mal que nous, convint Leo.


  — Surtout, nous connaissons des gens qui ne vivent plus du tout… Il faut nous protéger.


  Savine caressa le duvet sombre, sur le crâne du bébé.


  — Et protéger notre famille…


  — Les gens m’admirent toujours. Ça peut nous être utile.


  Être porté sur le dos de la foule, devant la Maison des Questions, n’avait pas été une expérience plaisante. Mais ça restait bien mieux que d’être taillé en pièces…


  — Ça, reprit Leo, et ma position à l’Assemblée…


  Il voulut forcer ses lèvres à dessiner son fameux sourire nonchalant. Celui qu’il avait affiché lorsque le roi Jezal lui avait remis l’épée commémorative si mal équilibrée. Mais ça semblait remonter à mille ans… En lui, il restait cependant quelque chose du Jeune Lion, sinon, il n’aurait pas essayé…


  — Pas de témérité, cette fois. Ni de vanité. Et aucun sentiment.


  — Pas d’ambitions démesurées et de paris fous, dit Savine. Nous devrons rester en sécurité et nous méfier de tout le monde.


  — Surtout avec les amis de merde que nous avons.


  — Isher, Heugen et Barezin…


  — Un trio de lâches et de fous, grogna Leo. Mais ils peuvent encore nous être utiles.


  — Et ce sauvage de Stour Ténèbres…


  — Celui-là, je n’aurais pas dû donner tant de mou à sa laisse.


  — Cette fouine de Vick dan Teufel !


  — Une menteuse professionnelle.


  Jadis, les gens comme elle faisaient enrager Leo. Aujourd’hui, il les admirait presque. Par les temps qui couraient, tout ce qu’il méprisait avant passait pour des qualités. Et les vertus authentiques étaient tenues pour des défauts.


  — Ta vieille amie Rikke.


  — Quoi ? Elle a été retenue par une tempête.


  — Je t’en prie ! Des mois en avance, elle a écrit à Orso pour l’avertir de nos projets. Il nous attendait.


  Leo serra le poing et s’enfonça les ongles dans la chair.


  — Fichue salope de traîtresse ! lâcha-t-il en postillonnant sur le miroir. J’ai risqué ma vie pour elle. Au nom de quoi aurait-elle… ?


  — Il ne faut pas pleurer sur le lait renversé, coupa Savine. Nous devons retenir la leçon et nous choisir des amis plus fiables.


  — Tu as raison.


  Leo inspira à fond pour se calmer. Il ne pouvait plus se permettre de céder à ses émotions.


  — Et ton serviteur, Broad ? Il est proche des Casseurs, à présent. Capitaine dans l’Armée du Peuple.


  Savine eut un sourire pensif.


  — Trop proche des Casseurs, peut-être…


  — Sa famille est toujours au Pays des Angles ?


  — Tu proposes qu’on s’en serve comme moyen de pression ? Tu as changé…


  Savine semblait vraiment surprise, et un rien troublée.


  — Pour culpabiliser au sujet de ses méthodes, il faut avoir gagné…


  Incapable de rester debout plus longtemps, Leo fit un pas en avant et grimaça quand le socle rembourré de la prothèse fit pression contre son moignon.


  — Et quand on gagne, qui se soucie des méthodes employées ?


  — Aurais-tu pris des cours auprès de mon père ? plaisanta Savine.


  Jusque très récemment, Leo aurait affirmé que Sand dan Glokta était en tout point son opposé. Mais depuis, il gémissait de douleur chaque fois qu’il devait s’asseoir – comme aujourd’hui, en face de Savine.


  — Cet homme a régné sur l’Union pendant trente ans. Pour un infirme, c’est un héros et une source d’inspiration. De plus, il doit encore connaître des gens influents et de lourds secrets. Où est-il ?


  — Hors de vue, et bien décidé à le rester, je parie. Quant à maître Broad et à sa famille, j’ai une dette envers eux. À Valbeck, ils m’ont sauvé la vie.


  — Dis donc, je ne suis pas le seul à avoir changé.


  Leo se pencha pour défaire les fixations de sa jambe artificielle.


  — Je croyais que tu te fichais des sentiments.


  — J’ai toujours payé mes dettes. C’est du commerce bien fait, rien de plus.


  Savine dévisagea son mari, le front plissé. Alors que sa cicatrice l’élançait, elle serra plus fort son bébé goulu.


  Leur bébé. Quel que soit son nom.


  — Puisque nous avons des cœurs de pierre, les Broad ne sont pas les seules personnes utiles restées au Pays des Angles. Qu’en est-il de tes vieux amis, Glaward et Jurand ?


  Leo se pétrifia. L’image des deux hommes en pleins ébats sur un tapis s’imposa à son esprit, et pas pour la première fois. Glaward, les yeux fermés, qui s’accrochait au couvre-lit. Jurand collé contre son dos, la main dans ses cheveux et lui mordant l’oreille. L’extase sur leurs visages…


  — Tu crois que j’ai besoin d’une nounou ? rugit Leo en bannissant l’affreux tableau de son esprit. Quelqu’un qui m’épargnerait les ennuis ?


  — Je crois que nous avons besoin, autour de nous, de gens de confiance. Tu ne m’as jamais dit ce qui s’était passé entre vous trois.


  Leo eut un rictus et continua à déboucler les fixations. Il avait fait mine d’être dégoûté… Non, il l’avait vraiment été ! Qu’aurait-il pu éprouver d’autre ?


  — Je les ai surpris en train de baiser, lâcha-t-il comme s’il parlait de la pluie et du beau temps, alors que son cœur battait la chamade. À Sipani.


  — Ce n’est pas l’activité principale, là-bas ? De baiser qui ?


  Leo se racla la gorge.


  — De baiser ensemble.


  — Vraiment ?


  Savine ferma un instant les yeux, puis elle hocha la tête, comme si elle venait de trouver la solution d’une énigme.


  — Voilà qui explique beaucoup de choses.


  Leo se rembrunit. Ça expliquait quoi, au juste ?


  — Tu n’es pas étonnée ?


  — Dans les affaires, on rencontre toute sorte de gens. (S’avisant qu’il l’avait lâché, Savine s’empressa de remettre son téton dans la bouche du bébé.) Il faut bien distinguer leurs préférences de leur valeur. Imagine tout ce que j’aurais perdu si je n’étais pas devenue la partenaire de Curnsbick.


  Leo leva les yeux de ses fixations.


  — Le grand mécanicien ? Le père du monde moderne ? Il enfile des hommes ?


  Des mots que Leo avait eu un mal de chien à prononcer.


  Savine fronça les sourcils.


  — Tu n’as jamais vu ses vestes fantaisistes ?


  — Mais il est marié, non ?


  — Comme la reine Terez l’était. Pourtant, on dit qu’elle a brouté plus de gazon que son fils. Jurand est intelligent – un très grand organisateur. Glaward, lui, est loyal et efficace. S’ils avaient été avec nous à Stoffenbeck…


  — Tu crois qu’on aurait gagné ? explosa Leo.


  Savine haussa les épaules.


  — Ils font montre du type de fidélité qu’on ne peut pas acheter.


  — Je croyais que tu pouvais tout acheter !


  — Je l’ai cru aussi, il fut un temps… Mais à l’évidence, je me trompais.


  — Je n’aurais jamais pensé vivre assez longtemps pour t’entendre dire ça. Tu as vraiment changé.


  — Il le fallait bien…


  Quand il croisa le regard de sa femme, Leo y vit passer un vestige de son ancienne inflexibilité.


  — Ne peux-tu pas les pardonner, mon époux ?


  L’image revint en force. Mais cette fois, c’était dans les cheveux de Leo que Jurand avait glissé ses doigts. L’oreille de Leo qu’il mordait, et entre les jambes de Leo qu’il…


  — Leo ?


  Le Jeune Lion tourna le dos à sa femme, afin qu’elle ne voie pas qu’il était rouge comme une pivoine. En passant, le sang ne lui était pas seulement monté à la tête…


  — Eh bien… Je vais devoir distinguer leurs préférences de leur valeur, j’imagine…


  À coup sûr, il serait agréable d’avoir à ses côtés des types sur qui il pouvait compter. Et des copains qui le feraient de nouveau rire.


  Avec un grognement soulagé, il déboucla enfin la dernière fixation, et se réjouit de voir la jambe factice tomber sur le sol.


  — J’écrirai à Jurand.


  — Très bien. Tu vois, tu as changé aussi.


  Savine retira le bébé de son sein, de l’extase dansant dans ses petits yeux, et le posa à côté de son jumeau. Alors qu’elle venait de reboutonner sa robe, ce dernier commença à couiner. Courageuse, la jeune mère dénuda de nouveau son sein.


  Leo fit la grimace, détourna la tête et réussit à changer de position sur son siège sans se mettre dans l’embarras. Par bonheur, rien au monde ne l’excitait moins que les tétons mâchouillés, enflés et poisseux de lait de sa femme.


  — Tu devrais engager une nourrice, dit-il.


  Ou, au moins, allaiter les petits quand il n’était pas là.


  — Je veux le faire moi-même.


  — Eh bien, tu es dans l’air du temps, alors… (Leo massa son moignon douloureux.) L’Assemblée déblatère à l’infini sur les responsabilités incontournables des Citoyennes. Le devoir sublime de la maternité, selon Risinau.


  — On emmerde ce con, maugréa Savine.


   


  À l’extérieur de l’Agriont, dans un parc désaffecté, on avait mis au rebut les anciennes statues. Sans nez, sans mains ou sans jambes, les ladies et les lords qui régnaient jadis sur des palais avaient pour domaine un terrain vague sentant à plein nez les algues pourries qui tapissaient le fond des douves.


  Par endroits, les vestiges des statues géantes de l’allée des Rois dominaient ce cimetière de marbre. Une main démesurée. Une botte énorme. La moitié d’un rictus régalien…


  Comme d’habitude, Leo avait présumé de ses forces. Assis sur un poing de Harod le Grand, sa fausse jambe tendue devant lui, il essayait de se débarrasser du maudit instrument de torture. Mais tout seul, et dans cette position, il n’avait guère de chance de réussir.


  De là où il était, il voyait les ouvriers, sur des échafaudages branlants, s’attaquer aux fortifications de l’Agriont. Une œuvre de démolition interminable, inutile et au bout du compte impossible.


  Les matins devenant glaciaux, Leo s’emmitoufla dans son manteau puis souffla sur sa bonne main. Même dans le Nord, il n’avait jamais eu froid. Aujourd’hui, il était gelé jusqu’aux os.


  Entendant des pas sur l’herbe couverte de givre, il saisit sa canne pour se relever.


  — Guide Risinau…


  — Reste assis, Citoyen ! Reste assis…


  Leo se laissa retomber avec soulagement. Pour lui, se lever n’était pas un jeu d’enfant…


  Derrière le Guide, ses gardes du corps se mirent en position, plus impassibles que les statues brisées.


  — Merci d’avoir accepté de me voir.


  — Nous sommes honorés d’avoir parmi nous un héros de ta stature !


  Ce type avait-il jamais dit la vérité dans sa vie ? Pour Leo, il n’avait pas une once de respect, et leurs causes étaient radicalement différentes. Mais il restait des gens qui vénéraient le Jeune Lion, et Risinau voulait leur soutien. Parce que les siens commençaient à se faire rares.


  — C’est moi qui suis honoré, fit Leo – un mensonge pour un mensonge. D’avoir un siège à l’Assemblée et un rôle à jouer dans votre Grand Changement.


  — L’objectif n’est pas simplement que les oppresseurs et les opprimés échangent leurs places. Ce que je veux, c’est l’égalité. Une authentique égalité ! (Euphorique, Risinau lissa voluptueusement son manteau de fourrure hors de prix.) Tout le monde doit être représenté à l’Assemblée. Même ceux que nous avons naguère tenus pour des rivaux – voire des ennemis. Regarde autour de nous, Citoyen !


  Risinau désigna la grosse tête chauve de Bayaz, oubliée dans l’herbe, du lierre recouvrant déjà une partie de sa lèvre supérieure.


  — Un cimetière d’idées… Les mensonges du passé balayés pour ouvrir la voie à tous nos avenirs.


  — Pour ça, la nation vous est reconnaissante, dit Leo. Je ne suis pas du genre éloquent, mais…


  — Tu te rabaisses, Citoyen ! (Risinau agita un index à l’intention du Jeune Lion.) Jusque-là, toutes tes interventions à l’Assemblée m’ont impressionné.


  — Je ne suis qu’un soldat brut de décoffrage. Enfin, je l’étais…


  — Et maintenant ?


  — Maintenant ?


  Leo marqua une pause. À l’évidence, il n’était plus un soldat. Quant à être brut de décoffrage, comme l’amour, c’était un luxe qu’il ne pouvait plus s’offrir.


  — Eh bien… Je suis un politicien, je crois…


  Naguère, il aurait pris cette affirmation pour une insulte. Mais souffrir en permanence changeait la vision du monde d’un homme.


  — Et un père.


  — De jumeaux, si j’ai bien compris. Une double bénédiction ! Tu féliciteras ton épouse pour moi, Citoyen. Le fruit de ses entrailles est la plus grande contribution qu’une femme puisse offrir à la nation. Tu n’es pas d’accord ?


  — Si, bien entendu…


  Leo sourit en imaginant Savine décocher un coup de pied dans la tronche de ce sagouin.


  — La paternité m’a forcé à réfléchir au monde… Et je suis très inquiet pour le Pays des Angles.


  — Moi aussi… Moi aussi…


  — Un gouffre s’est ouvert entre le Midderland et les provinces. En partie, j’en suis responsable. Mais ça remonte aussi à très longtemps. Et je ne veux pas qu’il s’élargisse. L’idée que ma province natale se coupe de l’Union…


  — C’est impensable, dit Risinau, une lueur dangereuse dans le regard.


  — C’est la pure vérité… Quand j’étais gouverneur…


  Leo supposa que le titre « lord » ne militerait pas en sa faveur.


  — J’ai essayé de faire avancer le Pays des Angles. (Plutôt, Savine l’avait convaincu de faire semblant…) Un code du travail moderne, des impôts plus justes…


  — Je le sais, et j’admire tes efforts.


  — De tout petits pas, comparés à vos réussites. Mais je veux continuer dans cette voie, afin d’enterrer à jamais le passé.


  Il désigna la tête de Bayaz, comme Risinau l’avait fait un peu plus tôt.


  — Pour guider le peuple vers l’avenir que vous bâtissez.


  Risinau se tapota pensivement les lèvres.


  — Tu penses pouvoir ramener vers la lumière tes compatriotes d’origine ?


  — Je dois au moins essayer. Permettez-moi d’écrire à ma mère pour l’assurer de vos bonnes intentions. Et lui affirmer que ma femme, mes enfants et moi sommes ici de notre plein gré, parce que nous croyons au Grand Changement.


  Non sans faire la grimace, Leo s’appuya à sa canne pour se lever, histoire de parler au Guide comme à un ami… et à un égal.


  — Permettez-moi d’introduire à l’Assemblée des hommes qui pensent comme moi. Des amis fiables et déterminés qui verront de leurs yeux les bienfaits du Grand Changement. Notre Grand Changement ! Des hommes qui nous soutiendront et plaideront pour notre cause au pays.


  Leo se tut pendant que les petits yeux noirs de Risinau l’étudiaient. Alors que le vent sifflait entre les statues, le Jeune Lion s’étonna de sa nouvelle placidité. Avant, écouter un contradicteur lui tapait sur les nerfs, et devoir rester assis le mettait à la torture. Aujourd’hui, sachant ce que le mot « torture » signifiait, il se réjouissait d’attendre. Quand chaque mouvement était douloureux, on appréciait l’immobilité…


  Risinau eut un grand sourire.


  — Jeune Lion, j’ai redouté que tu sois un obstacle au Grand Changement. Conscient que nous avions besoin de toi – à cause de ta popularité auprès du peuple et des nobles, et de l’amour que te porte ta mère –, j’avais peur de devoir te tirer de force vers l’avenir.


  Il prit Leo par les épaules, la pression envoyant une décharge de douleur dans son moignon.


  — Là, je découvre que nous sommes des frères d’élection.


  Attirant Leo vers lui – et son odeur d’eau de rose mêlée de sueur –, le Guide l’embrassa sur les joues.


  Leo dut se retenir de lui casser la gueule sur-le-champ. S’inspirant de Savine, il sourit de toutes ses dents restantes.


  — Nous sommes pères tous les deux… Si j’ai donné naissance à deux enfants, vous avez engendré une nation entière !


  — Une métaphore judicieuse, Jeune Lion. Toutes les naissances sont douloureuses, sanglantes et risquées. Pourtant, ce sont de joyeuses occasions !


  — Certes, mais les nouveau-nés sont fragiles, et il faut les protéger.


  — Quelle sagesse ! s’écria Risinau avec ce qui ressemblait à de l’admiration. Quelle hauteur de vue ! Écris autant de lettres que tu veux, Citoyen Brock, je m’assurerai qu’elles arrivent à leurs destinataires. Ensemble, nous avancerons vers un nouvel avenir.


  Le Guide tapa sur l’épaule de Leo, se détourna et s’en fut, ses gardes sur les talons.


  — Nous clopinerons vers cet avenir, plutôt, marmonna Leo.


  Baissant les yeux, il vit que son bras mort pendait mollement le long de son corps. S’adossant à la tête de Bayaz, il prit appui sur son nez et, en équilibre précaire, remit le membre sous sa veste avant de la reboutonner.


  De la colère


  — Mais c’est l’Inspectrice Teufel !


  Gunnar Broad, constata Vick, n’avait pas perdu une once de muscle. La main toujours tatouée, il portait ses légendaires lorgnons. Mais il semblait plus dur qu’avant. Peut-être parce que des temps difficiles avaient gommé sa bienveillance pour révéler sa vraie nature.


  — Et c’est le capitaine Broad.


  L’air maussade, le colosse regarda les galons, sur sa manche.


  — J’ignore comment j’en suis arrivé à arborer ces trucs.


  — On pourrait en dire autant de bien des choses, aujourd’hui.


  Vick plaqua les mains sur ses hanches, appuyant davantage sur celle qu’elle ne sentait presque plus, et fronça les sourcils en sondant le pont.


  Elle ne les voyait pas, mais les entendait. Le bruit familier de la colère en marche.


  — On semble destinés à se rencontrer, capitaine. Et toujours dans des circonstances merdiques.


  — Je suis en permanence dans la mouise, soupira Broad. (Il souffla sur ses lorgnons, puis les remit sur son nez.) Mais jamais sans l’avoir mérité…


  — Eh bien, je suis ravie que tu n’aies pas de velléités de vengeance.


  Vick repensa à leur dernière rencontre, en présence des Brock, avant la bataille de Stoffenbeck. Des nobles combattant contre un roi. On eût dit un monde différent.


  — La dernière fois que nous nous sommes vus, tu m’as accusée de trahison…


  — À cette époque, je disais beaucoup de conneries que je regrette aujourd’hui…


  Vick voyait les gens, à présent. De l’autre côté du pont, ils pataugeaient dans la gadoue. Une marche de protestation, une émeute ou une grève – comme d’habitude, c’était difficile à dire. Et ça le devenait de plus en plus chaque jour…


  Ces factieux étaient armés – en un sens. Des outils, des planches, des barres de fer… L’un d’eux brandissait une broche où étaient encore piquées des saucisses. Pas des armes de guerre, certes, mais allez dire ça à quelqu’un qui se fait défoncer le crâne par un marteau de menuisier.


  Une bonne partie de ces idiots étaient ivres morts – comme la majorité des gens, ces temps-ci, l’alcool restant le dernier produit abordable.


  — N’oublions pas que ce sont des êtres humains, d’accord ? lança Vick par-dessus son épaule. Essayons de ne pas les tuer tous.


  — Tu penses qu’ils ont reçu la même consigne ? grogna Broad en glissant son bras dans la fixation de son bouclier.


  Vick en doutait fort. Beaucoup de ces dingues portaient du rouge. Chapeau rouge, manches rouges, manteau rayé de peinture rouge… Des Incendiaires, donc. Ou au mieux, des sympathisants. À dire vrai, on en voyait de plus en plus, parce que la patience du peuple avait ses limites. Et qui pouvait l’en blâmer ?


  — Ils sont nombreux, ces salopards, marmonna Tallow.


  Il portait un uniforme d’Enquêteur, avec le gourdin assorti, mais en le voyant regarder la meute avec ses grands yeux tristes, on ne supposait pas qu’il ferait des miracles avec l’un ou l’autre.


  — Reste derrière le capitaine Broad, lui ordonna Vick.


  En toute franchise, elle se serait bien tenue elle aussi derrière le colosse.


  — Et ils ont l’air furieux, couina Tallow.


  Exact, mais impossible de dire contre quoi ils étaient en colère, vu que les raisons ne manquaient pas. Le prix du pain, la hausse des loyers, le bois de chauffe introuvable… Les salaires trop bas, pour beaucoup trop d’heures… La profusion de lois, ou au contraire la pénurie de décrets…


  Pike avait enseigné une leçon au peuple. Si beaucoup de gens étaient furieux, ils pouvaient changer les choses. Du coup, la fureur était devenue la réponse universelle.


  Le Grand Changement avait été un panier rempli de rêves et un bouquet de promesses. La prospérité pour tous. Une noble aspiration, jusqu’à ce que les Casseurs, contre toute attente, s’emparent du pouvoir. Depuis, il ne s’agissait plus seulement de changer, mais de changer dans le bon sens.


  Hélas, il y avait un « hic ». Dès qu’on transformait le concept en réalité – avec un coût en même temps qu’un bénéfice, et des perdants en face des gagnants –, neuf personnes sur dix trouvaient que le Grand Changement ne leur convenait pas et le refusaient radicalement.


  — Je pourrais aisément me lasser de la sagesse des foules, marmonna Vick.


  Tallow avait raison : ces emmerdeurs étaient nombreux, et ils n’avaient pas l’air commodes. Tentée de jeter un coup d’œil derrière elle pour compter les hommes de Broad, Vick se força à n’en rien faire.


  — On les cogne maintenant ? grogna le capitaine.


  Une part de Vick brûlait de répondre par l’affirmative, mais elle la fit taire. Il le fallait bien…


  — Essayons d’abord de négocier.


  — J’ai peur que les mots soient impuissants.


  — Certes, mais ils n’estropieront personne, souffla Vick.


  Puis elle beugla à l’intention de la meute :


  — Plus un pas !


  Hésitants, les trublions s’arrêtèrent de l’autre côté du pont. Alors que les premières gouttes de pluie s’écrasaient sur les pavés, ils regardèrent Vick, l’air sombre.


  Dans cette foule, il y avait de tout. Un vieux type au dos voûté sans chaussures… Un gamin famélique, ses joues creuses rougies par le froid… Une fille enceinte avec un journal trempé en guise de bonnet…


  — Je suis l’Inspectrice en chef Teufel, cria Vick. C’est le Commissaire Pike qui m’envoie. Le Tisserand en personne !


  Il y eut quelques murmures, mais les regards restèrent furieux. Les dents serrées, Vick prit une grande inspiration.


  — Écoutez, je vous comprends ! Vous êtes déçus et frustrés ! Voyons les choses en face, vous bouillez de rage. Moi aussi, je vous prie de le croire !


  À coups d’épaule, une femme se fraya un chemin jusqu’au premier rang, un lourd battoir entre les mains. Une lavandière… Des femmes d’acier, ces gaillardes. Obligée de passer toute la journée avec les mains dans l’eau chaude, Vick n’aurait pas été de bonne humeur non plus.


  — On n’est pas là pour bavasser ! lança-t-elle. C’est du pain qu’on veut !


  Des rugissements approbateurs montèrent de la foule, un vieux type agita une pancarte et une fillette perchée sur les épaules d’un malabar cria :


  — Merde au Conseil Restreint !


  Ce qui s’appelait mettre à côté de la plaque, puisque tous les Conseillers qui n’avaient pas filé étaient morts sur la potence quelques semaines plus tôt.


  Vick leva une main, paume ouverte, et attendit que le calme revienne un peu. Puis elle croisa le regard de la lavandière et chercha soigneusement ses mots. Ceux qu’un type comme Malmer aurait pu dire. Ou Sibalt…


  — Je comprends, dit-elle. (Et c’était vrai, mais ça ne valait pas grand-chose.) On vous a promis un monde meilleur, et jusque-là, vous pataugez dans la même merde. Avec des promesses, on ne se remplit pas l’estomac. Et l’espoir n’a jamais fait un bon bois de chauffe. Vous en avez assez des mensonges ? Croyez-moi, je suis comme vous…


  Enfin, Vick, elle, en avait assez de débiter des mensonges. Vraiment assez.


  — Mais aujourd’hui, nous avons une chance !


  Quelle ironie ! Elle qui ne s’était jamais autorisée à espérer quoi que ce soit, essayant d’amadouer ces gens avec un prêche sur l’espoir. Pourtant, elle y mit du cœur, la voix vibrante d’émotion.


  — Une chance de le construire, ce monde meilleur ! Mais nous devons être patients, et…


  Un objet jaillit de la foule, la rata d’un souffle et vint rebondir sur le bouclier d’un homme de Broad.


  Les émeutiers se tendirent comme s’ils allaient charger. Vick sentit leur fureur, aussi dure à tenir en laisse que des chiens affamés. Vick leva une main tremblante pour les arrêter – un ultime appel à la patience alors qu’elle était au bout de la sienne.


  — Rentrez chez vous ! rugit-elle, menaçante.


  Elle avança d’un pas, la semelle de ses bottes grinçant sur les pavés humides. Dans son dos, elle glissa son casse-crâne de fer à ses doigts.


  — Je vous le dis solennellement : quiconque traversera ce pont le regrettera amèrement.


  Un grand chapeau de feutre à moitié pourri sur la tête, un type à l’air sournois brandit la barre de fer qui lui tenait lieu d’épée :


  — Et si c’était toi qui le regrettes, salope ? Tu as pensé à ça ?


  — Eh bien, j’ajouterais ces regrets-là à la longue liste des précédents…


  Un autre objet vola en direction de Vick. Peut-être une bouteille… Elle l’écarta d’un bras, l’envoyant s’écraser dans son dos. Ce fut la fin des négociations. Comme s’il s’agissait d’un signal, les deux groupes chargèrent et se percutèrent au milieu du pont dans un vacarme d’armes, de pieds de chaise, d’outils et de bâtons en tout genre.


  La lavandière se rua sur Vick, son battoir levé.


  — Va crever, raclure !


  — Non, c’est toi qui vas crever !


  Vick esquiva l’arme improvisée puis frappa la femme à la gorge avec un poing aux phalanges renforcées de fer. Alors que la dingue portait les mains à son cou, les yeux exorbités, le protocole le plus sûr aurait été de viser un genou pour la faire tomber. Mais en matière de fureur, Vick n’avait de leçon à recevoir de personne.


  Quand la foule avait envahi l’Agriont, des vandales s’étaient amusés à dévaster son modeste logis. Volant tout ce qui pouvait s’emporter – autant dire pas grand-chose –, ils avaient cassé le reste – pas beaucoup plus, en réalité –, et déchiré puis jeté sur le sol le livre ridicule que Sibalt aimait tant. Bizarrement, Vick en avait été folle de rage.


  Histoire de se défouler enfin, elle frappa la lavandière au visage, la tira vers elle et cogna de nouveau… La garce trébucha sur la jambe tendue de quelqu’un, s’étalant de tout son long. Alors qu’elle essayait de se relever, le nez en sang, Vick lui plaqua une botte contre la poitrine et la renvoya au sol.


  — Concentre-toi sur ton linge ! railla-t-elle. Les émeutes, c’est du sérieux.


  Les trublions étaient nombreux, certes, et tous enragés, mais sur le pont l’avantage du nombre disparaissait, parce qu’ils ne pouvaient pas tous s’y presser.


  Tous vétérans de plusieurs guerres, les hommes de Broad formaient une muraille de fer et d’acier. Implacables, ils frappaient tout le monde et n’hésitaient pas à piétiner les blessés. Pas question de faire la distinction entre coupables et spectateurs ou émeutiers et manifestants. À la guerre, pas de détail !


  Vick cria un ordre et les Enquêteurs qu’elle avait postés dans une rue latérale chargèrent un flanc de la populace qui n’avait pas pu accéder au pont. Déferlant comme un nuage de sauterelles, ils firent ravaler leurs injures aux trublions, les forcèrent à jeter leurs armes et leurs foutus pamphlets – comme la nourriture qu’ils avaient volée – et les regardèrent se bousculer les uns les autres.


  Sur le pont, un type bascula dans le canal en hurlant.


  La sagesse des foules ? Voilà jusqu’où elle allait… Sans parler de leur courage.


  — C’est bon ! cria Vick en grimpant sur le parapet. (Elle agita frénétiquement les bras.) On arrête !


  Euphorique, un Enquêteur décocha un coup de pied dans la tête d’un gamin maigrichon recroquevillé sur le sol.


  — J’ai dit : on arrête !


  Vick sauta de son perchoir, tira l’Enquêteur en arrière et, pour sa peine, faillit prendre un coup de coude sur le nez.


  La colère pouvait exploser en un éclair. Et se calmer tout aussi vite. Les émeutiers qui ne couraient pas étaient dans un état pitoyable. La tête basse, comme des gosses surpris à parler après l’extinction des feux…


  Vick saisit Tallow par l’épaule.


  — Il faut arrêter quelques meneurs. Et repêcher le crétin qui s’est foutu à l’eau.


  Tallow ouvrit de grands yeux.


  — Comment je les reconnaîtrais, les meneurs, moi ?


  — C’est facile : en les choisissant !


  Broad tirait déjà par le col le type au chapeau de feutre. Le front en sang, ce fumier regarda Vick :


  — Espèce de putain de salope !


  Broad frappa l’insolent à l’estomac.


  — Un peu de respect, connard ! fit-il en secouant le type comme un prunier.


  — Nous ne sommes pas censés être libres ? trouva encore la force d’ironiser l’homme.


  — Tout bien pesé, la liberté a des limites, dit Vick en tournant la tête vers l’Agriont. (Si l’endroit portait toujours ce nom.) Qu’on conduise ce trou du cul dans la Maison de la Vérité.


  Broad tira un pamphlet de la poche du type puis le poussa en direction des Enquêteurs afin qu’ils lui mettent des fers aux poignets.


  — Un texte de Brisépée, fit Broad. C’est son style.


  — Le discours auquel je pense ? demanda Vick pendant que le colosse survolait les pages. « Le Grand Changement n’a pas résolu les problèmes, donc il faut un encore plus Grand Changement. »


  — C’est à peu près ça, oui… (Broad froissa le pamphlet et le jeta au loin.) Au fait, le tien, de discours, était très beau.


  Vick retira le casse-crâne de ses doigts endoloris et regarda le carnage, alentour.


  — On ne peut pas dire qu’il a eu un effet bœuf.


  — Sur moi, si… On ne remplit pas son estomac avec des promesses ! Tu sais, ça m’a fait penser à Malmer.


  Vick prit une longue inspiration.


  — Tu as vu où ça l’a mené ?


   


  — C’est le chaos, dehors ! grogna Vick.


  Elle était toujours furieuse, comme si elle s’était fait piéger. En pensant, par exemple, que les choses pouvaient être différentes. Mais sur ce point, elle s’était abusée toute seule.


  Derrière son bureau, le Commissaire Pike la regardait calmement. Il occupait l’ancien fief de l’Insigne Lecteur Glokta, certains meubles portant les traces des exactions des émeutiers, le jour de la prise de l’Agriont. Loin des galeries de glaces, des tentures en velours et des dorures, les vraies décisions se prenaient toujours dans de petites pièces sinistres.


  — J’ai cru comprendre qu’il y a eu quelques désagréments, dit Pike avec son sens inné de l’euphémisme.


  — L’autre jour, une foule a pendu deux marchands de charbon – pourtant, ils avaient baissé leur prix autant que possible. Mais tout est plus cher qu’avant le Grand Changement.


  » Des gens sont entrés dans le magasin, acceptant de payer un prix raisonnable. Puis quelqu’un a accusé les commerçants d’être des profiteurs. Du coup, deux pendus de plus… Après, ces gens sont allés chez un épicier.


  — Et ils lui ont fait subir des violences ?


  — Non, parce que je suis intervenue.


  — Sœur Victarine, tu ne changeras jamais…


  — Heureusement pour moi, il y avait dans le coin des Casseurs aptes à briser des crânes – et pas seulement leurs chaînes.


  — Dans ce cas, assure-toi qu’ils seront avec toi la prochaine fois.


  — C’est votre solution ? Des milices armées ? Ce n’était pas ça qui clochait avec l’ancien régime ?


  — On ne peut pas rejeter tout ce qui en provient. Certains problèmes, comme leurs solutions, ont quelque chose d’intemporel. C’est lié à la nature humaine. Après ce que nous avons vu, toi et moi, nous ne nous faisons pas d’illusion sur ce point…


  — L’idée n’est pas de l’améliorer, la nature humaine ?


  — Peu à peu, Inspectrice. Par petites touches. Mais nous devons rester concentrés. Il y a encore tant à faire. Dans l’administration, dans les banques…


  — Vraiment ?


  — La corruption a gangrené l’Union. Tant qu’on ne l’aura pas éradiquée, personne ne sera vraiment libre. Il faut de nouvelles institutions. Parfaitement pures.


  — Vous pensez que c’est possible ?


  Pike eut un rictus qui aurait pu passer pour un sourire.


  — Tu es tellement cynique, Inspectrice. C’est un gage d’efficacité, chez toi. Mais nous changeons bel et bien le monde. Cela dit, il y aura toujours des rages de dents, même au paradis.


  — Nous parlons de commerçants morts, pas de molaires cariées. La nuit, nous nous gardons bien d’aller dans certains coins de la ville. Et vingt-quatre heures sur vingt-quatre, il y a des endroits où nous devons demander la permission d’entrer aux Incendiaires.


  Pike eut un soupir plein de lassitude, comme si les commerçants morts étaient des effets collatéraux inévitables. Une sorte de sous-produit, comme le crassier d’une fonderie.


  — Inspectrice Teufel, tu ne m’as jamais paru du genre à t’inquiéter.


  — Du coup, quand je m’inquiète, vous devriez me prendre au sérieux.


  — Et tenir compte des solutions que tu proposes ?


  Vick en resta muette. Durant les années passées à travailler pour Glokta, on ne lui avait jamais demandé de penser à des solutions.


  Les yeux durs, Pike continua :


  — Permission de parler, Inspectrice Teufel.


  — Sans devoir redouter des… conséquences ?


  — Sans conséquences, une solution n’est qu’une vulgaire opinion. Dans l’Hémicycle, on en trouve treize à la douzaine.


  Malgré sa main douloureuse, Vick tapa sur le bureau de son chef.


  — Risinau doit démissionner !


  Où était la prudence légendaire de Victarine dan Teufel ? Envolée, et il était trop tard pour faire machine arrière.


  — Il n’a aucune emprise sur la réalité. Libérer les gens ! À l’entendre, c’est la solution à tous les problèmes. Mais tout ce qu’il leur donne, c’est le droit de tuer les « responsables » qu’ils accusent.


  — Il faut bien un chef, Inspectrice. Qui verrais-tu à sa place ?


  Vick comprit qu’elle ne pourrait pas dire ce qu’elle en était venue à penser. Le Grand Changement était en passe d’apporter au monde… le pire du pire. À cette aune, Orso avait été un grand dirigeant.


  Elle opta donc pour une sorte de plan B – la politique du « moins pire », en somme.


  — Vous êtes le Tisserand. L’homme qui a tout déclenché.


  — Et je pourrais remettre le pouvoir au peuple. M’en emparer ne m’intéresse pas. Je n’en ai jamais voulu.


  — Puis-je demander ce que vous voulez ?


  — La même chose que toi, et que nous tous. Un monde meilleur.


  Des occasions


  Savine avait pendant des années sauté d’un engagement à un autre, chaque jour étant une mosaïque de rendez-vous se succédant les uns aux autres. Une danse complexe, au rythme endiablé des livres comptables – un tourbillon de vie sociale où la poudre de perle lui permettait de tenir le coup.


  Son foyer ? Rien de plus qu’un endroit où dormir et se changer pour la prochaine « représentation ». Deux activités, le sommeil et le paraître, auxquelles la fille de Sand dan Glokta consacrait à peu près le même temps.


  Aujourd’hui, elle n’aurait su dire quand elle était sortie pour la dernière fois. Avant l’accouchement, à coup sûr.


  Pour se consoler, elle se disait que c’était à cause de la pénurie de poudre de perle, partout en ville. Après avoir raclé tous les fonds de tiroir, Savine s’était drastiquement rationnée. Mais l’inévitable avait frappé : se retrouvant à sec, elle souffrait en permanence de migraines, s’énervait pour un rien et se sentait sans force.


  Si elle ne sortait pas, ça n’avait aucun rapport avec la peur. Du moins, elle tentait de s’en convaincre. Quand elle s’imaginait en train de franchir le seuil, aucune angoisse ne lui serrait le cœur… Pas de souvenirs des émeutes de Valbeck, du massacre de Stoffenbeck ou de la chute de l’Agriont.


  Non, si elle désirait partir, elle le pourrait à n’importe quel moment. Mais pour quoi faire ? Ici, elle avait tout ce qu’il lui fallait.


  Elle baissa les yeux sur Ardee, qui dormait dans son berceau, et sourit tendrement. Son fils et sa fille, elle aurait pu les regarder dormir pendant des heures. Ou embrasser le duvet, sur leurs têtes, et en être bouleversée et ravie à longueur de journée. Leur odeur… Leur douceur… L’innocence de leur…


  Quand la cloche de la porte d’entrée sonna, Savine porta une main à sa gorge, paniquée. Au bord de la terreur, elle n’aurait même pas pu dire quel ennemi elle redoutait de voir. Avançant jusqu’à la fenêtre, elle écarta le rideau du bout d’un index et sonda la route qui se nommait jadis la voie du Milieu. À l’Assemblée, on s’écharpait toujours au sujet du nouveau nom, semblait-il.


  Sans être sûr d’utiliser le bon vocabulaire, il n’était pas recommandé d’évoquer certaines choses. Chaque jour apportait une nouvelle fournée de mots interdits. À l’heure du Grand Changement, les anciennes idées n’avaient plus cours. Cela dit, la liberté d’expression était totale, bien entendu. Mais il fallait quand même peser ses mots, si on ne voulait pas finir pendu.


  Dehors, le silence pesait des tonnes. L’oreille en permanence tendue, Savine guettait le moindre écho de colère populaire – ce premier signal des émeutes et des déchaînements de violence.


  Angoissée, elle ? Non, elle manquait de sommeil, tout simplement. Les jumeaux étaient si exigeants. Et quand on ne trouvait pas une ligne de poudre de perle dans une capitale comme Adua… Lâchant le rideau, Savine se retourna lorsqu’elle entendit la voix de Zuri.


  — J’ai trouvé deux vagabonds dans la rue, dit la servante avec un petit sourire. Comme disait mon guide spirituel, la charité est la première des vertus. Du coup, je les ai fait entrer…


  Quand Zuri ouvrit la porte pour dévoiler ses deux frères, Savine en soupira de soulagement. Le Grand Changement ne semblait pas les avoir affectés, à première vue. Haroon restait une montagne de sérieux et de solidité. Quant à Rabik, il souriait toujours en permanence.


  D’instinct, Savine faillit courir vers ses visiteurs pour les enlacer. Elle fit même un pas en avant, mais se ressaisit.


  — Nul ne pourrait être davantage bienvenu, dit-elle.


  Sans mentir.


  Haroon inclina la tête.


  — Nous sommes ravis d’être de retour auprès de vous.


  — Et de vous voir si heureuse ! ajouta Rabik.


  Il se pencha sur le berceau de Harod, lui embrassa le front, puis s’intéressa à Ardee.


  — Un double bonheur ! s’extasia-t-il.


  — Navré d’avoir mis si longtemps pour arriver, dit Haroon. Après la bataille, nous avons essayé de vous trouver…


  — C’est moi qui devrais m’excuser, fit Savine. Vous êtes venus dans l’Union pour échapper à la folie qui règne dans le Sud, et regardez ça… (Elle dut se tamponner les yeux avec sa manche.) Nous nous y sommes mis aussi.


  Pendant plus de dix ans, Savine n’avait pas versé une larme. À présent, elle chialait au moins une fois toutes les heures.


  — Vous n’imaginez pas ce que ça représente pour moi d’avoir à mes côtés des amis fiables. D’avoir…


  En bas, la cloche sonna de nouveau et la panique revint. Mais il n’y avait aucune raison de s’inquiéter, n’est-ce pas ? Pourtant, tandis que Zuri allait ouvrir, Savine dut de nouveau éloigner sa main de sa gorge.


  — On dit que Dieu nous place tous là où nous devons être, souffla Haroon.


  — Et tu y crois ? demanda Savine d’un ton presque implorant.


  Dépourvue de foi, elle était prête à s’accrocher à celle des autres.


  — Quand j’étais soldat, répondit Haroon, je croyais ma foi inébranlable. (Il eut l’ombre d’une grimace.) Au nom de Dieu, sans jamais douter, j’ai fait des choses… contestables. Aujourd’hui, je les regrette sincèrement.


  — Nous avons tous des regrets, murmura Savine.


  Haroon, au moins, avait la possibilité de s’en prendre à Dieu.


  Elle ne pouvait se retourner que contre elle…


  — De temps en temps, la foi doit être mise à l’épreuve, sinon, elle devient dogmatique. Une excuse pour tous les débordements. J’en suis venu à croire que les Justes doivent toujours avoir des doutes.


  Rabik prit les mains de Savine entre les siennes et sourit. Une expression si ouverte, honnête et… gracieuse.


  — Nous devons avoir foi les uns dans les autres, dit-il.


  Exactement ce qu’il fallait pour ramener un sourire sur les lèvres de Savine.


  — Le Citoyen Kort est ici, annonça Zuri sur le pas de la porte.


  — Kort ?


  Ce nom remonta lentement d’un très lointain passé. Comme si Savine recevait la visite du grand Juvens. Tentant de retrouver un peu de son ancienne assurance, l’épouse de Leo ajusta sa perruque – sans résultat notable –, tandis que les frères de Zuri quittaient la pièce.


  — Eh bien, fais-le entrer…


  — Lady Savine !


  Kort avait prospéré, c’était évident. La simplicité étant à la mode, ses vêtements n’avaient rien d’extravagant, mais Savine avait l’œil pour la confection hors de prix. De plus, la chaîne brisée qu’il arborait pour manifester sa solidarité avec le peuple était incrustée d’éclats de diamant.


  — Citoyenne Savine, rectifia la fille du Vieux Tordu.


  Pendant des lustres, elle avait su calibrer ses sourires avec la précision d’un artilleur calculant une trajectoire. À présent, ses lèvres dessinaient une sorte de grimace qu’elle n’aimait pas du tout. L’équivalent d’une paire de chaussures qu’on adorait, mais qui était devenue trop petite.


  Kort regarda à peine la cicatrice, sur le front de son interlocutrice, et son propre sourire ne défaillit pas.


  — Lady ou Citoyenne, vous êtes toujours aussi belle.


  Un compliment douteux, sachant que Savine portait en guise de robe un sac informe, que le manque de sommeil lui donnait un teint d’endive, et qu’elle n’était pas maquillée. De toute façon, désormais, ses anciens vêtements lui allaient aussi mal que son sourire de jadis. Après avoir essayé de faire entrer son corps de mère dans une de ses robes les plus larges, elle s’était étonnée d’avoir été un jour aussi mince.


  Kort lui prit une main dans sa paume légèrement moite, puis l’embrassa chaleureusement sur une joue. Qui aurait dit qu’il avait un jour essayé de l’arnaquer, la forçant à le menacer de salir sa réputation, de le ruiner et même de lui faire casser la figure ? Cela dit, la chaleur de leurs retrouvailles indiquait simplement à quel point ils excellaient dans les affaires. Quand des bénéfices se profilaient à l’horizon, tout pouvait se pardonner.


  — Comment va votre mari ?


  — Il est…


  Infirme, désespéré de se trouver une place dans le monde, dévasté par la douleur et fou de colère.


  — Il s’adapte à ses blessures.


  — Pourtant, qu’il pleuve ou qu’il vente, je ne l’ai jamais vu manquer une séance de l’Assemblée. Où il s’est révélé être un grand orateur.


  Kort baissa les yeux et sourit.


  — Et ces deux petites personnes ?


  — Voici ma fille, Ardee…


  Absurdement fière de ses enfants, Savine ne pouvait pas s’empêcher de les vanter, même devant des gens dont l’opinion aurait dû la laisser de marbre.


  — Le nom de ma mère… Et ce petit ange est presque aussi exigeant qu’elle.


  — Je suis un ingénieur, peu enclin à trouver du charme aux bébés. Mais cette enfant est magnifique ! Bénie des dieux, irais-je jusqu’à dire.


  Alors qu’elle venait juste d’apprendre à focaliser ses yeux, Ardee les riva sur le visage rubicond de Kort et fit une moue dubitative. La preuve qu’elle était déjà un excellent juge des caractères.


  — Et voici mon fils, Harod. (Savine guida Kort jusqu’à l’autre berceau.) Le nom du père de Leo.


  — Ce n’est donc pas une référence au premier roi de l’Union ?


  — Par les temps qui courent, ça n’aurait pas été judicieux.


  — Il va sans dire que notre plus récent monarque manque de soutien… À part quelques fieffés conservateurs, dans l’est du Midderland, plus personne ne lui fait la révérence ou ne s’agenouille devant lui.


  — Nous sommes tous égaux, à présent.


  Certes, mais il n’y avait pas si longtemps que ça, Savine s’était agenouillée devant le roi pour l’implorer de sauver son mari. Un peu avant, dans le bureau de Brisépée, elle s’agenouillait aussi devant lui pour des raisons… bien différentes.


  — D’après ce qu’on dit, il est consigné dans six pièces du palais, sous bonne garde. (Kort eut un grand sourire.) Pour utiliser les toilettes, il doit demander la permission. Vous imaginez ?


  Savine préféra s’en abstenir. Orso avait été bienveillant avec Leo et elle alors qu’ils ne le méritaient pas. À sa place, elle se serait montrée bien moins clémente. À présent que les Casseurs dominaient tout, quel avenir attendait son demi-frère ? Les gens oubliaient vite le passé, et ils auraient de moins en moins besoin d’une figure paternelle et rassurante…


  Son demi-frère… Savine fit la grimace, comme chaque fois qu’elle pensait à ça. Si ce secret finissait par se savoir, que se passerait-il ? Par exemple, quand on apprendrait que ses jumeaux étaient les petits-enfants du roi Jezal…


  Kort écarta la queue de sa veste pour s’asseoir.


  — On dirait que la maternité vous va formidablement bien.


  — À ma grande surprise, oui…


  — Mais pas à la mienne. J’ai entendu une Citoyenne de notre connaissance se demander à voix haute si vous aviez donné le jour à un duo de rasoirs. Je l’ai traitée d’idiote, rappelant que vous êtes capable d’exceller dans tout, à condition de le vouloir.


  — Il y a eu un Grand Changement, fit Savine. (Elle tourna la tête vers la fenêtre, certaine d’avoir entendu du bruit. Mais il n’y avait personne.) Nous devons changer aussi.


  — Je ne saurais dire mieux… (Kort se pencha en avant sur son siège.) Plus grand est le changement, plus intéressantes peuvent être les… occasions. Le Commissaire Pike semble décidé à écrabouiller les banques. Avec la disparition du crédit, le prix galopant du pain, le charbon qui n’arrive plus du Pays des Angles… Simplement en achetant et en vendant judicieusement, il y a des fortunes à empocher. Et quand on connaît les gens bien placés, il est facile de repérer les bonnes affaires – celles qui peuvent faire venir des marchandises à Adua. Selest dan Heugen…


  — L’ère des « dan » est révolue, Kort.


  — Dan ou non, elle s’est adaptée à la réalité plus rapidement que quiconque. Elle ne porte plus de perruque – l’heure est au naturel, dans ce pays –, et n’a même plus les cheveux roux. Vous imaginez ça ?


  — J’en suis baba de surprise.


  — Mais elle arbore une écharpe rouge. En signe de sympathie pour ces foutus Incendiaires. À l’entendre, elle militait depuis toujours pour le Grand Changement, mais trompait son monde en engrangeant une fortune avec la farine achetée aux provinces…


  » On dit que l’hiver sera de plus en plus froid, et que les royalistes, à l’est, menacent de brûler les récoltes. Le lord maréchal Forest et ses hommes refusent de déposer les armes. En bref, les pénuries vont s’aggraver. Avec notre canal, nous…


  — Non !


  — Non ? La maternité vous a vraiment transformée.


  — Pas du tout. J’ai toujours été très prudente dans mes investissements, refusant ceux qui me semblaient douteux. (Savine baissa la voix et jeta de nouveau un coup d’œil dehors.) Quand ils auront pendu tous leurs ennemis actuels, croyez-vous qu’ils s’arrêteront ? La situation continuera à se détériorer, et il leur faudra trouver des coupables. Lisez-vous les pamphlets ? Ils sont plus nombreux que jamais. Contre les aristocrates, les agents de l’étranger, les spéculateurs, les rentiers et les profiteurs. Ces gens attaquent tout le monde !


  Savine se souvint des bras qui se tendaient à travers la vitre brisée de son carrosse, à Valbeck.


  — Je ne ferai rien qui puisse me faire remarquer. Et je vous conseille de m’imiter.


  Bouche bée, Kort dévisagea Savine.


  — Je n’aurais jamais cru vous entendre tenir un discours pareil. Vous, trop timorée pour prendre ce qui est à portée de main ? Lady Savine…


  — Citoyenne Savine !


  — Il y a tant d’occasions !


  — Haroon va vous raccompagner.


  Le frère aîné de Zuri venait d’entrer dans la pièce. Tête baissée, sourire aux lèvres, il semblait presque gêné d’interrompre la conversation. Mais quelque chose dans son langage corporel indiquait que l’invité avait fichtrement intérêt à déguerpir. Pour dire ce genre de chose sans prononcer un mot, ce brave Haroon était presque aussi bon que sa sœur.


  Kort le regarda, soupira et se leva péniblement – rapport à sa bedaine.


  — Je crains que vous le regrettiez…


  — Vu ma liste de regrets, ça ne changera pas grand-chose à ma vie…


  Harod s’étant réveillé, sans doute affamé, Savine approcha de son berceau et ne regarda pas Kort se retirer. Se penchant, elle déboutonna sa robe pour dévoiler un sein meurtri par ses devoirs de mère.


  Dès que Harod fut à l’ouvrage, elle frissonna de douleur. Avec ce qu’ils pouvaient infliger à leur génitrice, on avait du mal à croire que les bébés ne possédaient pas de dents.


  Savine était naguère la femme la plus en vue et enviée de l’Union. À présent, prisonnière de quelques pièces, comme le roi forçat, elle allaitait ses enfants, qui la trayaient comme un fermier trait ses vaches. Pour le bien de deux petits monstres ingrats, elle était devenue une figurante sur la scène de sa propre vie.


  Cette pièce était-elle toujours si chaude ? Elle suffoquait…


  Il y eut un grand bruit dehors. Savine sursauta, lâcha un petit cri et tourna la tête vers la fenêtre. Des échos de voix… Des cris… Puis des rires qui s’éloignaient.


  Dérangé pendant son repas, Harod pleurait. Savine se ressaisit, le remit contre son sein et le sentit tendre le cou pour retrouver le téton tant désiré.


  Savine se demanda ce que ses parents penseraient d’elle s’ils la voyaient aujourd’hui. Sans projets, sans initiatives, sans influence sur rien. Pourtant loin d’être un homme d’affaires de génie, ce crétin de Kort l’avait jugée en un clin d’œil. Elle n’avait plus rien dans le ventre. Avec ce qu’elle avait traversé, c’était peut-être inévitable. Mais migraine ou non, pénurie de poudre de perle ou non, angoisse ou non, elle ne pouvait pas se permettre de rester tapie ici, occupée à sourire bêtement à ses bébés endormis. À s’inquiéter de ce qui arriverait à Orso. À croupir dans une atmosphère confinée tandis que le monde s’écroulait autour d’elle.


  Et à risquer de se pisser dessus à chaque bruit.


  Ce n’était pas ça, se protéger et défendre ses enfants. Il ne s’agissait pas de prudence, mais de lâcheté. Une reddition totale.


  Savine se força à redresser les épaules et à pointer le menton. Sa posture bien connue, quand elle dirigeait la Société Solaire. Enfin, presque… Disons, le mieux qu’elle pouvait faire aujourd’hui.


  — Zuri ? appela-t-elle d’un ton dur.


  Pas la voix nunuche qu’elle utilisait pour roucouler avec ses bébés. Non, celle qui lui servait jadis à faire chanter ses rivaux.


  Zuri ne tarda pas à apparaître. Ouvrant son carnet, elle saisit la plume qu’elle gardait toujours à son oreille.


  — Que dois-je faire ?


  — Rabik peut-il découvrir quels couturiers sont encore vivants et actifs ? Le torchon que je porte, taché de lait et deux fois trop grand, ne me convient plus. Et il me faut une maquilleuse. Douée.


  — Une avec qui les cosmétiques font leur effet mais ne se voient pas, c’est ça ?


  Zuri se détourna et fila vers la porte en notant ces demandes. Mais Savine la rappela.


  — Je veux que tu parles à nos agents. Ceux qui sont encore en activité. J’ordonne qu’ils écument les marchés et achètent autant de nourriture que possible. Charge Haroon de voir s’il est possible d’acquérir des boulangeries. D’après ce que j’ai compris, c’est un métier dangereux, de nos jours. Beaucoup de magasins doivent être en vente.


  Debout, Savine faisait les cent pas, nourrissant Harod tout en réfléchissant à la vitesse de l’éclair.


  — Il faudra aussi que je parle à Leo au sujet du charbon. S’il peut réconcilier sa mère et l’Assemblée, les livraisons reprendront.


  Il y eut un court silence – le temps pour Zuri de noter tout ça.


  — Dans le climat actuel, dit-elle, écumer les marchés sera risqué. Les profiteurs sont pendus, et l’Assemblée entend interdire la spéculation.


  — Ces marchandises, je n’ai pas l’intention de les revendre.


  — Mais…


  — Ma guide spirituelle affirme que la charité est la première des vertus.


  Zuri fronça les sourcils au point qu’ils manquent de se toucher.


  — Elle semble très sage.


  — N’est-ce pas ? Et mon cher ami Honrig Curnsbick prétend depuis toujours que j’ai bon cœur. Donc, j’ai décidé de… distribuer. Je veux aller dans les quartiers les plus pauvres et… tout donner.


  Pendant longtemps, Savine avait pensé que les gens appréciés de tous étaient trop paresseux pour être enviés. Pourtant, lors de la prise de l’Agriont, ce n’était pas son argent qui les avait sauvés, mais la popularité de Leo. Il était grand temps qu’elle soit aimée. Et dans le processus, elle ferait peut-être un peu de bien autour d’elle, pour ce que ça valait…


  Zuri secoua la tête.


  — Si vous m’aviez dit, il y a un an, que vous vouliez donner quelque chose…


  — Le Grand Changement, Zuri ! Nous devons tous changer ! Ouille !


  Harod ayant recommencé à mâchouiller, elle l’écarta sans douceur, et il se mit à pleurer. Ses sanglots innocents et désespérés ne la ramenèrent pas à de meilleures dispositions.


  — Et merde ! jura-t-elle en remettant son sein en place et en reboutonnant sa robe. Par les Parques, Zuri, trouve-moi une nourrice fiable. Deux bébés, c’est trop pour une seule femme !


  Une exhibition


  — C’est une blague ? demanda Orso alors qu’on posait sans douceur une assiette devant lui.


  Un morceau de semelle de chaussure qui ne méritait pas le nom de viande, des carottes presque crues et des petits pois quasi en purée. Le tout glacé après le long trajet menant des cuisines au coin perdu du palais où il était confiné et, en réalité, incarcéré.


  La cuisinière se pencha, menton pointé.


  — J’ai l’air de plaisanter ?


  — Pas très souvent, non, fit Orso en reculant d’instinct sur son siège.


  Parmi tout ce qui lui manquait, le pire, c’était l’absence de Bernille, sa cuisinière de génie. Des potages délicieux. Des amuse-gueule à se rouler par terre. Les chefs-d’œuvre qu’elle réalisait avec des coquillages. Des merveilles presque indécentes !


  Orso se demanda ce qu’il était advenu de cette femme et de son équipe pléthorique. Un jour, il avait visité les cuisines, une charmante ruche bourdonnant de joyeuse activité.


  Bernille avait-elle été exécutée ? Affectée à des tâches pénibles ? Ou, comme c’était le plus probable, cuisinait-elle pour quelqu’un d’autre ?


  Le souverain plissa le front. Elle et ses assistants étaient sans doute plus heureux chez leur nouveau patron. Au fond, les sourires qu’ils lui adressaient étaient peut-être forcés, les cuisines, pour eux, étant une prison.


  — Vous appréciez le repas, Majesté ?


  Alors qu’il essayait d’ignorer le public, Orso, comme d’habitude, ne put s’empêcher de lever les yeux. Quelques jours plus tôt, le nouveau pouvoir avait ouvert le palais aux curieux. Le peuple, s’était écrié Risinau devant l’Assemblée, avait payé cet endroit avec son sang et ses larmes. En conséquence, il lui appartenait. Y compris le coin miteux où Orso croupissait, avec ses parquets fendus, son papier peint jauni et sa fabuleuse collection de toiles d’araignée agitées par des courants d’air glaciaux.


  À l’évidence, l’Assemblée estimait que le monarque aussi était un bien public. Du coup, on l’exhibait comme un animal de foire. Désormais, la foule entrait par une porte, passait devant lui – heureusement, une balustrade l’en séparait – et sortait par une autre.


  Les gens riaient et le désignaient, moqueurs. En réponse, Orso les gratifiait d’un petit sourire.


  — Une humiliation après l’autre, murmura-t-il tout en dépliant sa serviette puis en la passant délicatement dans son col.


  Sa petite table étant toute branlante, Hildi vint s’en occuper. Pliant un pamphlet, elle le glissa sous le pied coupable du tangage.


  — Merci, Hildi. Tout s’écroule autour de nous, les gens sont fous, mais ce n’est pas une raison pour renoncer à nos critères de vie élevés.


  — Je signe des deux mains… J’ai réussi à t’avoir du bon pain, aujourd’hui.


  Après avoir soufflé cette grande nouvelle, la jeune blonde posa une tranche sur l’assiette du roi.


  — Hildi, tu es une perle !


  — Pas la peine de me flatter… Pour cette tranche, tu me dois deux marks.


  — Par l’enfer !


  Jusque-là, Orso accordait très rarement une once d’attention au prix des choses. Mais quand même, c’était salé, pour une tranche.


  — Mon ardoise doit atteindre des sommets !


  — Comme tout le reste, de nos jours…


  — En particulier pour les rois, marmonna Orso.


  Il piqua le pain avec sa fourchette et le goûta délicatement. Quand il traitait la nourriture avec le cérémonial que lui inspiraient les merveilles de Bernille, elle avait tout de suite meilleur goût.


  — Au lieu de bouffer, ce con devrait danser pour nous divertir !


  Encore une fois, Orso ne put s’empêcher de lever les yeux. Un grand chapeau posé de guingois sur son crâne, un type s’appuya à la balustrade pour se pencher vers lui. Accrochée à son bras, une femme outrageusement maquillée gloussait bêtement.


  — Bien dit, Shawley !


  Orso refit son petit sourire. À moins qu’il ne se soit pas vraiment effacé de ses lèvres depuis la fois précédente.


  — Oui, une super pique ! Hélas, je ne danse qu’avec les comtesses – au minimum.


  — Dans ce pays, il n’y a plus de ladies et de lords, lâcha Shawley.


  — Dans ce cas, sauf si vous appartenez à une noblesse étrangère, vous n’avez aucune chance de gambiller avec moi… (Orso leva son verre.) Santé !


  Quelques curieux ricanèrent. Pas Shawley.


  — On verra bien qui n’a aucune chance, au bout du compte.


  — Écarte-toi de la barrière, Citoyen, grogna un des gardes.


  Nommé Halder, ce type avait encore moins le sens de l’humour que la cuisinière. Ces derniers temps, tout le monde était sinistre. À moins que les gens, tout simplement, ne se sentent plus obligés de rire des blagues idiotes du roi.


  — Je m’écarterai quand j’en aurai envie, grogna Shawley.


  — Non, tu vas m’obéir, lâcha Halder. (Un autre garde saisit son gourdin.) Ou tu finiras à la Maison de la Vérité.


  Shawley inclina tant son chapeau qu’il lui cacha presque le visage. Puis il le souleva ironiquement, de très mauvaise grâce, et s’éloigna, sa compagne regardant sans vergogne derrière elle.


  — Merci de votre visite ! lança Orso en saluant le couple avec sa fourchette. Mon gars, fais attention à ne pas te coincer la queue dans la porte, en sortant.


  Mordre dans la viande doucha le sentiment de triomphe d’Orso. La comparaison avec une semelle était pertinente.


  — Je suis devenu une bête de foire, tempêta-t-il en essayant de mâcher le truc infâme sans y laisser ses dents. L’héritier du trône de Harod le Grand, avec rien de moins qu’Arnault lui-même dans sa généalogie, transformé en animal de cirque.


  — Ne regarde pas, souffla soudain Hildi.


  Bien entendu, l’avertissement eut l’effet opposé sur Orso.


  — Merde alors ! s’écria-t-il autour d’une bouchée de carottes filandreuses.


  Qui avançait en tête du prochain groupe de visiteurs ? Le caporal Tunny, honorable membre de l’Assemblée des Représentants.


  — Les choses ont l’air d’aller pour lui, marmonna Hildi.


  — La débauche est rentable sous toutes les formes de gouvernement, lâcha Orso.


  En vain, il tenta d’avoir l’air de se régaler avec son ignoble repas.


  — Eh bien, Ta Majesté, fit Tunny en dévoilant ses dents jaunâtres, te voir est toujours un plaisir.


  — Une visite à domicile ne s’imposait pas. On s’aperçoit largement assez dans l’Hémicycle.


  — Tes quartiers sont franchement miteux, pour un monarque. (Tunny étudia la moisissure qui attaquait un coin du plafond.) Tu devrais te plaindre au Guide Risinau.


  — Ignore-le ! lança Orso à Hildi.


  Mais elle ne put s’empêcher de voler à son secours. Une tâche rudement ingrate, par les temps qui couraient. Furax, elle approcha de la balustrade.


  — Ta suite est réduite au strict minimum, Ta Majesté, railla Tunny. Cette fille, je n’ai jamais su si c’est une de tes bâtardes ou de tes putes.


  — Moi, en revanche, fit Hildi, j’ai toujours su que tu étais un connard !


  Hildi chargea, tentant de griffer Tunny au visage. Mais il lui bloqua le bras, et ils luttèrent, chacun d’un côté de la barrière.


  Orso se leva, faisant osciller son assiette.


  — Écartez-vous de la barrière, grogna Halder.


  Tunny poussa Hildi, qui bascula en arrière, tomba et se cogna la tête.


  — Fils de pute ! cria Orso, son couteau et sa fourchette tenus comme s’il s’agissait d’une épée et d’une dague.


  Tunny passa les doigts le long d’une griffure, sur son cou, et sourit.


  — Que vas-tu faire ? Me trucider d’un coup de fourchette !


  — Je vais essayer, en tout cas !


  — On s’écarte de la barrière ! rugit Halder. Tout le monde ! Et on baisse les couverts !


  En moyenne, les gardes traitaient Orso avec le léger mépris d’une nourrice mal payée contrainte de s’occuper d’un garnement. En cas de bagarre, il n’aurait su dire dans quel camp ils se seraient rangés.


  — Il n’en vaut pas la peine ! lança Hildi.


  Une fois relevée, elle guida Orso jusqu’à son siège.


  — Je vais bien.


  — J’ai toujours su que c’était un vaurien, mais pas à ce point !


  Orso foudroya du regard Tunny, qui sortait déjà par l’autre porte.


  — Me trahir, passe encore, tout le monde l’a fait. Mais s’en prendre à toi ? Le salopard ! Comment ai-je pu me fier à lui un jour ?


  Hors de vue, sous la nappe, la main d’Hildi se posa sur un genou du roi.


  Il regarda la jeune blonde, choqué.


  — Hildi, je pense à toi comme à une petite sœur, et… Oh !


  Il y avait quelque chose dans la main d’Hildi. Une feuille de papier froissée. Tunny avait dû la lui glisser pendant l’incident.


  — Un peu plus de vin, Majesté ? demanda Hildi avec un regard appuyé pour son maître.


  — Bien volontiers. Et prends-en aussi. Nous en avons besoin tous les deux.


  Tandis que son amie lui servait du picrate, Orso fit semblant de couper sa viande et en profita pour lire le message déplié sur sa jambe.


   


  « Mes excuses pour le mépris. Mes excuses pour les horreurs que je dis à l’Assemblée. Hildi, navré d’avoir dû te pousser. Mais ils doivent croire que je suis contre vous deux.


  En réalité, j’ai des contacts avec Forest. Dans sa majorité, la Division du Prince Héritier t’est restée loyale, comme la région est du Midderland. J’ai aussi des nouvelles de la princesse Carlot. Son mari, le chancelier Sotorius, est prêt à t’aider. Et Bremer dan Gorst n’attend qu’une occasion de brandir ses lames.


  Ta Majesté, tu as toujours des amis. Le moment venu, je porterai de nouveau ton étendard.


  Avec mes salutations, ton ami (pour toujours) et serviteur (pour toujours aussi), le caporal Tunny. »


   


  — Par les Parques, souffla Orso.


  Un moment, il se demanda si ce n’était pas une ruse sophistiquée, mais dans quel but ? Non. La vérité était dure à avaler, mais incontournable. Le caporal Tunny, célèbre pour sa déloyauté, était le seul homme vraiment fidèle d’Adua.


  — Comment ai-je pu douter de lui ? murmura Orso, les larmes aux yeux.


  Halder l’observant, il les refoula et désigna son assiette avec sa fourchette.


  — Ce sont les petits pois, fit-il d’une voix vibrante d’indignation. La cuisinière les a massacrés.


  Le garde ricana. Orso, lui, aurait voulu que ce soit ce fumier qui se fasse massacrer. Grâce à Tunny, sans oublier Forest, Carlot et Bremer dan Gorst, il y avait une petite chance que ça se produise un jour. Pas demain, ni après-demain, mais avec l’arrivée du grand froid, les gens ne tarderaient pas à se retourner contre Risinau. Parce qu’il avait promis beaucoup trop et n’avait pratiquement rien tenu.


  Et il ne semblait pas capable de faire mieux, cet imbécile.


  Posant ses couverts, Orso déchira le message en petits morceaux qu’il fourra dans sa bouche et mâcha avec ravissement. Sans conteste, le meilleur ingrédient du repas.


  — De bonnes nouvelles ? souffla Hildi.


  — Très bonnes, répondit Orso avant de trinquer avec son amie.


  Il n’était pas tiré d’affaire, et le monde non plus. Très loin de là, même. Mais il y avait un espoir. Orso n’était pas seul et on ne l’avait pas oublié.


  Il se rappela à quel point il pouvait être agréable de croire en l’avenir.


  Les choses devront être différentes, cette fois…


  Leo s’assit, agacé par le fil qui dépassait de la manche de son bras inerte. Un an plus tôt, il aurait été en train de faire les cent pas. Mais par ces temps, il ne fallait pas gaspiller ainsi son énergie. Surtout sur une jambe…


  — Tu es sûre, pour cette maison ? marmonna-t-il.


  Un bon feu crépitait dans la cheminée. Il faisait chaud, on se sentait à l’aise, et Savine n’aurait jamais laissé passer un détail qui fût de mauvais goût. Mais bon, c’était loin d’un palais.


  — Si je n’étais pas certaine, nous ne serions pas là. Cette demeure renvoie la bonne image.


  — Celle de deux paumés ?


  — Non, celle de Citoyens humbles et responsables qui ont renoncé à leurs excès passés et acceptent la notion d’égalité universelle.


  — Tu as vu le palais que s’est fait construire Selest dan Heugen ? lança Leo. Ou la maison royale d’Isher ? Beaucoup de gens vivent encore dans le luxe.


  — Et ils finiront par le regretter, dit Savine. Avant, le luxe marquait la différence entre le succès et l’échec. Bientôt, il séparera ceux qui vont mourir de ceux qui continueront à vivre.


  Le front plissé, Leo étudia le portrait de son grand-père, le lord maréchal Kroy, comme écrasé par le plafond trop bas.


  — Tu as toujours aimé les belles choses…


  Et depuis qu’il les avait perdues, Leo mesurait à quel point il y tenait.


  — Leo, j’aime les belles choses quand elles disent à mon sujet ce qui doit être dit. Aujourd’hui, ce n’est plus le cas. Et nous sommes bien plus près de l’Agriont. Pour gagner l’Hémicycle, tu devras marcher moins longtemps.


  Conscient qu’il aurait dû être reconnaissant, Leo se sentait pourtant vaguement irrité.


  — Je tiens debout, quand même…


  — Je sais, mais ça te fait souffrir. Pourquoi marcher plus que nécessaire ?


  — Pour prouver que j’en suis capable, grogna le Jeune Lion en s’emparant de sa béquille.


  Savine négligea totalement son agacement, comme toujours. Ce qui, comme toujours, l’irrita davantage.


  — De toute façon, l’autre maison est pleine.


  — Des locataires ?


  — Non, des enfants.


  — Quoi ?


  — As-tu vu combien de gosses sont sans-abri, dans cette ville ?


  En toute franchise, Leo n’avait rien vu du tout. Dès qu’il était dehors, une seule chose comptait : ne pas se casser la figure.


  — Des bandes de gamins. Orphelins, abandonnés, manquant du strict nécessaire. Contraints de se voler les uns les autres, de cambrioler ou de se vendre… Des mômes qui crèvent dans nos rues.


  Leo étudia sa femme, perplexe. Ayant renoncé à son sac de mère allaitante, elle ressemblait à la femme qu’il avait connue, même si elle ne portait plus de bijoux. Mais au niveau du discours, ce n’était toujours pas ça…


  — Ainsi, la Petite Fiancée des taudis a ouvert un orphelinat ?


  Là, ce fut Savine qui parut agacée. À croire qu’elle détestait penser à elle comme à une philanthrope – autant qu’il n’aimait pas songer à lui comme à un infirme.


  — Ils ont besoin qu’on leur donne une chance. Et nous pouvons le faire.


  — Ou feindre d’essayer…


  — Exactement.


  — Bon, je suppose que tu as raison.


  — Comme toujours, oui.


  En général, leurs conversations s’achevaient sur cette constatation.


  Soudain, le fauteuil sembla vibrer sous Leo. Un instant plus tard, il y eut une explosion, et les bibelots cliquetèrent sur le manteau de la cheminée.


  La campagne de démolition des fortifications de l’Agriont s’étirant en longueur – avec des marteaux et des pioches, ça n’avait rien d’étonnant –, l’Assemblée avait décidé de faire assaut de modernité et d’utiliser du feu gurkien. Résultat, il pleuvait souvent des gravats, ces jours-ci.


  — Bande de cons ! grogna Leo à l’intention de la fenêtre et en tapant sur le tapis avec sa béquille.


  Savine lui posa une main sur l’épaule. Très légèrement, juste pour le calmer.


  — Tout ce que tu as à faire, c’est t’excuser…


  — Je ne suis pas doué pour ça, tu le sais bien.


  Leo aurait voulu chasser la main de Savine – et en même temps, la garder là où elle était.


  — Excuse-toi mal, dans ce cas.


  — Pourquoi ça devrait être à moi de le faire ?


  — Parce que nous avons besoin de lui. (La stricte vérité.) Et parce que tu as été idiot de le maltraiter, pour commencer. Si ça peut t’aider, dis-toi que tu ne t’excuses pas pour ce que tu as fait, mais pour avoir été stupide.


  — Je ne suis pas sûr que ça m’aide beaucoup.


  — Sois charmant… Tu y arrives très bien, quand tu veux. La preuve avec moi.


  — Sans blague ? Dans mon souvenir, tu m’as séduit, tu es tombée enceinte, puis tu m’as convaincu que nous étions faits l’un pour l’autre.


  Sentant revenir l’agacement, Savine prit la main de son mari.


  — Convaincs-le que vous êtes faits l’un pour l’autre, dans ce cas…


  Une façon de parler périlleuse, dans le contexte. Entendant quelqu’un frapper à la porte, Leo sursauta.


  — Aide-moi à me lever.


  Sans trop de ménagement, Savine s’exécuta, et il grimaça quand sa jambe artificielle dut soutenir une grande partie de son poids. Oui, il avait raison, marcher, il en était capable. Mais elle ne se trompait pas non plus, ça faisait un mal de chien.


  — Si ça tourne mal, je serai dans la pièce d’à côté.


  — Et tu feras quoi ?


  — Je trouverai bien…


  Savine sortit et ferma la porte derrière elle.


  Leo entendit des voix dans le couloir. Vaguement, il se demanda quelle posture adopter. Mais avec une seule jambe – abîmée, qui plus est –, et un unique bras valide – contraint de tenir une béquille –, les options se révélaient plutôt réduites. Du coup, quand Haroon fit entrer son plus vieil ami, Leo était toujours planté au milieu du tapis, un sourire hésitant sur les lèvres.


  — Jurand !


  Le Jeune Lion n’était pas prêt à une telle tempête émotionnelle. Du coup, il en eut le souffle coupé. Après des mois passés au milieu de traîtres, de bandits et de lâches, revoir un visage familier – et toujours aussi beau – qui lui inspirait confiance revenait à être ébloui par une lampe qui s’allume dans une pièce obscure. Comme si la part de lui-même morte à Stoffenbeck – sa meilleure, sans doute – venait de ressusciter.


  S’il s’était écouté, il aurait étreint Jurand et ne l’aurait plus jamais lâché. Alors qu’il allait le faire, il vit la stupéfaction de son ami devant ses cicatrices, son bras mort, sa jambe artificielle…


  Comme si les murs de l’Agriont s’écroulaient sur lui, Leo prit conscience qu’il était devenu une épave depuis leur séparation. Une ruine humaine, défigurée et mutilée…


  Il détourna la tête. S’il avait pu tirer son bras gauche de sous sa veste, il se serait caché le visage avec la main.


  — Je ne peux pas dire à quel point je suis content que tu sois là, croassa-t-il nerveusement.


  Le choc passé, Jurand s’était ressaisi.


  — Je suis venu parce que lady Finree me l’a ordonné. Pas sur ta demande.


  Un long silence suivit cette déclaration. Avant, Leo serait sorti en trombe de la pièce. Mais sa fierté avait dû résider dans sa jambe, parce qu’elle ne le tracassait plus beaucoup, ces derniers temps.


  — Comment va-t-elle ?


  — Très inquiète… Morte d’angoisse à ton sujet, même si elle ne le montre pas. Mais elle doit remettre sur pied le Pays des Angles. Sans elle, j’ignore ce qui serait arrivé. C’est une très grande dirigeante.


  — Bien meilleure que son fils…


  — Tu aurais du mal à démontrer le contraire.


  Leo ne chercha pas à nier la réalité. À l’époque, rester dans l’ombre de sa mère était insupportable. Aujourd’hui, il mesurait la chance qu’il avait eue qu’elle soit à ses côtés.


  Prenant une grande inspiration, il se redressa… autant que possible.


  — Je suis navré, Jurand… Sincèrement désolé pour tout ce qui s’est passé. À Stoffenbeck, si tu avais été avec moi, les choses auraient pu… (Leo baissa les yeux sur sa jambe.) J’ai fait l’idiot, mon vieux…


  Jurand ne le gratifia pas du sourire accablé mais indulgent qu’il réservait jadis à ses foucades. Sur son visage, le seul signe de chaleur, c’était le reflet des flammes, dans ses yeux.


  — Pour une fois, tu parles d’or. Tu as été idiot. Un crétin égoïste, et le pire des amis imaginables.


  Leo encaissa mal le coup. Convaincu qu’il devait présenter ses excuses à Jurand, il n’avait jamais songé que celui-ci les refuserait.


  — J’ai toujours pensé que tu savais, au plus profond de toi. Honnêtement, je l’ai toujours cru…


  Jurand se tut. Serrant et ouvrant les poings, il baissa les yeux sur le sol.


  — Tu croyais quoi, exactement ? demanda Leo, la bouche sèche.


  — Qu’est-ce que ça peut foutre, maintenant ? À ma façon, je suis aussi idiot que toi.


  Sa cheville métallique grinçant, Leo fit un pas en direction de son ami. Pour le réconforter en lui tapant sur l’épaule, par exemple. Mais avec quelle main ?


  — Tu es en gros l’homme le plus intelligent que…


  — Au moins, ma stupidité n’a coûté la vie à personne.


  Jurand releva la tête. Dans son regard, Leo lut tant d’amertume qu’il recula d’un pas.


  — Tu te souviens du temps où nous étions sept frères d’armes ?


  Leo en resta pétrifié, la bouche entrouverte. Depuis quand n’avait-il pas pensé à la joyeuse bande partie en guerre avec lui ? Des hommes prêts à risquer leur vie pour leur chef. Mais après Stoffenbeck, il avait passé son temps à tenter de faire les choses qui lui semblaient faciles jusque-là – et à se préparer un avenir à peu près vivable, si c’était encore possible.


  — Ritter, cita Jurand, Barniva, Eau-Blanche Jin, Antaup, Glaward, moi… et toi.


  Chaque nom était une gifle.


  Leo recula encore. Son moignon glissant dans la fixation de sa fausse jambe, il faillit s’étaler et la douleur manqua de lui arracher un cri. Sa béquille tomba, mais il se rattrapa au bras d’un fauteuil – dans lequel il se laissa choir.


  — Ils avaient choisi de combattre…


  — Non, ils avaient choisi de te suivre, et tu les as conduits au tombeau.


  — Ils me manquent, souffla Leo. Au moins autant que mon bras et ma jambe.


  Et presque autant que Jurand. Maintenant qu’il pensait à eux, c’était une évidence.


  — Mais je ne peux pas les ramener… Exactement comme tu ne peux pas effacer ce que tu as fait à Sipani.


  L’image revint, lancinante, avec l’excitation malsaine qu’elle éveillait chez Leo. Son vieil ami étant en face de lui, c’était pire que jamais.


  — Qui te dit que j’aimerais l’effacer ? fit Jurand, furieux. Tu ne comprends rien, voilà tout ! De ta vie, tu n’as jamais eu besoin de cacher quelque chose. Toujours en position de dire et de faire ce qui te passait par la tête. Si blessant que ce soit pour les autres ! Ou si révélateur de ton ignorance. Tu as été aimé pour ça ! Pour ta franchise et ta virilité ! Mais le monde a changé, dirait-on. Nous devons tous faire avec des choses qui nous déplaisent.


  — Oui, il y a eu un Grand Changement, dit Leo, sa propre colère, toujours présente, commençant à s’éveiller. (Il tapa sur son moignon douloureux.) Je l’ai dans l’os, et le monde aussi, mais il reste des choses que…


  On tapa à la porte, et Savine entra avant d’y avoir été invitée. Un bébé au creux de chaque bras, elle sourit à Jurand.


  — Mon ami ! Tu es là, que les Parques en soient louées ! Je suis si contente de te revoir…


  — Lady Savine…


  — Citoyenne Savine ! Nous sommes tous égaux, semble-t-il.


  Voyant que Jurand regardait les deux bébés, Savine sourit de plus belle.


  — Oui, tu les découvres… Voici Harod et Ardee. Pour le moment, on peine à les distinguer l’un de l’autre, mais ça ne durera pas.


  La jeune mère eut un petit rire, comme si elle ne sentait pas la tension ambiante.


  — Les petits, je vous présente Jurand, le meilleur ami de votre père. Un vrai cerveau, capable de tout organiser. Maintenant qu’il est là, tout ira bien. Tu te rends compte, Jurand ? Deux petits monstres en même temps !


  — C’est… inattendu, fit Jurand, toujours sonné.


  — Et ils sont presque aussi déraisonnables que leur père. Allons, allons, du calme !


  Un des bébés venait d’agiter les bras en couinant. Leo n’aurait pas été surpris que Savine l’ait discrètement pincé pour obtenir ce résultat.


  — Tu peux me tenir l’autre pendant un moment ?


  Sans attendre de réponse, Savine confia l’enfant encore endormi au vieil ami de son mari.


  — Il est magnifique…, murmura Jurand.


  Les yeux baissés sur le petit Harod, il sourit enfin.


  — Sur ce plan, fit Savine, il tient de sa mère…


  Pour tout changer, il lui avait suffi d’entrer avec les jumeaux.


  Oubliez le passé ! semblaient dire les petits anges. Regardez l’avenir.


  En un éclair, plus rien n’avait été comme avant.


  Leo s’était juré de ne plus jamais laisser passer une chance. Se levant tant bien que mal, il se cala contre son siège, tendit la main et la posa sur l’épaule de Jurand – qui ne chercha pas à se dégager.


  — Je suis navré, dit-il. Vraiment navré…


  Et c’était sincère. Pour toutes les erreurs qu’il avait commises.


  — J’ai été nul. Jurand, j’ai besoin de toi.


  — Nous avons besoin de toi, fit Savine en serrant l’autre épaule du guerrier.


  — L’Union a besoin de toi. La position de Risinau est de plus en plus précaire.


  — Personne ne l’aime, nul n’a peur de lui, et pas un Citoyen ne le respecte.


  — J’ai lu un pamphlet plus féroce contre lui que ceux qui vilipendaient le roi, souffla Leo.


  — Signé Brisépée, sans doute, ajouta Savine. Lui aussi s’est retourné contre le Guide.


  — Tout part en quenouille. Des émeutes éclatent chaque jour. Quelqu’un doit s’introduire dans la brèche.


  Jurand fixa la main de Leo, sur son épaule, puis il chercha son regard.


  — En boitillant ?


  Avant, Leo aurait pu flanquer un coup de poing à un tel insolent. Là, il se contenta de sourire.


  — En réalité, j’espère que tu me soutiendras, le moment venu.


  Jurand baissa les yeux sur Harod, qui dormait toujours paisiblement.


  — Mais les choses devront être différentes, cette fois…


  — Bien entendu.


  — Plus de folle témérité !


  — Sur ce point, je signe des deux mains, souffla Savine.


  — Et je veux quelque chose pour moi.


  Leo serra l’épaule de son ami.


  — Tu le mérites.


  — Même mes pires ennemis sont d’accord pour dire que je paie toujours mes dettes, souligna Savine.


  — On pourrait commencer par des sièges à l’Assemblée, dit Leo. (Il chatouilla le menton de sa fille et la fit se tortiller de rire.) Un pour toi et un pour Glaward. Ainsi, notre succès sera le vôtre.


  — On commence quand ? demanda Jurand, les dents serrées.


  Le sol trembla. Puis il y eut l’écho d’une autre explosion.


  Des querelles


  Elle gifla le type de toutes ses forces. Sa main lui faisant un mal de chien, elle eut la certitude que la joue de sa cible l’élançait atrocement.


  — Espèce de trou du cul ! cria-t-elle.


  — Salope complètement cinglée ! rugit l’homme en lui crachant à la gueule. Ça suffit ! Cette fois, j’en ai marre.


  Ouvrant la porte, il sortit de la chambre à coucher qui était jadis celle de Bethod, puis de Scale Main-de-Fer, puis de Stour Ténèbres – et enfin de Rikke la Dingue.


  Alors qu’elle attendait dehors, Corleth se plaqua contre le mur pour laisser passer Clou.


  — Tu es dérangée du ciboulot, oui ! Complètement siphonnée !


  En éructant, le guerrier tenta de boucler son ceinturon d’armes, mais il rata son coup et, en plus, faillit s’emmêler les pinceaux.


  Ses pieds nus martelant les marches, Rikke se lança à sa poursuite.


  — Il vaut mieux être dingue que totalement con ! rugit-elle.


  — Avec toi, pas besoin de choisir ! Tu es les deux.


  Clou sortit sous le ciel grisâtre d’une matinée pluvieuse. Sans craindre de patauger dans la boue, Rikke le suivit.


  — Tu t’enfuis, salopard ?


  — Oui, avant de tordre ton cou maigrichon.


  Des gens approchèrent, attirés par les éclats de voix. Sous sa capuche en toile cirée ruisselante d’eau, une fille lestée d’un fagot de bois regardait le couple avec des yeux ronds.


  — On retourne dans les vallées de l’Ouest ! ordonna Clou à ses hommes.


  Lui emboîtant le pas, ils sortirent du fief de Bethod, l’air sinistre, puis s’enfoncèrent dans les rues de la ville.


  — Débrouille-toi pour affronter seule Calder le Sombre ! lança Clou par-dessus son épaule.


  — Je vais me gêner ! Et je le vaincrai, figure-toi !


  — Tu te feras écrabouiller puis pisser à la raie, connasse !


  — Tu sais ce que Renifleur disait des vallées de l’Ouest ? Une foutue porcherie ! Inutile d’avoir la vue longue pour remarquer qu’il n’en sort que des cochons puants.


  — La vue longue de mes deux ? fit Clou en se retournant.


  Il étudia le visage de Rikke tordu par la fureur. Surprise, elle freina des quatre fers pour ne pas le percuter, et manqua de se retrouver le cul par terre.


  — Ne me fais pas rire ! grogna Clou. (Il brandit vers Rikke un index constellé de cicatrices.) Tu ne vois même pas ce qu’il y a sous ton nez, espèce de sorcière à moitié aveugle. Vue longue, mon cul !


  — Au moins, siffla Rikke, l’un de nous a quelque chose de long…


  Elle fit un pas en avant et brandit son petit doigt à la face du guerrier.


  — J’ai compris pourquoi on t’appelle Clou, désormais.


  — Ma queue a la taille qui convient ! explosa Clou en crachant aux pieds de Rikke. Avant, tu te chiais dessus dans tout Uffrith, et maintenant, tu repeins le trône de Skarling avec ta merde !


  Clou lâcha un cri de rage qui faillit faire trébucher Rikke une deuxième fois. Puis il repartit, plus rapide que jamais, ses abrutis de guerriers à la traîne.


  — Décarrez, sales enfoirés ! beugla Rikke dans le dos des déserteurs. Retournez chez vos mamans, tas de lâches ! Parmi vous, il n’y a pas un homme digne de ce nom. Bon débarras, bande de baiseurs de chèvres. Je n’ai jamais vu un tel ramassis de connards. Tas de… tas de…


  À court d’injures, Rikke fut obligée de se taire. De toute façon, Clou et ses dégénérés avaient déjà atteint la porte de Carleon et s’engageaient dans le tunnel de sortie. Rikke risquait de se casser la voix pour rien…


  Soudain, elle s’avisa qu’elle avait traversé la moitié de la ville les pieds nus, ses jambes tout aussi nues gelées sous son manteau et ses cheveux trempés plaqués sur son crâne. Apercevant son pied droit souillé, elle conclut qu’elle avait, en plus, marché dans de la bouse.


  — Par les morts…, marmonna-t-elle.


  Réfugiée dans une entrée, elle fit de l’équilibrisme sur une jambe et tenta de nettoyer son pied. Alors qu’elle passait à un souffle de se casser la figure, elle remarqua qu’une foule de curieux l’observait.


  Des citadins – un mélange de Carls et de Serfs. Plus quelques gamins avec leur chien trempé comme une soupe.


  — Eh, les connards, vous n’avez rien d’autre à faire ? brailla-t-elle en s’enveloppant dans son manteau avec toute la dignité qui lui restait.


  Menton levé, elle s’en retourna vers le hall de Skarling, comme si se retrouver à demi nue sous la pluie faisait partie de quelque plan grandiose.


  Corleth, Isern et Shivers, qui l’avaient suivie, ne semblaient pas convaincus.


  — D’après ce qu’on dit, une femme intelligente peut transformer un ennemi en allié par la seule force de sa chatte, marmonna Isern, les yeux plissés. La tienne semble avoir le don inverse.


  — Très drôle, grogna Rikke. (Passant devant la femme des collines, elle continua son chemin.) Clou insistait pour qu’on s’en prenne à Calder maintenant. Quelle tête de nœud ! Et pas moyen de le faire changer d’avis. Attaquer, alors que l’hiver arrive !


  — Je lui ai dit de ne pas devenir arrogante, marmonna Isern. J’aurais dû aussi lui conseiller de ne pas se taper le petit personnel.


  — On se passera de ce nullard ! beugla Rikke à la cantonade. Une foutue carotte pourrait faire le même boulot !


  Shivers arqua son seul sourcil opérationnel.


  — Je doute que nous puissions vaincre Calder avec une carotte.


  — Ou en utilisant n’importe quel autre légume, souligna Isern tandis qu’ils franchissaient la porte du mur de Bethod. Pour gagner, il nous faudra des hommes, et j’ai bien peur que Clou ramène dans les vallées de l’Ouest sa ribambelle de cousins, d’oncles et d’amis.


  — Si Calder se pointe, on risque d’être fort dépourvus…


  — Quand il se pointera !


  — D’accord, d’accord ! explosa Rikke.


  Pour ne pas marcher sur l’ourlet maculé de boue de son manteau, elle le releva au-dessus de ses chevilles.


  — Je me suis peut-être laissée emporter… Mais on s’en sortait avant qu’il soit là, pas vrai, Isern ?


  En mâchant sa boulette de chagga, Isern réfléchit à la question.


  — Tu veux dire quand on courait dans une forêt glaciale, avec les hommes de Stour aux fesses ?


  — Non, un peu après ça…


  — Quand on te portait à travers les collines, à demi morte et totalement cinglée, histoire que tu te fasses tripatouiller par une sorcière à la tête recousue ?


  — Toi, tu es encore de mauvaise humeur, grogna Rikke.


  — Non, c’est toi. Être assise sur son trône ne veut pas dire que tu es Skarling. Et porter le collier de Savine dan Machin ne fait pas de toi son égale en machiavélisme. Si tu en es arrivée là, ce n’est pas en faisant la moue ni en beuglant, mais en réfléchissant et en témoignant du respect à tes ennemis comme à tes alliés. Ces qualités te maintiendront au sommet. Si tu t’en détournes, tu feras le grand plongeon par la fenêtre bien plus tôt que je le pensais. (Elle soupira, menton levé.) Tous mes efforts gâchés…


  Sous la pluie de plus en plus forte, Rikke regarda la femme des collines s’éloigner. Elle lui aurait bien lancé un dernier trait d’esprit, mais elle découvrit que son carquois était vide. Du coup, elle tourna la tête vers Shivers, qui l’observait, ses cheveux gris semblant de nouveau noirs sous l’averse.


  — Dois-je comprendre que tu es d’accord avec elle ?


  Le véritable œil du guerrier ne trahit pas plus ses sentiments que sa prothèse en métal.


  — Eh bien, disons que je ne suis pas en désaccord.


  Grognant de dégoût, Rikke s’arrêta devant la porte du hall.


  — Tiens, fit Corleth en lui tendant une boulette de chagga.


  — Contente de voir que certaines personnes me restent loyales…


  Après avoir fourré la boulette sous sa langue, la fille de Renifleur poussa les portes du hall de Skarling.


  Stour ne puait plus, la plupart de ses blessures presque guéries – sauf celles de ses jambes, définitives. Il n’implorait plus pitié, et, à vrai dire, avait cessé de parler. Assis dans sa cage, une main fermée sur les barreaux, il attendait. Sentant ses yeux humides suivre le moindre de ses mouvements, Rikke ne put s’empêcher de frissonner.


  Jonas Quatre-Feuilles ne semblait pas dérangé par le Grand Loup. Mais c’était le genre de type qui pouvait avoir l’air tout content en étant assis sur du verre pilé. Pour l’heure, il se réchauffait les mains au-dessus des flammes, son manteau étendu sur un banc pour sécher. Comme s’il était chez lui.


  — Chef ! fit-il en levant les yeux. Mes oreilles ne sont plus ce qu’elles étaient, mais j’ai cru entendre quelque chose comme du boucan…


  — C’était Clou, occupé à quitter la ville.


  — Pour une brève absence, ou une longue ? (Quatre-Feuilles arqua les sourcils à l’intention de Corleth, mais il n’obtint pas plus de détails.) Suivant les ordres, nous sommes allés dans la vallée de l’Eau Rouge.


  — Les gars de Calder y étaient ? demanda Rikke en se laissant tomber sur son trône.


  Ses fesses s’endurcissaient-elles ou le siège devenait-il plus mou ? En tout cas, l’occuper était de moins en moins inconfortable.


  — On en a croisé une dizaine, commandés par un certain Trapper.


  — Vous les avez expédiés dans la boue, j’espère ?


  Quatre-Feuilles hésitant à répondre, Rikke devina qu’il cherchait à présenter les choses sous leur meilleur jour. Pour ça, il était très doué.


  — Quelques-uns, oui…


  — Et les autres ?


  — Renvoyés à leur chef avec mes meilleurs sentiments et l’espoir d’une collaboration future profitable pour tout le monde.


  — En d’autres termes, tu t’es ménagé toutes les options…


  Dans sa cage, Stour Ténèbres eut un sifflement plein de mépris.


  — J’ai parlé de garder les lignes de communication ouvertes. Selon moi, ça pourrait être utile, un de ces jours.


  — Pour moi, ou pour toi ?


  — Nos destins sont liés, chef. Entre les deux, je ne vois aucune différence.


  — Mouais…


  Rikke fit passer la boulette de chagga d’un coin de sa bouche à un autre, puis elle se pencha et tourna son œil gauche vers le vétéran.


  — J’ai vu ton avenir, Quatre-Feuilles.


  — Au moins, dis-moi que je vais bientôt m’asseoir.


  — Pas tout de suite. Parce que tu dois rendre une petite visite à Calder le Sombre.


  Le vétéran fit la grimace.


  — Pour ce genre de chose, j’ai peur de ne pas être doué…


  — Toi ? Penser au camp dans lequel tu es et décider que tu préférerais passer dans l’autre ? Tu es universellement admiré pour ça, mon vieux.


  — Et j’ai toujours su que ça me mettrait dans la merde, un jour ou l’autre. Si Calder ne me zigouille pas pour l’avoir trahi en premier, que devrai-je faire ?


  Rikke étudia un moment le félon professionnel. Après une brève réflexion, elle tourna la tête vers Stour Ténèbres, très calme dans sa cage, mais ses yeux brillant dans la pénombre.


  La fille de Renifleur pesa soigneusement ses mots :


  — Dis-lui que je veux conclure un accord. La paix dans le Nord, en échange de son fils.


  Quatre-feuilles regarda lui aussi la cage. Stour se pressant contre les barreaux, la chaîne qui la soutenait grinça sinistrement.


  Et le salopard siffla de nouveau de mépris.


  — Tu es sûre ? demanda Quatre-Feuilles.


  — Oui. Sûre qu’il faut faire cette proposition, en tout cas.


  — Comme tu voudras…


  Quatre-Feuilles prit son manteau, le posa sur ses épaules et, du revers d’une main, chassa l’eau du col en peau de loup.


  — Si tu reçois en réponse ma tête dans un bocal, ne prétends pas que je ne t’ai pas prévenue.


  — J’en pleurerai toutes les larmes de mon corps… Encore une chose, Quatre-Feuilles.


  — Oui ?


  — Je compte sur toi pour ne pas parler de cette affaire au sujet de Clou. Il ne faudrait pas que Calder nous croie faibles.


  — Ça va sans dire…


  Le vétéran fit un petit salut et sortit.


  Une main posée sur un accoudoir du trône, Corleth se pencha vers Rikke.


  — Tu crois qu’il est fiable ?


  — Non, mais Calder ne parlerait à personne que nous estimons digne de confiance. Parfois on a besoin d’un homme que rien ne saurait faire changer d’avis…


  Rikke tourna la tête vers l’endroit où le sol était taché, à force qu’elle mollarde dessus. Consciencieuse, elle y cracha de nouveau du jus de chagga.


  — Et d’autres fois, c’est d’une girouette dont on a besoin.


  Trop de principes


  — C’est ça, l’Hémicycle des Lords ? demanda Glaward, décontenancé.


  — C’était ça, oui, répondit Leo.


  Le lieu dont son père parlait comme le « berceau de nobles idéaux ». Celui où les grands lords de l’Union avaient mené des débats dignes et capitaux. Où Arnault s’était dressé seul pour défier Morlic le Fou et changer le cours de l’Histoire.


  Tout ça, il était assez facile de l’oublier…


  — Ils l’appellent l’Hémicycle du Peuple, à présent.


  Les fabuleux vitraux, avec les plus belles scènes de l’histoire centenaire de l’Union, avaient été déclarés « réactionnaires » – des symboles de la répression – et remplacés par des vitres banales (mais libres, égales et idéologiquement saines) sorties d’une nouvelle usine des Trois Fermes. Sans filtre, la lumière du jour n’était pas flatteuse pour l’Hémicycle.


  Des années durant, les galeries du public avaient été le terrain de jeu de la haute société d’Adua. À présent, quand il n’avait pas quitté la ville, le « gratin » faisait très attention à se montrer le moins possible. Les humbles avaient pris sa place, plus chahuteurs avec chaque jour qui passait. Parfois, des bandes de farceurs entonnaient des chansons caricaturales sur l’Assemblée. Jusqu’à ce qu’on les ait éjectés, le gouvernement de l’Union se retrouvait impuissant, comme un chariot embourbé.


  Les jours se faisant plus courts, les séances, toujours interminables, se prolongeaient tard dans la soirée à la lumière des chandeliers.


  L’Hémicycle était glacial le matin et surchauffé à l’heure du déjeuner. Dans une puanteur de sueur, de mauvaise haleine et de fumée de chagga, les Représentants mangeaient sur les gradins, des restes de nourriture pourrissant un peu partout.


  Régulièrement, Gunnar Broad et ses hommes intervenaient pour arrêter des bagarres. La semaine précédente, un poivrot était tombé d’une galerie pendant une rixe, finissant en bouillie non loin de la Haute Table. Les débats s’étaient interrompus le temps qu’on sorte le cadavre, mais ils avaient repris pendant qu’on nettoyait le sang et la cervelle.


  — Il est essentiel que nous soyons civils ! tonna Ramnard.


  Ce vieux tailleur au visage marqué par une maladie infantile lançait pour la énième fois un vibrant appel à la politesse.


  — Et j’insiste, bordel de merde, pour que le Citoyen Brisépée réduise le nombre – et surtout la sauvagerie – des attaques contre les membres de cette Assemblée. Ses articles et ses pamphlets sont des putains d’appels au meurtre !


  Brisépée se leva comme s’il était monté sur des ressorts.


  — Rien ne me serait plus agréable, lança-t-il, dès l’instant où nous aurons réduit le nombre de traîtres, de corrompus, de profiteurs et d’incompétents qui siègent au sein de cette Assemblée.


  Il y eut des rires et des applaudissements. Dans les galeries, le public, comme celui d’un théâtre, avait envie de larmes, de passion et de douleur.


  S’il n’était plus en mesure d’applaudir, Leo tapa d’une seule main sur le banc d’à côté.


  — Mes amis, je vous en prie ! implora Risinau depuis son siège à dorures. Nous avons encore tellement d’efforts à fournir pour établir la constitution. Le peuple s’impatiente, et il risque de s’énerver.


  Comme si le Guide n’avait pas été porté au pouvoir par cette fureur populaire, justement…


  — La modération n’a jamais fait vendre le moindre pamphlet, marmonna Leo.


  Brisépée en était parfaitement conscient.


  — Fouler aux pieds les grands principes de cette institution en se montrant malhonnêtes ? explosa-t-il. Je préférerais mourir. (Il déchira sa chemise pour exposer sa poitrine pâlichonne.) Enfoncez votre dague dans ce cœur, Citoyens ! Comme je l’ai dit si souvent, pour le Grand Changement, je suis prêt à verser mon sang sur les gradins de cette Assemblée.


  — Y verser de l’eau pour les nettoyer serait déjà pas mal, souffla Jurand à l’oreille de Leo.


  Pour le Jeune Lion, siéger entre Jurand et Glaward n’était pas très confortable, eu égard au contexte. Ce qui s’était passé à Sipani… Ce qui se passait peut-être encore… Mais être au milieu semblait bien mieux que les laisser s’asseoir côte à côte.


  Dans la clameur soulevée par la nouvelle offre de sacrifice de Brisépée, les Représentants devaient crier pour s’entendre. Du coup, le boucan rappelait celui d’une bataille. Et Leo suivait les avancées et les reculs des uns et des autres avec la concentration d’un général qui attend son moment d’attaquer.


  À présent, un marchand aux cheveux blancs tenait le crachoir. Sous les assauts de sa voix de basse puissante, on eût juré que les gradins vibraient.


  — L’attention de l’Assemblée pourrait-elle se focaliser sur un autre sujet ?


  Ça, ce n’était jamais un problème. Sauter du coq à l’âne, tout le monde adorait…


  — Je propose que le Commissaire Pike soit auditionné, afin de nous expliquer ses récentes actions.


  — Je soutiens, je soutiens ! lança le gros type qui était avant un des associés de Savine.


  Un certain Kort, non ?


  — La guerre privée du Commissaire contre les banques est mauvaise pour les affaires. Nous perdons tous nos avantages sur les Styriens. Dans les places financières, une guerre est en cours.


  Un contremaître des Trois Fermes leva un poing énorme. Assez judicieusement, on le surnommait Costaud – à moins que ce soit son vrai prénom, Leo n’aurait trop su le dire.


  — Et une putain de vraie guerre est aussi en cours.


  Il y eut des cris dans les galeries et Costaud s’empourpra.


  — Vous trouvez ça drôle ?


  Cette fois, les gens rigolèrent, attisant la fureur du type.


  — À l’est, il reste des royalistes rebelles qui pourraient nous menacer.


  — Des traîtres qui voudraient ramener le roi au pouvoir ! cria quelqu’un.


  — Ce serait littéralement insupportable ! lança le souverain lui-même.


  Réduite à un fauteuil entouré d’une barrière, sa « loge » n’avait plus rien de royal.


  Dans les galeries, les esprits s’échauffèrent, comme d’habitude. Il s’ensuivit une pluie de pamphlets roulés en boule, et un trognon de pomme rebondit sur l’épaule d’un ancien lord.


  Jurand tressaillit.


  — Ne t’inquiète pas, le rassura Leo, ils jettent rarement des objets lourds.


  — Que fiche l’Armée du Peuple ? cria quelqu’un.


  — J’ai des hommes, dit le général Brint, assis près de Risinau. Mais pas le moindre cadre ! Citoyens, je vous en prie, permettez-moi d’enrôler des officiers des anciennes troupes du roi…


  — Comment se fier à des types qui servaient ce maudit régime ?


  — Qui auraient-ils pu servir d’autre ? Il n’y en avait qu’un, de régime !


  — Il existe de fervents patriotes ! cria Costaud en désignant Broad, qui semblait beaucoup plus inquiet que fervent. Des hommes issus du peuple !


  — Ce n’est pas une question de naissance, mais d’expérience.


  — Les principes passent avant le pragmatisme !


  — Pas sur un champ de bataille ! grogna Brint. Mais le jour où j’aurai besoin des conseils d’un épicier pour diriger une armée, c’est toi que j’irai voir en premier.


  Leo fit la grimace. Brint était un type pas mal, mais il ne comprenait rien aux règles du combat politique.


  — C’est souvent comme ça ? demanda Glaward.


  — Presque toujours, oui…


  — Comment font-ils pour obtenir des résultats ?


  — Ils n’en obtiennent pas…


  Sentant venir une accalmie, Leo posa son moignon sur le socle de sa jambe artificielle. Puis il glissa la béquille sous son aisselle douloureuse.


  — Quelqu’un peut m’aider à me lever ?


  — Le Jeune Lion ! cria-t-on dans la foule tandis que Glaward soutenait Leo.


  Ensuite, le silence se fit – autant que possible dans cet endroit, bien entendu.


  Leo fit quelques pas claudicants en avant, histoire d’être à l’écart de ses collègues.


  — Citoyens ! Amis ! Vous, les hommes et les femmes de l’Union, tous si courageux.


  Cette dernière adresse visait les galeries et reçut en réponse des murmures approbateurs rassurants. Quand on réussissait à s’attirer les bonnes grâces de la vermine d’en haut, celle qui peuplait les gradins n’osait plus manifester son désaccord.


  — L’heure n’est plus aux chamailleries ! Partout, nos ennemis rêvent de nous diviser.


  En bon politicien, Leo se garda bien de nommer les ennemis en question. À chacun de choisir les siens.


  — Fumiers de Styriens ! cria quelqu’un.


  — Maudits salauds du Sud !


  — Ordures d’aristocrates !


  — Contre la tyrannie, reprit Leo, nous avons remporté une grande victoire qui nous offre l’occasion de fonder une Union que le monde entier enviera.


  Attentif à ne pas se casser la figure, Leo tapa sur le sol avec sa béquille.


  — Mais nous devons construire des passerelles. Et faire venir à nous de braves gens, comme mes vieux amis du Pays des Angles. La zizanie ne nous aidera pas. Ce qu’il nous faut, c’est l’égalité ! La loyauté ! Et surtout, l’unité !


  Alors que des applaudissements crépitaient, Leo clopina jusqu’à son siège et s’y laissa tomber avec une grimace. Ensuite, il secoua la cuisse pour soulager son moignon douloureux.


  Glaward parut plus décontenancé que jamais.


  — Mais tu n’as rien dit du tout…, souffla-t-il.


  Si loyal et efficace qu’il soit – selon Savine –, Leo avait oublié à quel point ce type était… épais.


  — Pour dire quelque chose devant cette racaille, il faut être idiot, fit le Jeune Lion en essuyant la sueur qui ruisselait sur son front. L’astuce, c’est de regarder la foule dans les yeux, et d’utiliser quelques mots-clés.


  En guise de démonstration, Leo afficha l’humble sourire qu’il avait mis au point dans son miroir, puis salua d’un geste les collègues qui le félicitaient, les plus proches lui tapant sur l’épaule.


  — Le but, c’est de créer une communion. Leur laisser penser que tu es un des leurs. Ça s’appelle galvaniser les foules. En revanche, si tu veux que quelque chose soit fait, il faut parler à une poignée de types, derrière une porte fermée.


  Jurand semblait presque admiratif. Ça rappela à Leo la façon dont il le regardait, avant… tout ça.


  — Je croyais que tu étais un soldat borné ?


  — Je reste un soldat, mon vieux. (Leo se tourna pour saluer de nouveau le public.) C’est le champ de bataille qui a changé.


   


  — Depuis quand cet enfoiré est-il devenu éloquent ? grogna Orso, recroquevillé sur son trop petit fauteuil.


  Encore un peu, et il aurait applaudi aussi.


  — L’égalité ? Ce type est un des plus privilégiés de tous.


  — À part toi, souffla Hildi.


  — Exact. Merci de me le rappeler, Hildi. Mais sa famille siège ici depuis des siècles, et son grand-père n’est pas passé loin d’être élu roi. Après avoir perdu le scrutin, il a trahi l’Union. Tel grand-père tel petit-fils, non ?


  — Tu ne peux pas nier que les gens l’aiment.


  — Pour ça, oui. Ces idiots ont toujours adoré le Jeune Lion.


  Et ce foutu Leo semblait être resté le brave ressortissant du Pays des Angles doté d’une parfaite honnêteté. Beaucoup moins pompeux que Brisépée, il faisait manger le peuple dans sa main et contraignait les lords, inquiets pour leur peau, à faire ce qu’il voulait. De plus, depuis peu, il avait avec lui une dizaine de héros virils de son pays qui ne rataient pas une occasion de saluer ses péroraisons – comme si elles sortaient des lèvres d’Euz en personne.


  Pour résumer, Orso commençait à le juger bien plus dangereux qu’à l’époque où il paradait sur ses deux jambes.


  — Un appel à la loyauté ? Tu imagines ça ? De la part d’un factieux qui dirigeait une révolte ?


  Tant d’hypocrisie, c’était à couper le souffle. Mais le peuple adorait ça, apparemment. Alors qu’il s’était rempli les poches au-delà de toute espérance en expulsant des métayers sans ressources de terres qui appartenaient à tout le monde, Isher, vêtu avec l’humilité d’un vrai serviteur du peuple, passait son temps à prêcher la générosité et le partage.


  — Citoyens, s’il vous plaît ! s’égosilla Risinau. La constitution !


  Depuis des semaines, le Guide à la noix tentait de remettre un peu d’ordre dans ce foutoir.


  Orso éclata de rire. Un ricanement, d’abord, qu’il tenta en vain de contrôler. Et dès que ses yeux se posaient sur une trombine, son hilarité augmentait.


  Ce traître d’Isher, riche à millions, dans la peau d’un modeste travailleur en habit du dimanche. Ce paumé de Brock, spécialiste du retournement de veste, acclamé pour son patriotisme et ses exploits. Spillion Brisépée, un poltron mythomane, jouant au défenseur sans peur et sans reproche de l’homme de la rue.


  Un concours de sermons hypocrites, de harangues poisseuses de sentiments, de déclarations de loyauté à des principes fluctuants, et de serments d’allégeance à géométrie variable ! Le pire de l’humanité accroché par les griffes à un lieu qui aurait dû accueillir le meilleur.


  Un Hémicycle débordant de merde.


  — Ça va ? demanda Hildi, très inquiète.


  Orso était plié en deux, à présent, son rire se répercutant aux quatre coins de la salle. Mais personne d’autre ne semblait amusé – et surtout pas le Guide.


  — Sa Majesté pourrait nous expliquer ce qu’elle trouve si drôle ?


  — Citer ce qui ne m’amuse pas serait plus rapide, répondit Orso, les larmes aux yeux. Ce qui me déride ? Votre formidable expérience ! Votre merveilleux nouveau régime ! Croyez-moi, j’étais le dernier à apprécier l’ancien. Cela dit, mes prédécesseurs ont dirigé l’Union pendant six siècles. Vous aurez de la chance si vous tenez six mois.


  — Capitaine Broad ! s’écria Risinau. On ne peut tolérer un tel manque de respect envers notre digne Assemblée !


  Avec un soupir de lassitude, Broad ajusta ses lorgnons sur son nez et se dirigea vers l’enclos du souverain.


  Orso se leva.


  — Ne sommes-nous pas tous égaux ici ? lança-t-il à l’intention des galeries – une imitation délibérément caricaturale des envolées lyriques de Brisépée. Chaque Citoyen n’a-t-il pas un droit égal à la parole ? Même une vile créature à la tête couronnée ?


  — Qu’on le laisse parler ! cria quelqu’un.


  — Oui ! Qu’il se condamne tout seul à la potence !


  — Je commence à regretter que vous ne mettiez jamais vos menaces à exécution ! lança Orso.


  Comme à Stoffenbeck, il se sentait soudain courageux. Un truc bizarre, vraiment… Une bravoure née de la peur, de l’ennui, de la frustration et, au moins en partie, de l’intoxication éthylique. Rien de bien héroïque là-dedans, il fallait l’avouer. Mais quand la tourte était bonne, qui demandait avec quoi on l’avait fourrée ?


  — Vous avez déjà pendu des tas de braves gens. Je préfère les rejoindre qu’entendre bavasser une bande de flatteurs, de voyous et d’hypocrites.


  — Comment osez-vous ? fit Risinau d’une voix bizarrement étranglée. Nous modelons l’avenir !


  Orso éprouva une sorte de sympathie pour le Guide.


  — Prenez-le de la part d’un type qui sait de quoi il parle : vous êtes la figure de proue d’un navire rempli de fous. Je sais, il y a des gens bien ici, et qui ont de bonnes intentions. Vous avez eu une chance d’améliorer le monde. Croyez-le ou non, j’avais hâte de voir ça. Mais vous n’avez rien fait du tout. J’admets que c’est ironique, venant de moi, mais vous êtes des minables, tout simplement. Une bande de fanfarons sans valeur. Ou de bougies sans mèche.


  — Je n’aurais jamais cru être un jour d’accord avec Sa Foutue Majesté.


  Comme un seul homme, les Représentants se tournèrent vers l’entrée de l’Hémicycle.


  On pouvait trouver bien des défauts à la Juge, mais il fallait lui reconnaître une qualité : savoir réussir ses entrées. Dévalant les marches, entre les gradins, avec la dégaine d’un champion d’escrime en route pour l’arène, elle en jetait vraiment. Ses chaînes volées cliquetant, ses cheveux roux formant une crête sur son crâne, elle avançait en tête d’une bande de gros durs haineux vêtus de rouge. Avec la détermination dont Orso déplorait l’absence en ces lieux, elle balaya l’Assemblée du regard puis riva les yeux sur le royal trublion.


  — Assieds-toi, Citoyen Orso.


  Le souverain obéit.


  La Juge avança jusqu’à la Haute Table, s’immobilisa, ses pieds nus bien campés sur le sol, et plaqua les poings sur ses hanches.


  — J’observe vos pantalonnades avec de plus en plus de dégoût, annonça-t-elle. Quelle bande de miteux !


  — De miteux, oui ! braillèrent les Incendiaires, derrière leur chef.


  — Vous étiez censés remettre les choses en ordre, mais tout ce que vous savez faire, c’est parler ! (Elle se pencha vers Risinau.) Je n’ai pas peur d’accuser ceux qui ont laissé les choses dégénérer ainsi. (Elle eut un rictus meurtrier.) Que ce soit volontaire ou non, je les accuse d’avoir trahi le Grand Changement !


  — C’est nous, le Grand Changement ! se défendit Risinau. (Il leva la tête vers la dingue, ses bajoues en ballottant d’indignation.) Citoyenne, nous t’avons entendue aboyer, mais nous ignorons toujours la raison de cette intrusion.


  La Juge eut un sourire carnassier.


  — Je suis là pour arrêter les coupables.


  Une des secrétaires de séance posa sa plume, fit le tour de la Haute Table et braqua sur la Juge un index taché d’encre.


  — Avec le respect qui vous est dû, ici, vous n’avez aucune légitimité.


  — Tu es sûre ? Frère Sarlby, peux-tu montrer à ces gens nos accréditations ?


  — Avec plaisir.


  Chapeau barbouillé de rouge et visage de fouine, un Incendiaire avança et glissa une main dans sa poche. Puis il la retira et la brandit sous le nez de la secrétaire.


  Un poing, voilà tout ce qu’il exhibait – avant de le propulser sur le nez de la femme, qui bascula en arrière puis s’écroula, sa tête heurtant rudement le sol. Le tarin cassé, elle resta étendue, ses yeux vides rivés sur le plafond.


  Un lourd silence s’abattit sur l’Hémicycle. D’instinct, Orso comprit que toutes les règles venaient de changer. Une fois de plus.


  La Juge éclata de rire.


  — Bande de fous, vous voilà aussi craintifs que Sa Majesté l’était, en un temps. Des bavards aussi inutiles que feu le Conseil Restreint. Faut-il croire que le pouvoir rend idiot ?


  — Je suis toujours le Guide de cette Assemblée, fit Risinau, blanc comme un linge.


  Comme pour se prouver qu’il disait vrai, il s’accrocha aux accoudoirs à dorures de son siège. Mais l’écho de sa voix se perdait déjà dans les entrailles du dôme.


  — Capitaine Broad ! Expulsez cette femme sur-le-champ !


   


  Le front plissé, Broad regardait la porte depuis l’intrusion de la Juge. Une foule de cinglés en rouge étaient entrés sur ses talons. Chapeau rouge, manches rouges, bandeau rouge autour du front… Certains, nota Broad, cachaient leurs mains dans leur dos, ou les plaquaient contre leurs flancs…


  Tout sourire, une fillette portait un grand pot de peinture rouge qui débordait, constellant de taches le marbre crasseux.


  Des Incendiaires !


  Et il y en avait partout. Même dans les galeries – des types qui brandissaient des arcs ou des arbalètes rouges.


  — Capitaine Broad, dit Brint sur un ton bizarre.


  Moins un ordre qu’une supplique…


  — Non, non, non…, ronronna la Juge.


  La traîne en lambeaux de sa robe bruissant sur les dalles, elle avança vers Broad, ses yeux noirs rivés sur lui. Quand elle l’eut rejoint, elle leva une main et lui frôla la joue du bout des doigts. Ce contact si léger fit frissonner le colosse et son cœur battit la chamade.


  Cette femme, il aurait pu la repousser sans peine – voire, d’une simple gifle, lui faire traverser l’Hémicycle. Mais il ne broncha pas, impuissant. Comme quand il était ligoté sur une chaise, à Valbeck, et qu’elle se frottait à lui.


  — Le capitaine Broad et moi, nous nous comprenons, souffla la Juge.


  Et elle avait raison, se dit Broad en implorant les Parques de lui venir en aide. La Juge, c’était l’incarnation des ennuis. Le monstre libéré de sa laisse… La folie, le feu et la violence – tout ce qu’il ne voulait pas être, ou qu’il prétendait ne pas vouloir être.


  Car la réalité était limpide : quand on refusait vraiment quelque chose, on n’avait pas besoin de se le répéter toutes les cinq minutes.


  La fillette tendit son pot de peinture et la Juge y plongea une main. Puis elle traça quatre lignes rouges en travers du plastron de Broad.


  — Tu es l’un des nôtres, à présent, dit-elle.


  Elle se hissa sur la pointe des pieds et ajouta à l’intention de Broad :


  — Mais nous savons qu’il en a toujours été ainsi…


  Personne ne broncha quand les Incendiaires entreprirent de passer les fers aux hommes et aux femmes qui entouraient Risinau.


  Absolument personne ! Ni le roi, assis sur son petit fauteuil, ni le Jeune Lion, bien à l’abri au milieu de ses compatriotes.


  Les artistes et les philosophes que le Guide avait fait venir à l’Assemblée ne réagirent pas davantage. Idem pour les grandes gueules des galeries…


  Broad n’esquissa pas le moindre geste. Quand il en voyait une, il savait reconnaître une cause perdue.


  — Vous ne pouvez pas faire ça ! s’indigna Risinau tandis que Sarlby le forçait à se lever puis le traînait sur les dalles.


  — J’en référerai au Tisserand !


  La Juge tourna vers le Guide ses yeux cernés de rouge.


  — Qui m’a donné la clé de l’Hémicycle, selon toi, espèce de gros lard ?


  Risinau en resta bouche bée tandis qu’on lui mettait les fers.


  — Quand même, finit-il par gémir, il nous faut une constitution…


  — Non, nous avons besoin de détermination, siffla la Juge. Et de pureté. Mais surtout, d’un nouveau départ !


  — On pend ces abrutis ? demanda Sarlby.


  — Non, ça n’enverrait pas le bon message.


  La Juge se laissa tomber sur le siège de Risinau. Pour faire un peu de place, elle balaya la Haute Table d’un revers de la main, envoyant valser une pile de documents.


  — Un avenir brillant se profile, enfin…


  Contente d’elle-même, la Juge posa les pieds sur l’antique table, exposant leurs plantes crasseuses.


  — Je n’ai pas envie de fêter ça en pendant des imbéciles.


  Broad voulut prendre une grande inspiration et s’avisa qu’il retenait son souffle depuis le début de la scène. De la clémence, chez la Juge ? Voilà la dernière chose qu’il aurait attendue d’elle.


  — Ces salauds, il faut les tuer avec plus de hargne. Des exécutions spectaculaires ! Quelqu’un aurait une idée ?


  Tant pis pour la clémence ! Au contraire, son parfait opposé…


  Dans un silence tendu, les Représentants se regardèrent, puis étudièrent Risinau et ses fidèles, entravés, et enfin les Incendiaires armés jusqu’aux dents. Personne ne sembla vouloir parler, jusqu’à ce que Ramnard s’éclaircisse la voix.


  — La décapitation serait une option, non ?


  D’un coup, tous les enfoirés qui faisaient assaut de flatterie pour s’attirer les bonnes grâces de Risinau beuglèrent pour proposer la plus cruelle façon de lui ôter la vie.


  — Je croyais que la machine à pendre de Curnsbick était une grande avancée.


  — Ennuyeuse à mourir ! grogna la Juge.


  — Pendaison puis éviscération ? proposa quelqu’un.


  — La méthode de l’ancien régime, lâcha la Juge.


  — Dans le Nord, il paraît qu’ils écrasent parfois les mécréants sous un tas de pierres.


  — Débile, siffla la Juge.


  — Cuisson à vif dans un chaudron ?


  — Empalement ?


  — Tirs de canon ?


  — Si je peux me permettre, intervint Brisépée en se levant, les yeux brillants d’excitation. Les circonstances exigent un protocole inoubliable. Une méthode qui serve de leçon et dissuade à la fois. Une mise en scène qui symbolise le crime.


  Intéressée, la Juge regarda l’écrivain.


  — J’écoute.


  — Puisque ces traîtres sont passés près de provoquer la chute du Grand Changement, je propose qu’ils tombent de haut à leur tour. Sous les regards des Citoyens qu’ils ont trahis. Que pensez-vous du sommet de la tour des Chaînes ?


  Des murmures coururent dans l’assistance. Terreur ? Surprise ? Excitation ? Un mélange des trois ?


  — Par les Parques, soupira Brint.


  Un Incendiaire venait de fermer un fer sur son unique poignet. Perplexe, il se demandait que faire avec l’autre.


  — Oui, oui…


  La Juge inclina la tête et observa les dorures de la coupole tout en grattant sa gorge irritée. Puis un grand sourire étira ses lèvres.


  — Tous mes remerciements, Citoyen Brisépée, et ceux de la nation. Qu’on conduise ces chiens au sommet de la tour des Chaînes, et qu’on les pousse dans le vide.


  Un des condamnés gémit d’angoisse. Un autre s’affaissa contre la Haute Table.


  — Pas de procès ? demanda Orso.


  Plus d’humeur à rire, il déglutit péniblement.


  La Juge lui sourit.


  — Les débats auront lieu pendant leur chute, et le sol prononcera la sentence. Broad, accompagne les condamnés, et assure-toi qu’ils feront tous le grand plongeon. Sarlby ?


  — Oui, Juge !


  — Assure-toi qu’il s’en assure…


  Broad retira ses lorgnons pour se masser le nez. Puis il les remit en place et entreprit de remonter ses manches. Très lentement, comme toujours. Avoir une routine était bien utile, parfois…


  Ensuite, il s’attaqua à sa nouvelle mission comme si elle était des plus ordinaires. En fait, ce fut son corps qui se mit à l’ouvrage, sans que son esprit ait besoin de participer.


  Avec ses gars, il fit former une colonne aux prisonniers – plusieurs dizaines –, plaçant Risinau près de la queue, avec autour de lui plusieurs Incendiaires, armes au poing. Après, le groupe monta les marches, entre les gradins, puis se dirigea vers la sortie.


  Tout le monde le regarda en silence.


  — Déclaration préliminaire, fit la Juge alors que Broad sortait de l’Hémicycle derrière les prisonniers. Nous ne sommes plus au sein d’une Assemblée, mais dans un tribunal. Ici, nous éliminerons tous les ennemis de l’Union.


   


  Même s’il faisait froid dehors, Broad aurait juré qu’il brûlait de fièvre. Le long de la place des Maréchaux – ou de l’Égalité ou de la Tuerie, quel que soit le nom qu’on lui donne –, des curieux ne quittaient pas du regard l’étrange colonne.


  Une bise frisquette lui cinglant le visage, Broad plissa les yeux pour les protéger.


  — Vous ne pouvez pas faire ça ! s’étrangla Risinau. Vous ne pouvez pas !


  — Ta gueule, gros porc ! fit Sarlby.


  — Je vous ferai tous punir…


  Sarlby gifla le guide déchu – à plusieurs reprises, jusqu’à ce que ses joues soient écarlates.


  — Ta gueule ! Tu as compris, maintenant ?


  Risinau expulsa du sang par le nez. Le souffle court, il avait le regard vide.


  — Oui, couina-t-il.


  Broad franchit une arche. De l’autre côté, la tour des Chaînes lui apparut, fine comme le doigt d’une femme, sa blancheur souillée de-ci de-là par des traînées de suie. D’après ce qu’on disait, l’édifice s’était écroulé le jour où Bayaz avait éradiqué les Dévoreurs. Mais il l’avait fait reconstruire, encore plus haut.


  En tête de la colonne, une femme défaillit dès qu’elle aperçut la tour. Sans brutalité, mais fermement, Broad la prit par le bras. Cette mission, il était possible de l’accomplir sans se montrer irrespectueux.


  La femme, il la guida jusqu’à la queue de la colonne.


  Plus la tour approchait, et plus le colosse se sentait étranger à lui-même. Qu’aurait-il pu faire, de toute façon ? S’il ne s’acquittait pas de sa tâche, quelqu’un d’autre s’en chargerait, et il ferait le grand plongeon avec les condamnés.


  Sans avoir jamais revu Liddy et May.


  — Capitaine Broad, siffla Brint entre ses dents, tu dois arrêter ça ! Tu as une chance de réussir.


  Broad ne répondit pas. Même s’il l’avait voulu, sa voix se serait sans doute brisée.


  Un prisonnier pleurait. Un autre tenta de se réfugier dans l’encadrement de la porte de la tour, visage plaqué contre la pierre.


  — Non ! Non ! Non !


  Un Incendiaire lui abattit son gourdin sur le crâne. Le type s’écroula, la tête pissant le sang.


  — Ça, c’est brillant, comme initiative ! ronchonna Sarlby, les poings plaqués sur les hanches.


  Le coupable eut l’air penaud.


  — Je ne pouvais pas le laisser ici, pas vrai ?


  — Tu aurais dû lui flanquer un coup de pied. À présent, il faudra porter ce connard jusqu’en haut. Enfin, c’est toi qui t’en chargeras.


  — Et merde ! grogna l’Incendiaire en hissant le moribond sur son épaule.


  L’ascension commença dans un long escalier en colimaçon. Alors qu’il poussait les condamnés en avant, Broad essaya de ne pas entendre l’écho de leur souffle, de leurs sanglots et de leurs éructations. Avec chaque volée de marches, le ton changea.


  Au début, ce fut un festival de fanfaronnades.


  — Comment osez-vous ?


  — J’ai des amis haut placés !


  — Vous paierez pour ce crime !


  À mi-chemin, le marchandage prit le dessus.


  — Je peux vous donner mille marks. Deux mille, même !


  — Laissez-moi juste glisser une main dans ma poche !


  — J’ai des amis pleins aux as !


  Après, arriva la phase des suppliques.


  — Par pitié !


  — J’ai trois enfants ! Ils ne savent même pas ce qui m’arrive.


  — S’il vous plaît !


  — J’ai fait de mon mieux. Personne n’est plus loyal que moi au Grand Changement !


  — Je vous en supplie !


  De la salive gaspillée. Le bout du chemin, il était en haut des marches…


  — Être fort, souffla quelqu’un. Il faut être fort.


  Broad n’aurait su dire si cette personne se parlait à voix haute ou s’adressait aux autres. Être fort ou non, quelle différence ça faisait ? Au bout du compte, la chute resterait la même.


  Mais combien y avait-il de marches ? Des centaines, aurait-on dit. Avec son nez amoché, Risinau avait de plus en plus de mal à grimper.


  Ce type n’était pas fait pour les escaliers…


  — Accélère, gros porc !


  — On ne peut pas le pousser par une fenêtre ?


  — Non, elles ne sont pas assez larges.


  Broad continua à monter, les jambes en feu et le souffle court. Mais il s’en apercevait à peine. Les jambes et les poumons de quelqu’un d’autre…


  Quand il déboula sur le toit, la lumière du jour l’éblouit.


  À leurs pieds, Adua s’étendait à perte de vue, ses cheminées lâchant des colonnes de fumée vite emportées par le vent glacial. Sur les quais minuscules, des bateaux jouets étaient arrimés et des gens miniatures s’agitaient autour.


  — Merde, c’est sacrément haut ! s’exclama Sarlby.


  Retirant son chapeau rouge, il s’essuya le front, ses cheveux secs et fins voletant autour de sa bouche aux dents jaunâtres. Ayant trouvé une caisse vide quelque part, il l’approcha du parapet. Une sorte de marchepied…


  Épuisés et en larmes, les prisonniers durent avancer vers le vide, leur souffle transformé en buée dans l’air glacial.


  En chapeau et écharpe rouges, leurs vêtements barbouillés de peinture écarlate, les Incendiaires, arme au clair et yeux brillants de certitude, regardèrent froidement les futurs suppliciés.


  Broad remarqua qu’un oiseau était perché sur le sommet de la tourelle qui dominait l’escalier. Sans broncher, il évalua la situation, froid comme une lame.


  — Bon, on peut y aller.


  Sarlby et un autre Incendiaire prirent le premier prisonnier par les bras et lui firent traverser le toit. Très grand, ce type arborait une tache de naissance sous une oreille. Plutôt passif au début, dès qu’il aperçut la caisse, il commença à se débattre, ses chaussures ripant sur la pierre brute du sol.


  — Aide-nous, Broad !


  Le vétéran saisit la veste du type, dans son dos, lui faucha les jambes d’un coup de pied et contribua à le hisser sur la caisse. L’homme se pétrifia, le souffle heurté, regardant la ville qui s’étendait à ses pieds. Grâce à la caisse, il suffirait d’un pas pour basculer dans le vide.


  Broad vit la pomme d’Adam du condamné saillir quand il déglutit péniblement.


  — Dites à ma femme que…


  La suite ne vint jamais, car Sarlby poussa le prisonnier. Stupéfait, l’homme resta un bref instant immobile dans le vide, puis il disparut de la vue de ses bourreaux.


  Broad aurait voulu reculer, détourner la tête ou se couvrir les yeux avec les mains. Il n’en fit rien, se contentant de regarder. Encore en sueur, il se gratta sous les aisselles, qui le démangeaient terriblement.


  Comme un gosse qui vient de jeter un objet d’un côté d’un pont et attend de le voir apparaître de l’autre, Sarlby se pencha pour sonder le vide.


  Il y eut comme un bruit de tomate écrasée, très lointain. Sarlby se redressa et expira lourdement.


  — Eh bien, pour ce connard, c’est terminé.


  Sarlby avait été un brave type – en Styrie et même encore à Valbeck. Un des meilleurs, en fait. Bien plus recommandable que Broad. Oui, un homme digne de ce nom. Mais qu’y avait-il de digne là-dedans ? Et qu’en aurait pensé Liddy ? Et May ?


  Broad eut envie de pleurer ou de hurler à la mort. N’en faisant rien, il vérifia si ses manches étaient bien enroulées, puis guida un autre condamné vers la caisse. Un fonctionnaire, estima-t-il, habitué à s’asseoir tout au bout de la Haute Table avec un livre comptable. Un jour, il avait regardé Broad avec de grands yeux pendant que Risinau déblatérait. De justesse, le vétéran s’était empêché de lui répondre par un sourire.


  À présent, le malheureux avançait vers sa mort. Et quand il tituba, un Incendiaire le retint par un bras et l’écarta du parapet, histoire qu’il ne tombe pas au mauvais moment.


  — Je suis désolé, souffla le condamné en essayant de monter sur la caisse. Terriblement désolé.


  Quand il fut enfin sur son perchoir, Sarlby le poussa sans attendre.


  — Bon voyage, ducon ! Au suivant !


  À la suivante, plutôt…


  — Je ne suis qu’une sculptrice ! cria la femme avec un accent styrien qui ne risquait pas de lui attirer de la sympathie.


  À Adua, personne n’encaissait plus les étrangers.


  — Une simple sculptrice !


  Une sorte de prière, qu’elle répétait de plus en plus fort, avec un désespoir croissant.


  — Une sculptrice !


  Quand elle se pissa dessus, l’ourlet de sa robe trempa dans l’urine.


  — Une simple sculptrice !


  — Une sculptrice condamnée pour trahison, lâcha Sarlby.


  Avec la pointe de son couteau, il aiguillonna la femme pour qu’elle grimpe sur la caisse.


  — Non ! J’étais venue aider à sculpter les nouvelles statues. Je suis…


  À son tour, l’artiste bascula dans le vide. Pressé, Sarlby ne laissait même pas le temps aux suppliciés de finir leur phrase. Comme si ce qu’ils avaient à dire ne comptait pas. De simples déchets jetés dans une fosse – sous le regard des futures victimes, sidérées comme si tout ça ne les concernait pas. Même quand on les tirait vers le parapet, Broad les soutenant parfois.


  Le tour de Brint arriva. Comme il était manchot, personne n’avait trouvé un endroit où accrocher son deuxième fer. Du coup, quand un Incendiaire le prit par l’épaule, il se dégagea et marcha en silence vers la caisse.


  Prenant une grande inspiration, il y monta tout seul puis se jeta dans le vide – sans crier, même pendant sa chute.


  Broad cligna des yeux. Brint était un brave homme, il en était à peu près sûr. Quand tout partait en quenouille, il avait tenté de bien agir. Mais bon ou mauvais, juste ou injuste, lorsqu’on tombait, la chute restait la même.


  Plusieurs suppliciés battirent des bras, comme s’ils tentaient de se rattraper à quelque chose. D’autres se laissèrent choir, raides comme un morceau de bois. Plusieurs crièrent et certains, au moment où Sarlby les poussait, gémirent bizarrement – de surprise ou de peur, difficile à dire.


  Beaucoup hurlèrent tout au long de leur chute. Les pires de tous – d’autant plus que leur cri cessait abruptement. Avant le bruit mou, tout en bas. Mou et humide, avec des échos d’éclaboussures. Comme quand on vide un pot de chambre par la fenêtre…


  En bas, des curieux s’étaient massés. De loin, on les entendait se réjouir dès qu’un nouveau corps basculait dans le vide. Et crier d’excitation quand il finissait sa course dans un geyser de sang. Un spectacle pareil, ça ne se voyait pas tous les jours.


  Broad baissa les yeux sur les traits rouges de son plastron. Avait-il été forcé de participer à cette horreur ? Avait-il choisi de le faire ? L’avait-il désiré ? Comme le prétendait la Juge, était-il un des Incendiaires ? Depuis toujours, en plus ?


  Retirant ses lorgnons, il se massa le nez.


  — Tu vas bien, Taureau ? demanda Sarlby.


  Broad remit ses lorgnons avec sa précision habituelle. La routine, il n’y avait que ça de vrai.


  — Oui, mentit-il. La grande forme.


  Après l’ascension, Risinau semblait déjà à demi mort. Très pâle, le visage lustré de sueur et de larmes, il haletait, la bouche à moitié ouverte.


  — Je voudrais dire…


  — Tu as assez bavassé comme ça ! lança Sarlby.


  Enfonçant son couteau dans les grosses fesses du Guide, il le força à grimper sur la caisse.


   


  Vick suivit du regard la chute d’une nouvelle petite silhouette. Tomber de la tour des Chaînes, ça prenait quand même pas mal de temps… Coup de chance, de sa position, l’Inspectrice ne voyait pas les condamnés s’écraser sur le sol – au fond des douves asséchées, très probablement. Mais elle les entendait exploser comme des fruits mûrs. Enfin, elle l’aurait juré. En tout cas, elle notait l’instant où leur cri, ténu mais charrié par le vent, cessait brusquement. Chaque fois, c’était comme si les espoirs d’un monde meilleur s’écrasaient avec eux. Ce monde meilleur dont avait tant rêvé Sibalt.


  Durant sa vie, l’Inspectrice avait vu bien des horreurs. Dans les camps, d’abord, puis lors de la révolte du Starikland ou des émeutes de Valbeck. Sans parler de la boucherie de Stoffenbeck. Mais elle n’avait jamais assisté à une chose pareille.


  — Qu’avez-vous fait ? souffla-t-elle.


  Pike arqua ce qui lui tenait lieu de sourcil.


  — Qu’avons-nous fait, tu veux dire ? C’est toi qui m’as conseillé d’éliminer Risinau. Et tu avais raison.


  — Il fallait l’écarter, oui… Mais le remplacer par la Juge ?


  Rien qu’en prononçant ce nom, Vick eut envie de vomir.


  — Pour des gens comme nous, avoir trop de principes n’est pas bon.


  — Donc, on essaie de n’en avoir aucun ? fit Vick, n’en croyant pas ses oreilles.


  — Le temps des demi-mesures est révolu, annonça Pike, très serein. Parfois, le meilleur moyen d’améliorer une chose, c’est de la détruire afin de la reconstruire ensuite.


  À une époque, Vick pensait que le visage brûlé de Pike lui permettait de cacher ses émotions. À présent, elle se demandait s’il en avait jamais eu…


  — Pour changer le monde, il faut d’abord l’incendier.


  Une autre petite silhouette tomba de la tour des Chaînes.


  Près des fortifications en ruine de l’Agriont, la foule applaudit.


  HUITIÈME PARTIE


  « Dans les foules, c’est la bêtise


  et non l’esprit, qui s’accumule. »


   


  Gustave Le Bon


  Un océan de terreur


  — Citoyennes et Citoyens, bienvenue à la seizième réunion bisannuelle de la Société Solaire d’Adua. Quelque peu retardée, j’ai le regret de le dire, par… les événements.


  Sobrement vêtu d’une veste de coupe très simple qui faisait penser à celle d’un ouvrier discret mais méritant, Curnsbick écarta ses battoirs pour demander le silence – plus par habitude que par nécessité. Avant, les membres applaudissaient debout. Aujourd’hui, ils restaient assis en silence.


  — Avec nos remerciements pour notre distinguée marraine, la Citoyenne Brock.


  Curnsbick désigna la loge de Savine. Après un sourire forcé, celle-ci se rencogna davantage dans les ombres. Pendant une bonne moitié de sa vie, elle avait fait des pieds et des mains pour se distinguer de la masse des anonymes. Actuellement, il fallait être idiot pour se faire remarquer.


  — Je viens devant vous plein d’optimisme, lança Curnsbick avec la conviction factice d’un colporteur qui n’achèterait pour rien au monde les marchandises qu’il brade aux autres. Le Grand Changement nous ouvre de fabuleuses possibilités. Des travailleurs arrivent chaque jour en ville.


  Poussés par le froid, la faim et la guerre. Et ceci pour crever dans les rues ou sous des porches.


  — Les règlements sont de plus en plus souples…


  Logique, puisque personne ne savait qui dirigeait quoi, ni quelles lois auraient eu besoin d’être renforcées.


  — Des terres longtemps occupées redeviennent disponibles…


  Essentiellement à cause des incendies sauvages…


  Curnsbick omit de mentionner les pénuries alimentaires de plus en plus dramatiques, le manque de charbon et de matières premières, les émeutes permanentes et les arrestations arbitraires – sans parler des procès continuels pour spéculation, usure et enrichissement injustifié. Les sièges vides, dans la salle, en témoignaient avec plus d’éloquence qu’aurait pu le faire le grand mécanicien.


  — Nos amis du Starikland, du Pays des Angles et de Port Ouest sont un peu… circonspects.


  Sur le point de quitter l’Union, en réalité.


  — Et les marchés traditionnels sont provisoirement fermés. Cela dit, un monde d’occasions s’offre aux entrepreneurs qui ne reculent pas devant l’innovation.


  En tout cas, ceux qui ne finissaient pas en bouillie au pied de la tour des Chaînes.


  — Une riche récolte nous attend, pas seulement financière, mais surtout, et c’est plus important, morale, sociale et culturelle.


  À condition de ne pas voir les slogans des Incendiaires écrits en grosses lettres rouges sur la façade de toutes les usines et les fabriques.


  — La liberté et l’égalité venant s’ajouter à nos vertus traditionnelles – l’imagination et le goût de l’effort –, le Grand Changement apportera sans doute la prospérité à tous ses enfants. J’ai bien dit tous !


  Du moins à ceux qu’il ne dévorait pas vivants.


  Atteignant un pic dans sa symphonie de mensonges, Curnsbick écarta les bras.


  — Car personne n’arrêtera le progrès ! Et d’ailleurs, qui en aurait l’intention ?


  Nul ne désirant se faire remarquer en applaudissant le premier, un lourd silence suivit la harangue du grand mécanicien.


  Savine trouva ce moment particulièrement étrange en ce lieu, sous les deux lustres géants et la partie éclatée de la voûte où pendait jadis le troisième.


  Dans cet enfer, personne ne criait, ne pleurait, ne vomissait ni ne s’arrachait le visage avec les ongles. La vie continuait, tout simplement. Le brouhaha des conversations, le murmure des négociations, le flot incessant de propositions, de promesses d’investissement somptueux…


  — Où est le vieux Hogbeck ? demanda quelqu’un. En prison ?


  — Non, il s’est tué en essayant une montgolfière, ce pauvre fou. Sans doute parce qu’il espérait se poser et repartir avec une jeune Citoyenne.


  — Aucune femme qui s’est aventurée dans sa nacelle n’a pu préserver sa vertu… Et Zillman ?


  — Ruiné. Voyant que presque toutes les fenêtres étaient cassées, il a investi sa fortune dans les vitrages. Hélas, de peur qu’elles soient brisées le lendemain, les gens n’ont pas remplacé leurs vitres…


   


  Si le Grand Changement avait réussi à modifier quelque chose, c’était bien la mode. Désormais, les costumes des types pleins aux as s’inspiraient des salopettes de la masse laborieuse, l’idéal, pour les femmes, étant de ressembler à une bergère dans toute sa simplicité. Alors que les joues étaient maquillées en rouge vif – genre « j’ai pris une baffe dans la tronche » –, les éventails, symbole de l’affectation des aristocrates, étaient rigoureusement bannis. Renonçant aux perruques, certaines femmes arboraient fièrement les crins miteux qui leur tenaient lieu de cheveux – comme si c’était un gage de pureté révolutionnaire.


  Avant, les curiosités exotiques faisaient fureur. Aujourd’hui, tout ce qui venait de l’étranger s’attirait un mépris patriotique de bon aloi. Si les bijoux n’étaient plus cotés, on dépensait des fortunes en fleurs séchées et en ornements tissés ou autres merveilles rustiques. Par miracle, personne n’avait encore utilisé un troupeau de chèvres comme accessoire vestimentaire, mais ça ne tarderait pas.


  Les seins nourriciers, portés dignement et très haut, manquaient d’éborgner les passants de petite taille. Bien entendu, la Grand Changement avait tout libéré, mais il y avait une exception : les corsets des Citoyennes étaient encore plus serrés que sous le règne de Jezal, où les ladies vivaient un calvaire.


  — L’égalité n’est jamais la même pour tout le monde, marmonna Savine, un peu perdue parmi les gens qu’elle tenait avant pour ses amis ou ses partenaires.


  — Je viens de Gurkhul, fit Zuri, donc j’en sais un morceau sur le sujet.


  — On ne vend plus de places, gémit le propriétaire du théâtre en grande conversation avec une de ses connaissances. À part pour les histoires de fesses et les grosses farces. Avant, la reconstitution des discours de Juvens aux sénateurs faisait trembler les cintres. Aujourd’hui, on rit d’un gros type qui se prend les pieds dans son pot de chambre ou on reluque des jeunes gens qui font semblant de baiser.


  — Soyons objectifs : la baise a toujours été populaire.


  — C’est vrai, mais là, je me demande si j’engage des actrices ou des péripatéticiennes.


  — Parce qu’il y a une différence ?


  Des rires forcés saluèrent cette saillie.


  Tous ces gens patinaient sur une très fine couche de glace. Un sourire cachant leur terreur, ils entendaient le sol craquer sinistrement sous leurs pieds et serraient les fesses.


  Au moindre bruit dehors, tout le monde sursautait, imaginant que des Incendiaires allaient faire irruption dans le théâtre et appréhender les membres de la Société Solaire.


  À Adua, le peuple avait longtemps vécu sous le joug des notables présents dans la salle. Mais la roue avait tourné.


  Pourtant, la vie continuait alors que le monde gelait et brûlait en même temps. Mais que faire d’autre ?


  — Le crédit ! cria un type aux énormes favoris. Plus moyen d’obtenir un centime. Toutes les banques sont fermées.


  — La plupart des banquiers croupissent dans la Maison de la Vérité – pardon, de la Pureté. Ceux qui n’ont pas encore fait le grand plongeon, en tout cas. L’usure ! Est-ce vraiment un crime ?


  — Dans ce cas, nous sommes tous coupables.


  — Si Pike veut réduire à néant les affaires, il s’y prend exactement comme il faut…


  Avant, Savine ne s’était jamais sentie aussi bien – et autant chez elle –, qu’en ces lieux où elle passait d’un investissement potentiel à un autre, laissant souvent des espoirs et des rêves brisés dans son sillage. Aujourd’hui, tout ce qu’elle désirait, c’était couper le lacet de son corset et se retrouver avec ses enfants – en d’autres termes, faire sauter le bouchon de la carafe et ne jamais le remettre en place.


  — Par les Parques, souffla-t-elle, je deviens comme ma mère.


  — Il y a de pires modèles, fit Zuri.


  L’existence était si amusante à l’époque où la poudre de perle abondait – quand la mort ne rôdait pas à tous les coins de rue. Mais la poudre se révélait introuvable et la vie humaine ne valait plus rien.


  — J’ai entendu dire que le vieux Marnavent a eu droit au grand plongeon, fit un malotru quelconque.


  — Alors, qui dirige le bureau des brevets, maintenant ?


  — Le bureau des brevets ? D’après ce qu’on dit, dans ses locaux, on engraisse des cochons…


  — Quand on se fait seulement voler une idée, il faut s’estimer heureux. Lors du soulèvement, Yoslund a perdu tous ses meubles. Les pillards ont même mis les bouts avec ses portes !


  — Au moins, sous Jezal, on savait qui corrompre…


  — Citoyenne Savine…


  — Citoyenne Selest…


  Si la mode était à la simplicité, Selest Heugen explosait la tendance. Dans le genre grande-duchesse qui défile pour du pain… Ou militante millionnaire, avec une nuance pute de caniveau. Les rubis noirs, autour de son cou, ressemblaient à du sang coulant d’une blessure, et sa robe noire arborait judicieusement des rayures rouges.


  Presque toutes les femmes avaient cessé de porter l’épée. Après avoir vu et senti les blessures de Leo, Savine n’accordait plus le moindre intérêt aux armes. Selest, elle, était allée à contre-courant, une hache de cavalerie glissée dans sa ceinture écarlate.


  — Tu es… resplendissante.


  Savine était sincère, mais avec leur passif commun, Selest crut qu’elle se moquait d’elle. Du coup, ses seins se soulevèrent d’indignation.


  N’importe quel compliment aurait sans doute été pris ainsi par Selest – ne serait-ce que pour lui donner l’occasion de lever très haut les nichons.


  Hautaine, elle étudia l’épouse de Leo de la tête aux pieds.


  — Et toi, tu as l’air… d’une espèce de mère.


  Avant, une insulte pareille aurait valu à Selest une lente et cruelle mort sociale orchestrée avec tact et doigté. Aujourd’hui, Savine se contenta de hausser les épaules.


  — Après l’année que j’ai vécue…


  Les séquelles de Valbeck, le mariage avec Leo, le complot contre Orso, le carnage de Stoffenbeck, la quasi-exécution du Jeune Lion, la violence permanente du Grand Changement, la naissance de ses jumeaux… Puis le triomphe de la Juge, dans un monde en pleine décomposition…


  S’avisant qu’elle avait posé une main sur la cicatrice de son front – très bien cachée sous de la poudre –, Savine se força à l’écarter.


  — Je suis parfois surprise d’avoir toujours l’air vivante.


  — Ces derniers temps, je suis souvent au Tribunal du Peuple. Tu devrais écouter ton mari, quand il s’adresse aux Représentants. Dans les galeries, des femmes se pâment. Un sacré type ! Même s’il n’en reste plus que la moitié…


  Savine réussit à sourire.


  — Dans mon état de fatigue, une moitié d’homme, c’est largement suffisant.


  — Surprenant… Toi qui étais insatiable !


  Sur cette saillie, Selest se détourna, la hache ridicule battant contre sa jambe.


  — Tu n’as donc pas entendu ? souffla Savine dans le dos de la garce. Tout a changé, très chère !


  — Citoyenne Brock ! s’écria un jeune homme que Savine ne reconnut pas.


  Mal fringué – du très bon marché –, mais le regard plein d’ambition, le type enchaîna :


  — Vous auriez un moment pour entendre parler d’un nouveau type de miroir ? Plus solide, plus clair… et moins cher. Nos concurrents de Visserine, nous allons leur botter les fesses.


  — Je crains que vous deviez le faire sans moi…


  Avant, Savine fondait comme un oiseau de proie sur tout ce qui promettait de lui rapporter de l’argent. Une façon de prendre sa revanche sur le monde. Aujourd’hui, la seule notion de « profit » lui retournait l’estomac. Avec un frisson de culpabilité, lorsqu’elle pensait aux queues pour le pain, aux réfugiés qui dormaient dehors et à ceux qui finissaient au cimetière. Un peu de culpabilité, oui, mais surtout beaucoup d’angoisse quand elle imaginait ces gens dans le Tribunal du Peuple, hurlant de haine sur les gradins ou le long des galeries.


  Ça se profilait, Savine le savait. Sur le banc des accusés, ils y passeraient tous, un jour ou l’autre. Comme si elle posait un couvercle sur un coffre rempli de serpents, elle afficha un sourire pour dissimuler sa terreur.


  — Citoyenne…


  — Je vous souhaite de réussir, mais je ne cherche plus à gagner de l’argent. Au contraire, je guette toutes les occasions de le distribuer.


  Troublé et perplexe, le type aux miroirs fila sans demander son reste.


  — Tous ces efforts pour avoir un patrimoine…, fit Curnsbick, secouant la tête. Et là, vous le semez aux quatre vents. Croyez-vous vraiment que la charité changera quoi que ce soit ?


  — On peut toujours l’espérer, en tout cas.


  La femme de Leo serra la main du grand mécanicien.


  — Oui, on peut… (Très amaigri, Curnsbick n’était plus que l’ombre de lui-même.) Mais considérant où nous en sommes, il vaudrait peut-être mieux s’en abstenir.


  — Votre discours était très… réfléchi et pondéré, cette année.


  — Un tas de merde ! Mais qu’aurais-je pu dire d’autre ? La vérité ? Grimper au sommet de la tour des Chaînes ne me tente pas. Cela précisé, personne n’aura à le faire pendant un temps. (Curnsbick se tamponna le front avec un mouchoir.) J’ai été engagé pour installer un monte-charge.


  — Pardon ?


  — Les Incendiaires n’arrivent pas à faire avancer les condamnés assez vite. Ils pleurent, s’évanouissent ou implorent pitié. La Juge veut une plate-forme à vapeur qui puisse en transporter vingt en même temps.


  Savine en eut la chair de poule.


  — Oh…


  Que dire d’autre ?


  — Quand j’étais enfant, fit Curnsbick, le patriotisme consistait à embrasser le drapeau et à faire semblant d’aimer le roi. Aujourd’hui, il convient de cracher sur le souverain et d’avoir un mobilier de merde. Il faut toujours avoir l’œil sur les fluctuations sémantiques… Se montrer antipatriotique est un crime terrible. Mais manifester le mauvais type de patriotisme serait mortel. Devant une vieille amie comme vous, je peux reconnaître une chose : depuis le Grand Changement, je meurs de peur en permanence.


  Il eut un petit rire, mais Savine vit des larmes rouler sur ses joues. Retirant ses lorgnons, il les essuya d’un revers de la manche.


  Savine lui tapota le bras.


  — Je doute que vous soyez le seul…


  — J’admets de bon cœur que je n’ai jamais été courageux… Un jour, dans le Pays Lointain, j’ai rencontré un gars nommé Lamb. Il avait sillonné le monde, affrontant des Fantômes, des Mercenaires et même le Peuple Dragon. Lancé à la recherche de ses enfants, il bravait tous les dangers, refusant de renoncer, quelles que soient ses chances de réussir. Je pense souvent à lui. J’aurais aimé lui ressembler, mais à l’époque, j’avais peur du matin au soir. Je suis…


  Savine prit la main de son ami entre les siennes.


  — Vous êtes un inventeur. En ce monde, vous avez fait plus de bien qu’un millier de guerriers. Si quelqu’un prétend le contraire, je lui cracherai à la figure.


  — Je parie que vous en seriez capable !


  — Citoyenne Brock !


  Le nouveau venu avait les cheveux bouclés et aucun signe caractéristique, n’étaient ses yeux de deux couleurs différentes.


  — J’espérais bien vous voir ici…


  — Citoyen Sulfur… Est-ce la bonne façon de s’adresser à un mage ?


  — Par les temps qui courent, je n’en sais plus rien… Et même si je savais, ça pourrait changer dès demain matin.


  — Qu’est-ce qui vous amène à la Société Solaire ?


  — Eh bien, j’ai beaucoup d’argent à investir.


  — Dans ce cas, vous vous ferez bien des amis, ici. La croisade du Commissaire Pike contre les banques a tari les flots d’investissement.


  — J’ai cru comprendre que vous distribuiez du pain et du charbon aux pauvres. Ensemble, nous pourrions faire encore plus de bien. Accepteriez-vous un prêt de…


  Savine sentit un frisson glacé courir le long de sa colonne vertébrale. Son père l’avait mise en garde contre Bayaz et les mages en général. Sans oublier Valint et Balk.


  Sans cesser de sourire, elle s’assura d’être assez tranchante :


  — J’ai peur de ne pas pouvoir vous aider.


  — Quel dommage ! Je me souviens de notre précédente rencontre, sur les quais d’Ostenhorm, avant votre rébellion contre la Couronne. Déjà, vous n’aviez pas pu m’aider. Et ça s’est révélé être une lourde erreur.


  Non sans efforts, Savine continua à sourire.


  — Loin d’être la seule que j’ai commise… Mais vous comprendrez qu’une femme avisée tienne à ne pas trop s’endetter.


  — Elle doit surtout choisir soigneusement ses associés.


  — Justement.


  — Et plus soigneusement encore ceux à qui elle claque la porte au nez.


  Plus Sulfur était mielleux, et plus Savine s’inquiétait.


  — Surtout quand cette femme a des secrets.


  Savine regretta de ne pas avoir un éventail – une arme redoutable pour chasser ce genre de fâcheux.


  — Maître Sulfur, nous avons tous des secrets.


  — Mais nous ne sommes pas tous les bâtards d’un roi.


  Savine se décomposa. Alors que le temps ralentissait, elle eut le sentiment d’être à la fois gelée et brûlante de fièvre. Autour d’elle, des dizaines de visages semblaient la juger.


  — Vous pourriez peut-être revoir votre position, susurra Sulfur. La couronne, désormais, est un fardeau très lourd à porter. (Du dos de la main, il frôla le bras de Savine.) Le roi Orso n’ayant pas d’héritier, le fardeau en question pourrait revenir à un de vos enfants. Dites-moi un peu, qui est né le premier ? Le garçon ou…


  — Je te tuerai, salaud ! coupa Savine. (Enragée, elle saisit les revers de la veste du mage.) Si tu menaces mes enfants, je verrai ton putain de cadavre !


  Sulfur sembla moins surpris par cet éclat que Savine elle-même. Et chez lui, ça ne dura pas.


  — Vous auriez été le premier choix de mon maître, fit-il en inclinant la tête. Mais selon mon expérience – et sans doute la vôtre aussi –, on n’a jamais besoin de chercher beaucoup pour trouver quelqu’un à qui prêter son argent. Et avec qui partager des secrets… Citoyenne Heugen !


  Sulfur se dégagea et s’éloigna.


  — Citoyenne Heugen ? Vous auriez une minute à me consacrer ?


  Savine vit Selest se retourner avec dans le regard une avidité qu’elle avait pendant longtemps manifestée aussi. Elle tenta de sourire, mais les muscles de son visage refusèrent de lui obéir. Où était donc Zuri ? Par les Parques, le sang battait à ses tempes !


  Son instinct lui cria de courir. Oui, de filer jusqu’aux quais, puis de prendre le premier navire en partance pour le Pays des Angles. Avant de se réfugier en Styrie, puis dans la lointaine Thond, s’il le fallait. Mais on l’épiait, elle le savait. Et avec deux bébés, elle n’irait pas loin. De plus, fuir reviendrait à admettre sa culpabilité.


  Au sujet de quel crime, elle l’ignorait. Mais ses ennemis trouveraient bien quelque chose.


  Des conspirations


  — Une conspiration typique de celles qui rongent Adua de l’intérieur ! tonna Brisépée. Comme des insectes qui dévastent une récolte, si on ne la surveille pas.


  Orso ne douta pas du caractère « typique » de la chose. Pour sûr, puisque c’était une pure invention.


  Brisépée désigna les accusés, son index vibrant d’un juste courroux.


  — Un banquier… un meunier… un boulanger et une espionne styrienne !


  On eût dit le début d’une mauvaise blague. Mais depuis que la Juge avait fait sauter Risinau du haut de la tour des Chaînes, il n’y avait plus tellement de raisons de rire. Le Guide avait remplacé les vieux menteurs du Conseil Public par des nouveaux, fait retirer les vitraux et rebaptisé l’endroit « Hémicycle du Peuple ». La Juge, elle, avait fait aménager des bancs des accusés étroits, une barre et des barrières de bois. Ses murs de marbre couverts de slogans rouges, l’ancien fief de l’Union s’appelait aujourd’hui le Tribunal du Peuple. Le matin, les Représentants s’étripaient au sujet du programme de gouvernement – avec autant d’insuccès que d’habitude. Mais dès que la Juge prenait place sur l’ancien siège de Risinau, ses pieds crasseux sur la Haute Table, la cour entrait en session, et les ennemis du peuple commençaient à trembler.


  — Le banquier a prêté l’argent, accusa Brisépée, afin que le meunier laisse pourrir sa farine. Tout ça pour que le boulanger, à cause de la rareté, puisse augmenter ses prix. Une famine et des troubles servant les sombres objectifs de l’espionne styrienne, engagée pour truquer les marchés et saboter le Grand Changement.


  Dans les galeries, le public cria d’horreur. Les Représentants, eux, grognèrent d’indignation.


  Orso se demanda comment on avait choisi les accusés. Un seul coup de dés, et on pouvait franchir la ligne rouge, un membre du peuple devenant aussitôt un ennemi de ce même peuple.


  Le Citoyen Brock restait silencieux, nota Orso. Devenu un fin politique, il savait très bien fermer son clapet quand il le fallait. Et que dire quand d’aventure il l’ouvrait…


  Du coup, une foule de gens auraient voulu avoir la sagesse et la sagacité du Jeune Lion – sans parler d’une épouse comme la sienne.


  Orso plissa le front. Était-ce vraiment lui qui venait de penser ça ?


  — Je n’ai pas rencontré ces personnes, fit la Styrienne en se tordant les mains. Avant ce jour, je ne les avais jamais vues !


  Orso fit la grimace. L’accent à couper au couteau de l’accusée lui valait déjà des insultes venues des galeries. Une ombre de différence suffisait à éveiller les soupçons…


  « Soyez vigilants ! » proclamait un des slogans peints sur le mur en lettres rouges deux fois plus hautes qu’un homme. « La liberté, c’est celle de punir ! » annonçait un autre. « Les conspirateurs sont partout », rappelait un troisième.


  Des Dévoreurs gurkiens envoyés par le prophète Khalul pour saborder la monnaie. Des agents impériaux venus affaiblir l’Armée du Peuple afin de permettre l’annexion du Pays Proche. Des assassins styriens répandant des maladies mortelles via l’infection préalable des prostituées. Même le Pays des Angles, le Starikland et Port Ouest étaient des chaudrons où bouillonnaient la régression, le monarchisme et la haine féroce du Grand Changement.


  Ayant une expérience directe du pouvoir, Orso estimait que la mesquinerie, l’incompétence et une malchance chronique suffisaient à expliquer le désastre actuel. Inutile d’imaginer qu’un réseau invisible de malfaisants sévissait dans tout le Cercle du Monde.


  Mais les explications devenaient alors beaucoup moins satisfaisantes – au point d’espérer que les théories fantaisistes soient justes. S’il y avait eu autant de « monarchistes secrets » qu’on le prétendait aujourd’hui – ou ne serait-ce que la moitié –, Orso n’aurait jamais été renversé. Dans ce cas, il aurait pu parader dans le siège à dorures et perpétuer son système d’injustice institutionnelle, un peu plus policé que celui de la Juge.


  Un régime où la marionnette couronnée par Bayaz pouvait haranguer la nation d’une main… et lui faire les poches de l’autre. La figure de proue souriante d’un navire dont l’équipage comptait des tortionnaires comme le Vieux Tordu, des escrocs tels que ce foutu lord Isher, et des exploiteurs brutaux à l’image du maudit lord Wetterlant.


  Orso fit la grimace et se pinça l’arête du nez.


  Brisépée avait décidé de commencer par le boulanger. Un type joufflu – donc, probablement coupable de se goinfrer – qui suait d’abondance. Gavé et bien au chaud ? Deux crimes impardonnables, durant le premier et terrible hiver du Grand Changement.


  — Je suis boulanger depuis vingt ans, dit-il. Et mon père l’était avant moi.


  — Exploiteurs ! cria quelqu’un.


  — Qu’on les conduise tous à la tour !


  — Oui, jusqu’au dernier !


  La Styrienne se prit le visage à deux mains comme si elle voulait l’écrabouiller, afin d’en finir plus vite.


  — Pitié, gémit-elle. Pitié…


  La cour n’ignorait pas la clémence. Bien entendu, la Juge était la voix du peuple – la porte-parole de sa colère, de son amertume, de sa fureur et sa haine des puissants. Mais elle était aussi son ange du pardon et de la compassion. Quand un digne vieillard tenait un discours émouvant – ou lorsqu’une jeune femme avait l’air assez innocente –, la lèvre inférieure de la Juge tremblait, son menton se plissait et des larmes ruisselaient de ses yeux noirs. Parfois, elle se levait, passait devant la Haute Table, embrassait l’accusé et le serrait contre son plastron rouillé.


  Après avoir été étreint par des gardes en pleurs, l’innocent sortait du tribunal sous un tonnerre d’applaudissements, d’émouvantes chansons et de fiers slogans. Redevenu un Citoyen ou une Citoyenne libre, l’ancien accusé n’avait plus rien d’un ennemi du peuple.


  La Juge aimait-elle voir briller de l’espoir dans les yeux des accusés suivants qui assistaient à ce spectacle ? Histoire de mieux les décevoir ensuite ? Ou croyait-elle vraiment faire œuvre de justice, acquittant et punissant à bon escient ?


  Hélas, il restait une possibilité, la pire de toutes : elle faisait œuvre de justice, et Orso n’était pas capable de le voir.


  Le boulanger se défendait comme un lion, mais comment démontrer qu’une accusation absurde était fausse ?


  — J’ai fixé les prix les plus bas possible, sauf à m’acculer à la faillite. Mais la farine coûte si cher…


  — Et voilà que nous en venons à toi ! rugit Brisépée en se campant devant le meunier.


  Maigrichon et austère, il avait une façon de regarder le monde sous ses sourcils broussailleux qui ne risquait pas de lui valoir des partisans.


  — La récolte était minable ! cria-t-il. Avec les canaux gelés et les routes coupées, il est difficile de livrer de la marchandise en ville.


  — Si je comprends bien, fit l’écrivain, le gouvernement est coupable.


  Il balaya d’un geste les gradins où les Représentants hochaient gravement la tête, indignés par une telle accusation.


  — Et puisque le gouvernement a été choisi par le peuple, c’est lui que tu accuses, en dernière instance !


  Brisépée leva les yeux vers les galeries.


  — Le peuple coupable de son propre malheur !


  — Il n’est pas question de culpabilité, se défendit le meunier, mais de faits !


  Sous le flot d’injures qui se déversait des galeries, on l’entendit à peine.


  Pour le public, il ne s’agissait pas de faits, mais bien de culpabilité, même si personne ne pouvait empêcher un canal de geler.


  Quelqu’un jeta un objet. Une pièce de monnaie ? Quoi qu’il en soit, le projectile rata le meunier et toucha la Styrienne au front. Avec un petit cri, elle s’affaissa sur son banc.


  — Qui a lancé ça ? rugit la Juge, les veines du cou gonflées sous sa peau rougeâtre.


  Jusque-là occupé à biberonner une flasque, le capitaine Broad jaillit de derrière la Table Haute, flanqua un coup de pied dans un siège qui lui barrait le passage et l’envoya valser à une dizaine de mètres de là. D’instinct, tout le monde eut un mouvement de recul, y compris Orso.


  — Qui a jeté ce truc ? rugit Broad, les poings serrés.


  Comme un chien excité par son maître, il enrageait à cause de la fureur de la Juge. Dans le silence piteux qui suivit, le banquier put enfin présenter sa défense.


  — Je travaillais pour Valint et Balk, et je n’ai jamais tiré un sou de…


  — Usurier ! Prévaricateur ! cria quelqu’un.


  Sans le moindre doute, il y avait des profiteurs et des spéculateurs partout. Avant le Grand Changement, on appelait ça les affaires, et les pires magouilleurs passaient pour la fine fleur de la société. Des exemples à imiter…


  Quand le banquier leva les yeux, la lumière du jour se refléta sur ses lorgnons cassés.


  — Comme vous pouvez voir…


  Sur la rampe du banc des accusés, il posa un livre comptable, orientant les colonnes de chiffres afin que Brisépée puisse les lire.


  — Les prêts que je gérais concernaient surtout des exploitations minières, l’exploration des sous-sols et une poignée de fonderies.


  Les Représentants tendirent le cou pour lire les chiffres. La Juge, elle, plissa le nez. Les preuves, à ses yeux, n’avaient aucun intérêt. Encore plus quand il s’agissait de documents…


  — Celui-ci est typique, vous voyez ? Six mille marks…


  — La cour n’a pas de temps à perdre avec ces futilités, fit Brisépée avec un geste dédaigneux.


  Le banquier perdit de son assurance. Jusque-là, il pensait avoir une défense en béton.


  — Mais ces livres prouvent mon innocence.


  — Fumier ! cria un excité. Menteur !


  — Assez de comptabilité ! siffla la Juge. Qu’on nous débarrasse de cette paperasse !


  Sarlby, décidément omniprésent, voulut prendre le livre. Le banquier s’y accrocha, le déchirant à moitié.


  — C’est la preuve que… Non !


  Ayant récupéré le livre comptable, Sarlby s’en servit pour taper sur la tête du banquier. Ses coaccusés en blêmirent d’horreur, mais dans les galeries, on poussa des cris de joie.


  — Qu’on le lui fasse manger, son livre ! cria une femme, hilare. Oui, qu’il le bouffe en entier !


  — Je demande un peu de calme dans cette foutue cour ! s’égosilla la Juge.


  Sarlby jeta le livre de comptes sur le sol. Le banquier se leva, horrifié. Les lorgnons de travers, le col déchiré et le visage en sang, il ne ressemblait plus à rien.


  — Ces comptes, bredouilla-t-il, sonné, prouvent…


  Orso plaqua les mains sur son visage et regarda à travers ses doigts. Le pauvre banquier avait une révolution de retard. Aujourd’hui, quelle que soit la question, le Grand Changement était la réponse. Cette vérité, personne n’osait la contester. En conséquence, les pénuries, les échecs et les défaites devaient avoir pour cause la cupidité, la trahison et la conspiration. Pour en triompher, rien de plus simple : purger le pays des traîtres, des mécréants et des agents de l’étranger. Alors, avec la victoire, reviendrait la prospérité. Et si le traitement tuait le patient, c’était parce qu’on l’avait administré à trop petites doses. Là-dedans, pas besoin d’arguments logiques. Et au diable les faits ! Tout reposait sur la foi. Et ce lieu n’était déjà plus un tribunal mais un temple.


  Ironique, lorsqu’on songeait que les Incendiaires avaient fichu le feu à tous les temples. Pour compenser, ils transformaient l’Hémicycle en un lieu de culte qu’ils faisaient mine de prendre pour une cour.


  Parmi les fanatiques, les pires étaient de loin les convertis. Incarnation du juste courroux, Brisépée vint se camper devant la Styrienne en pleurs.


  — Et toi, rugit-il, tu étais le cerveau de cette machination !


  La pauvre femme regarda son accusateur, les lèvres tremblantes et une main toujours plaquée sur son cuir chevelu éclaté. De sa vie, Orso avait rarement vu quelqu’un ressembler aussi peu au « cerveau » d’une machination. Le souffle court, sa langue rose pointant entre ses dents, la Styrienne cédait à la panique, et nul n’aurait pu le lui reprocher.


  Orso sentit ses épaules s’affaisser. Ici, tout le monde savait ce qui allait suivre.


  — Je dénonce les autres ! cria la femme. Mais je ne savais pas ce qu’ils faisaient. Ils sont coupables ! Oui, coupables !


  — J’en étais sûr ! exulta Brisépée.


  — Je ne l’ai jamais vue de ma vie ! s’écria le boulanger.


  — Elle raconte n’importe quoi ! renchérit le meunier. Menteuse !


  Le banquier retira ses lorgnons d’une main tremblante et posa l’autre sur ses yeux.


  — Coupables ! beugla la Juge en tapant sur la Haute Table avec le marteau de forgeron qui lui servait de maillet. Coupables, coupables et encore coupables !


  Pas besoin de prononcer une sentence. L’alternative, ici, c’était l’acquittement ou la tour des Chaînes.


  Hildi regarda la Juge, Broad, Sarlby et les Incendiaires barbouillés de rouge qui se réjouissaient dans les galeries.


  — Ce sont des monstres, murmura-t-elle, assez fort pour qu’Orso l’entende.


  — Je préférerais ça, souffla-t-il. Ce serait plus facile. Hélas, ce ne sont que des êtres humains…


  — Les pires que j’ai vus, fit Hildi.


  — Bien entendu, puisqu’on a pendu tous les autres. Ceux qui auraient pu aider, accepter des compromis ou construire des passerelles, nous les avons mis à pourrir sur la route de Valbeck. Tu as raison, ceux-là sont envieux, cruels et brutaux. Mais qui leur a montré l’exemple ? Nous, et personne d’autre.


  — Je ne les connais pas ! gémit la Styrienne tandis qu’on poussait les prisonniers vers la sortie. Et je suis innocente !


  Il était beaucoup trop tard pour plaider. En fait, il était trop tard dès l’instant où ces gens s’étaient retrouvés sur le banc des accusés. Le seul complot, ici, consistait à trouver des coupables là où il n’y en avait pas. Et l’assistance entière en était complice.


  La Juge posa son marteau, s’adossa à son siège et commença à se curer les dents.


  — Qu’y a-t-il à manger, ce midi ? demanda-t-elle.


  Pire qu’un meurtre


  — Bon sang, fit Tallow en exhalant un nuage de buée, on se les gèle !


  Transi, il enroula ses bras maigrichons autour de son torse chétif et enfonça le menton dans les plis de son écharpe.


  Dans les camps, le frère de Vick faisait exactement la même chose. Emmitouflé dans le moindre morceau de tissu dont il disposait, il se blottissait avec elle sous une couverture qu’elle avait volée – au prix d’un nez cassé.


  Soudain, la terrible Inspectrice eut envie d’enlacer Tallow, de lui frotter le dos et de poser ses mains gantées sur la pointe rouge de ses oreilles.


  Sibalt, le dernier homme qu’elle avait étreint, avait fini par se couper la gorge. Du coup, elle étouffa son accès de tendresse.


  — Pourquoi n’es-tu jamais assez habillé ?


  — Personne ne l’est, de nos jours…


  — Une écharpe autour du cou d’un Enquêteur… Ce n’est pas tellement terrifiant, tu sais ?


  — Mort gelé, je serais encore moins terrifiant…


  Vick dut admettre que ce n’était pas faux. Cela dit, il n’aurait pas été le premier à crever de froid. Chaque matin, on trouvait des cadavres dans les ruelles, dans les entrées des maisons ou dans leurs caves. Givrés jusqu’aux sourcils. Et pour les inhumer, il faudrait attendre que la terre soit moins dure.


  — Tu ne t’enrhumes donc jamais ? marmonna Tallow.


  Oh que si ! Depuis des jours, Vick avait mal à la gorge et le nez à vif à force de se moucher. Mais elle était trop futée pour montrer sa douleur. Parce que la laisser paraître, c’était comme en demander davantage…


  — Dans les camps, il faisait plus froid que ça. Regarde le bon côté des choses. (Vick toussa et cracha.) Mais s’il avait fait plus chaud, nous aurions eu des épidémies.


  — Là, tu m’as bien l’air d’avoir chopé une crève…


  — Si tu as peur du froid et de la contagion, tu peux aller rejoindre les Incendiaires.


  Du menton, Vick désigna le bout de la rue.


  Ces abrutis avaient allumé un grand feu de joie. Avec des symboles de la monarchie, du genre portraits d’Orso, de Jezal et des autres trous du cul couronnés qui les précédaient… Des meubles ornés du soleil de l’Union cramaient en même temps que des rideaux arborant les armes de grandes familles.


  Plus des couverts gravés de motifs patriotiques, des drapeaux, des uniformes, des perruques – et un nombre incroyable d’éventails. Tout ce qui pouvait représenter la monarchie. Sortant d’une demeure, un Incendiaire jeta dans les flammes une ménagère entière de vaisselle de luxe.


  Les curieux s’approchaient dangereusement du feu, tentant de récupérer quelque chose tandis que la lumière de l’incendie se reflétait sur leur visage hâve.


  Tallow se cacha encore plus sous son écharpe.


  — Non, je vais rester ici…


  — Quelle veinarde je suis !


  De l’ironie, mais si elle était honnête, pour une fois, Vick se réjouissait d’avoir de la compagnie. Dans la vie qu’elle avait choisie, pas de place pour l’amitié. Pour se fier à peu près à un type, il fallait qu’elle vienne de le convaincre de trahir ses amis pour elle.


  Pike sortit en trombe du sous-sol et retira ses gants.


  — Beau travail, Inspectrice en chef Teufel, dit-il en regardant les Enquêteurs émerger de l’escalier les uns après les autres afin de déverser dans leur chariot des tonnes de documents récupérés sur le site.


  Une partie des feuilles s’envola et retomba mollement sur le sol glacé.


  — Une banque cachée dans la cave d’un marchand de vin. Ces rats, nous les avons obligés à s’enterrer !


  — « Banque », il faut le dire vite… Ces types prêtaient de l’argent aux maquereaux et aux receleurs des bas-fonds. Ils géraient aussi des boutiques de prêteurs sur gages et investissaient dans des tripots, des bazars douteux, des dortoirs pour nécessiteux et des bordels.


  — Une banque de criminels, marmonna Tallow.


  — Toutes les banques le sont, intervint Pike. Ici, les prêts étaient modestes et les intérêts énormes, mais les profits, au bout du compte, finissent dans les mêmes coffres. Enregistrés dans les mêmes livres comptables, avec la même avidité sans fond. Cette cave était une filiale de Valint et Balk, tout comme l’immense et somptueux bâtiment des Quatre Coins.


  L’établissement dont le coffre géant résistait toujours aux efforts des serruriers, des ingénieurs et… du feu gurkien.


  — Ces organisations corrompues ont planté leurs griffes partout dans l’Union, quelle que soit la classe sociale. (Pike eut un semblant de sourire quand d’autres Enquêteurs arrivèrent avec un nouveau lot de documents.) Un réseau de corruption qui s’étend du bas de l’échelle jusqu’à son sommet. Ce chiendent doit être éradiqué, Inspectrice en chef Teufel.


  Deux Enquêteurs déboulèrent avec un employé qui couinait comme un cochon.


  — Sans le moindre doute, insista Pike. (Des gourdins se levèrent et s’abattirent sur le pauvre type.) Sans hésiter. (À demi mort, l’employé fut tiré à l’écart, la tête pendante.) Et sans pitié.


  La guerre de Pike contre les banques commençait à avoir quelque chose d’obsessionnel. Hélas, ce genre de fanatisme était dans l’air du temps.


  — Et où en sommes-nous du reste ? demanda Vick.


  Le Commissaire se tourna vers elle :


  — Du reste ?


  — Eh bien, il n’y a pas eu d’émeutes récemment, je dois le reconnaître…


  — Il fait trop froid pour ça, marmonna Tallow en se soufflant dans les mains.


  — Mais les vols et les violences n’ont pas baissé depuis l’époque de Risinau.


  — Au contraire, ça augmente, fit Tallow.


  — Dans les rues, il y a beaucoup de sans-abri. Des gens désespérés nous arrivent de partout. En quête de travail, alors qu’il n’y en a jamais eu moins. Les usines ferment. Les boutiques aussi. Plus de charbon. Rien à se mettre sous la dent…


  Alors que les autres employés de Valint et Balk sortaient de leur trou, fers aux poignets, Vick passa la langue sur ses lèvres gercées.


  — Plus un rond…


  — Nous devons nous concentrer sur les crimes majeurs. Laissons les Incendiaires s’occuper des délits.


  Avec une grimace, Vick regarda le feu de joie. On n’y immolait pas des gens, à sa connaissance, mais uniquement parce que la Juge tenait à son grand spectacle, du haut de la tour des Chaînes.


  Vick s’avisa qu’elle aurait dû fermer sa gueule. Le plus souvent, elle réussissait et c’était toujours positif. Mais là, ça devenait de plus en plus difficile.


  — Avec tout le respect que je vous dois, Commissaire, les Incendiaires punissent indistinctement les coupables et les innocents.


  Pike sembla avoir à peine entendu.


  — Les banques restent notre cible prioritaire. L’usure est le pire des crimes.


  — Pire qu’un meurtre ?


  — En général, un meurtre fait une seule victime. Les banques nous contaminent tous. Au fait, sommes-nous sur le point de débusquer le directeur du siège de Valint et Balk à Adua ? J’aimerais bien savoir ce que contient l’énorme coffre.


  — Nous avançons. L’idée est d’interroger les employés, mais il y en a des centaines, et la plupart ne connaissent qu’une petite partie des affaires de la banque. Par exemple, elle possède des biens immobiliers dans toute la ville. Personne n’imaginait qu’elle en avait tant…


  — Nous récupérerons tout ça et le rendrons au peuple, assura Pike.


  Vick regarda de nouveau le feu.


  — Et il en fera quoi ?


  — Parfois, pour changer le monde, il faut d’abord…


  — … l’incendier, je sais…


  Mais cette phrase ressemblait de plus en plus aux excuses foireuses d’un pyromane fou.


  — Si le directeur est en ville, nous le trouverons.


  Pike hocha la tête – sans la moindre chaleur.


  — Tiens-moi au courant, Vick.


  Sur ces mots, il s’éloigna, une dizaine d’Enquêteurs dans son sillage, et passa devant une silhouette réfugiée sous une porte cochère. Une femme, avec une planche à dessin calée contre la hanche, ses yeux brillants suivant le Commissaire puis se tournant vers le chariot et la « cave » encore en cours de « déménagement ».


  — Tallow, fit Vick, assure-toi que tout ça arrive à la Maison de la Vérité.


  — On dit de la Pureté, maintenant. Tu avais oublié ?


  Vick avança, mit une main dans sa poche et glissa les doigts dans son casse-crâne. La vraie prudence, c’était de tenir tous les gens pour des ennemis. Et tant pis si cette femme ne semblait guère dangereuse.


  Les lèvres un peu bleues, le bout du nez rouge, elle portait sur les épaules une sorte de poncho, avec un trou rond pour laisser passer sa tête.


  — Ton nom, Citoyenne ?


  — Groom, Inspectrice. Carmee Groom.


  La femme baissa son écritoire, où était clippée une feuille blanche. Dans l’autre main, elle serrait un fusain.


  — Je suis illustratrice.


  Vick se détendit un peu – pour autant qu’elle en soit capable.


  — Je fais des esquisses, pour un tableau.


  Vick tourna la tête vers le feu. Les malheureux qui s’y réchauffaient les mains, les Incendiaires hystériques maltraitant les gens qu’ils forçaient à sortir des bâtiments… Un peu à l’écart, les Enquêteurs qui vidaient une banque installée dans une cave…


  — Vous voulez peindre ça ?


  — Sinon, les générations futures ne croiront jamais que c’est arrivé.


  Après avoir écarté des mèches blondes de ses yeux, Groom recommença à dessiner.


  — Et dans ce cas, ça risquerait de recommencer.


  Des leçons


  — Ici, dit Shivers, il y a eu une sacrée bataille.


  S’immobilisant sur le versant de la colline, il étudia la vallée couverte de neige et silencieuse à la façon très particulière des hivers septentrionaux.


  — On peut dire la même chose partout dans le Nord, grogna Isern. Entre la Crinna et la Tumultueuse, y a-t-il un carré de terre qui n’ait pas été gorgé de sang un jour ou l’autre ?


  — Pas comme ici, répondit Shivers. Ce fut la plus grande bataille de l’histoire du Nord. Dow le Sombre avait planté son étendard sur la colline où nous sommes.


  Shivers désigna les champs enneigés, à leurs pieds à droite, où se dressaient des murets noirs et des arbres tout aussi sombres.


  — Scale était là, encore avec ses deux mains, tandis que Brodd Dix-Voies, Cairm Têtenfer, Glama Doré et Caul Reachey se trouvaient sur la gauche, à Osrung. (Alors que Rikke arrivait à sa hauteur, le vétéran se détourna et reprit son ascension.) Tous sont retournés à la boue, à présent…


  Utilisant sa lance comme un bâton de marche, Isern y alla de sa remarque spirituelle :


  — Le métier de chef de guerre est une activité où les récompenses sont à la hauteur des risques. À moins que ce soit l’inverse.


  — Le lord maréchal Kroy était de l’autre côté, continua Shivers, avec des milliers de soldats de l’Union – et ton père, Rikke. Trois jours durant, le sang a coulé. Ici, les hommes se sont battus à mort pour le moindre pouce de terrain. Pour ça, ils ont tué et sont tombés.


  Le vétéran regarda autour de lui, comme s’il jugeait le paysage trop bucolique – avec cette vallée blanche qui serpentait paresseusement – pour que tout ça soit vrai.


  — On ne peut jamais rien prévoir, pas vrai ? Quelques années ont passé, et ce sont de nouveau des champs.


  — Tu deviens bavard comme une pie, lâcha Rikke.


  Depuis quand Shivers avait-il parlé autant en un seul après-midi ?


  — C’est d’être ici, je suppose… Tout me revient…


  Arrivé au sommet de la colline – parfaitement plat –, Shivers plissa les yeux pour contempler le grand cercle de pierres qu’on appelait les Héros – une masse sombre sur le fond de ciel blanc, comme les pointes d’une couronne géante.


  — Le bon et le mauvais…


  — Rikke, tu peux planter ton étendard ici sans problème, désormais, dit Corleth.


  Déroulant le drapeau où figurait le symbole de la vue longue, elle l’enfonça dans la neige.


  Une des pierres était cassée net à mi-hauteur, deux autres s’étaient écroulées sous le poids des siècles et une quatrième arborait une grande fissure, comme si un marteau géant s’était abattu sur elle.


  Approchant du Héros le plus près d’elle, Rikke lui flanqua des coups de pied pour faire tomber la neige de la semelle de ses bottes. Par les morts, qu’elle était haute, cette pierre ! Quatre fois la taille d’un homme, peut-être plus, avec une couronne de neige au sommet et un mélange de mousse et de lichen à la base.


  — Comment ont-ils transporté ces blocs jusqu’ici ? demanda Rikke.


  Le froid lui donnait un air pincé, et ses poumons gelaient à l’intérieur, mais le reste de son corps était idéalement chaud après l’ascension. Du coup, impossible de décider si elle devait resserrer les pans de son magnifique manteau ou les laisser béer.


  — Pour moi, monter jusqu’ici était déjà une bataille.


  — C’est ici que Dow le Sombre a affronté Calder.


  Campé au bord du cercle de pierres, Shivers regardait à l’intérieur – un rond d’herbe et de chardons couvert de neige.


  — Ce fut un duel à mort.


  — Exact, fit Isern, et tu as triché. Avec l’épée que tu portes toujours, tu as frappé Dow le Sombre sur la nuque, lui éclatant le crâne. Du coup, Calder est devenu Calder le Sombre, il s’est approprié le Nord, et il a assis son frère sur le trône de Skarling. Plus tard, et pas vraiment de son plein gré, le frère en question a transmis le siège à son neveu.


  Isern fit la moue puis se gratouilla la gorge.


  — En y réfléchissant bien, je commence à me dire que tout est de ta faute.


  Shivers posa les yeux sur la poignée grise de son épée, puis il les riva sur Isern.


  — À l’époque, Calder m’a paru le meilleur choix.


  — Et aujourd’hui ?


  — Aujourd’hui, fit Rikke, il est inutile d’essayer de détisser ce qui existe depuis ce jour-là et continuera d’exister. Ce n’est pas une affaire de bon ou de mauvais choix – comme quand le vent souffle ou que la neige tombe.


  Avec précaution, comme si elle voulait toucher un chien qui dort, Rikke plaqua la paume sur une des pierres. Espérait-elle que sa vue longue s’active et lui révèle des vérités cachées ? Dans ce cas, elle en fut pour ses frais. S’il y avait eu de la haute magie ici, c’était terminé – ou il lui manquait la clé pour la libérer.


  Bref, la pierre n’était qu’une pierre.


  Corleth sortit une flasque de sous son manteau, but un peu et proposa un coup à ses compagnons.


  — On dirait que ton ami n’est pas encore là.


  — Ce n’est pas un ami, corrigea Rikke en prenant une gorgée.


  — Dans ce cas, on peut se barrer avant qu’il se pointe, dit Isern. Tu as prix Uffrith sans son aide. Puis Carleon et la moitié du Nord, toujours sans son aide. Et maintenant, il se ramène, comme un renard dans un poulailler. Pour t’emparer de l’autre moitié du Nord, tu n’as pas besoin de lui.


  — En revanche, vu comment ça tourne, pour garder celle que j’ai déjà…


  — C’est ton arrogance qui a tout gâché, et tu le sais. Ne t’avais-je pas prévenue ?


  — Au moins un millier de fois, il me semble… Écouter ce qu’il veut me dire ne peut pas faire de mal.


  Isern détourna la tête, cracha du jus de chagga et se laissa une traînée brune sur le menton.


  — La prochaine fois, tu voudras me faire gober que mettre un crabe dans ton pantalon ne peut pas faire de mal.


  — Eh bien, fit Rikke en tendant la flasque à Shivers, c’est mon pantalon, et ça me regarde !


  — Tout à fait d’accord… L’ennui, c’est que tu fais le mauvais choix, comme d’habitude, depuis que tu as posé ton cul maigrichon sur le trône de Skarling.


  Rikke serra les dents.


  — Je vais finir par me lasser de tes allusions perpétuelles à mon cul.


  — Et moi, je pourrais me fatiguer de ta façon de diriger le Nord.


  — Quelle surprise ! J’aurais dû m’en douter, vu que tu passes ton temps à le répéter – devant moi, et en présence de n’importe quel couillon qui écoute.


  — Un dirigeant avisé se nourrit de la sagesse de ses conseillers.


  — Dans ce cas, quel dommage que les miens en soient dépourvus !


  — Moi, fit Shivers en éloignant la flasque de ses lèvres, je peux puiser dans le trésor d’expérience d’une vie entière de défaites.


  Rikke ignora la remarque.


  — Isern-i-Phail, il fut un temps où tes leçons débordaient de sagesse. À présent, ce sont des improvisations sur le thème de la connerie. Pire encore, j’ai parfois l’impression que tu t’inspires de celles de ton père, comme un écureuil ivre mort qui ramasse des noisettes dans un tas de merde. Je pourrais me passer de ta remise en cause permanente de mon autorité.


  — Pour la remettre en cause, il faudrait qu’elle existe, riposta Isern. D’abord, tu t’es plantée avec Clou, et maintenant, tu mises tous nos espoirs sur Jonas Quatre-Feuilles.


  — Les hommes dignes de confiance sont incapables d’accomplir certaines missions, grogna Rikke. Pour attraper des lapins, on a besoin d’une belette, pas d’un taureau.


  — Cette belette-là pourrait finir dans ton pantalon.


  — C’est quoi, cette obsession avec des animaux dans mon pantalon ?


  — Je ne pige pas non plus, avoua Corleth.


  Isern se tourna vers elle et lui brandit sa lance sous le nez.


  — Si tu fermais ta gueule, idiote ? Sinon, je risque de te la fermer définitivement.


  — Ne t’en prends pas à elle ! cria Rikke en s’interposant entre les deux femmes. Tu la houspilles depuis le début, alors qu’elle veut simplement nous aider. Par les morts, tu es une harceleuse ! Corleth, tu as entendu parler d’une autre femme capable de harceler à ce point ?


  Corleth regarda Isern, puis Rikke, et déglutit péniblement.


  — En toute franchise, je préférerais ne pas être coincée entre vous deux…


  — C’est très sage, approuva Shivers, troublé par cette dispute inhabituellement violente.


  Rikke se contreficha de son avis.


  — Tu es trop généreuse, Corleth ! Tu vois à quel point elle est gentille, Isern ? Mais une harceleuse s’en fout, bien entendu.


  La femme des collines serra la hampe de sa lance à s’en faire blanchir les phalanges.


  — Je t’ai sauvée, non ? Dans la forêt. En plein hiver. Pas mal pour une harceleuse.


  — Tu m’as sauvée, oui, et j’en ai plein les oreilles de te l’entendre dire. À force de te remercier, j’en ai mal à la gorge. Si je prévois d’être de nouveau perdue en forêt, tu seras mon premier choix de compagne. Vu que je compte plutôt rester sur le trône de Skarling, je me demande si tu peux encore me servir à quelque chose. (Rikke désigna Corleth.) Il y a à ma disposition des gens moins cinglés et d’un caractère bien plus conciliant…


  — Tu le penses ? grogna Isern.


  — Absolument ! Et si c’est trop dur à avaler, tu peux repartir pour tes foutues collines et aller te bâtir une maison en bouse ou en je ne sais quelle autre saloperie. Tu as fait une promesse à mon père, mais il est retourné à la boue. En ce qui me concerne, ta promesse y est enfouie aussi. Tu vois ce que je veux dire ?


  Sur sa dernière phrase, Rikke s’aventura à une imitation de l’accent à couper au couteau d’Isern – une prestation dont elle fut plutôt fière.


  Isern apprécia beaucoup moins. En fait, elle afficha une fureur troublante, au point que Rikke se demanda si elle n’était pas allée trop loin.


  La réponse ne tarda pas :


  — Va te faire cuire le cul, petite vermine ingrate ! cracha Isern en même temps qu’un jet de jus de chagga. (Rikke en recula d’instinct.) Petite pisseuse peinturlurée ! Espèce de connasse borgne !


  — Parmi les borgnes, siffla Shivers, on trouve des gens tout à fait plaisants.


  — Mon cul dans ta gueule ! cria Isern à Rikke. Que la lune te maudisse, et que ta vue longue crève ! Tu te rouleras toi-même tes boulettes de chagga !


  Se redressant de toute sa hauteur, Isern bouscula Corleth, slaloma entre les Héros et se dirigea vers le nord, dans la direction d’où ils venaient.


  — Je crains que tu aies commis une erreur, fit Shivers, son unique sourcil arqué.


  — Ce n’est pas la première, dit Rikke, parfaitement consciente de ses actes, et je doute que ce soit la dernière.


  — C’est sûr, mais tu pourrais les espacer un peu…


  — Je parie qu’elle reviendra, souffla Corleth.


  Sans grande conviction, cependant. À vrai dire, elle semblait un peu effrayée.


  — Je me contrefous qu’elle revienne ou non ! explosa Rikke. Va te faire voir, Isern-i-Phail ! beugla-t-elle en direction de la femme des collines, dont la tête hirsute disparaissait déjà derrière les herbes givrées du bord de la colline.


  — Je tombe mal ? demanda une voix dans le dos de Rikke.


  Enfin, il était là. Sans tunique mystique ni baguette en or – juste une vieille veste et un bâton poli par le temps, le soleil d’hiver se reflétant sur sa tête chauve.


  Alors qu’il était impossible d’accéder aux Héros sans une ascension pénible, il n’avait pas le souffle court. Au contraire, il semblait être là depuis le début, mais sans qu’on l’ait remarqué.


  — Bayaz !


  Oubliant sa mauvaise humeur, Rikke courut vers le mage en souriant.


  Alors qu’elle traversait le cercle de neige fraîche, celle-ci crissa sous ses chaussures, comme si les Héros désapprouvaient sa rencontre avec cet homme.


  — Le Premier des Mages ! Premier acolyte du grand Juvens ! Ne suis-je pas privilégiée d’avoir obtenu une audience ?


  — Rikke de la vue longue !


  Bayaz avança vers la jeune femme. Bien moins fringant et prétentieux qu’au palais, à Adua, il avait les joues creuses, la barbe en bataille et le regard presque… affamé.


  — Fille de Renifleur, maîtresse d’Uffrith, de Carleon et de la moitié du Nord. Depuis notre dernière rencontre, tu as sacrément grandi.


  — Ça doit être la capuche – un bon pouce de plus, au moins.


  Quand ils furent face à face, au milieu du cercle, Rikke abaissa sa capuche, écarta ses cheveux sur le côté, et riva son œil gauche sur le mage.


  Un instant, elle vit de la surprise dans son regard.


  — Tu n’as pas pris que de l’envergure, dit-il en la dévisageant, mais aussi du pouvoir. Qui a tatoué ces runes autour de ton œil spécial ?


  — Une amie, là-haut, dans les collines.


  — Une amie d’un rare talent, en ces temps de décadence… Onze sorts de garde et onze sorts inversés… Un très puissant sortilège. Je m’estime privilégié que tu aies accepté une rencontre.


  Si Rikke n’était pas insensible à la flatterie, elle avait appris à ne pas le montrer.


  — Pour qu’un homme de votre âge sorte par un temps pareil, il faut que ce soit important.


  Sur ces mots, Rikke sourit de toutes ses dents.


  Selon Renifleur, le meilleur bouclier, c’était un sourire. Pendant cette conversation, Rikke risquait d’avoir besoin d’un bouclier ou deux…


  — Moi, j’étais dans le voisinage… À Osrung, pour affaires. (Rikke désigna la fumée qui montait des cheminées de la ville, en aval de la rivière.) Je m’offre un petit tour du Nord. En tout cas, de la moitié dont j’ai la responsabilité.


  — Et comment as-tu trouvé ton royaume ?


  — On dirait que j’ai plus de pouvoir sur certaines parties que sur d’autres, fit Rikke avec un froncement de sourcils pour la direction qu’Isern avait prise. Faire en sorte qu’une foule de Nordiques regardent la même chose, ça n’est pas du gâteau !


  — J’essaie depuis des siècles, et ça n’a jamais fonctionné. Quand on s’est vus, à Adua, je t’ai dit qu’on devrait se reparler plus tard.


  — Et ce plus tard est arrivé, semble-t-il.


  — C’est un truc qui se passe assez fréquemment, plaisanta à mi-voix Shivers, dont la présence, deux pas derrière elle, rassurait beaucoup Rikke.


  — J’avais en tête une conversation au sujet de l’avenir, dit Bayaz.


  — Une bonne idée… (Lentement, Rikke se mit à décrire un cercle autour du vieux sorcier.) Mais j’aurais cru qu’un type si âgé s’intéresserait plutôt au passé.


  Tout en la suivant des yeux, le mage sourit.


  — Le passé ? Voilà une chose qui ne m’a jamais passionné. Pour le meilleur ou pour le pire, ce qui est fait est fait – un champ jonché de déceptions, comme des tas de morts après une bataille. L’avenir, lui, est un champ qu’on vient de labourer, plein de promesses et de potentiel. On peut le modeler à notre guise et créer des choses formidables. Avec mon aide, le Nord tout entier pourrait être à toi. Et pas seulement pour quelque temps… Imagine tout le bien que nous ferions, ensemble.


  — Qui vous dit que je veux faire le bien ?


  — N’est-ce pas notre désir à tous ? L’histoire n’est pas une succession de batailles entre le bien et le mal, mais entre différentes conceptions du bien. Car le mal n’est pas l’opposé du bien. C’est le nom que nous donnons aux idées des gens qui ne pensent pas comme nous.


  Sur ce point, Rikke avait plus que des doutes…


  — Donc, vous voulez m’aider à imposer au Nord ma façon de voir les choses.


  — Pourquoi pas ? De temps en temps, nous avons tous besoin d’assistance.


  — C’est vrai. Tout ce que j’ai, je l’ai obtenu parce qu’on m’a aidée.


  Ayant bouclé son cercle, Rikke tapa gentiment sur l’épaule de Shivers, puis se tourna vers Bayaz et repartit lentement pour un tour, la neige crissant sous ses pas. Se tenir tranquille, elle détestait ça.


  — Si j’ai bien compris, Bethod a bénéficié de votre aide. Comment s’en est-il sorti après ?


  — Je l’ai fait couronner. Mais il est devenu arrogant, d’où sa chute.


  — Le Neuf-Sanglant aussi, vous l’avez aidé. Et après ?


  — Une fois couronné grâce à moi, il est devenu fou furieux. D’où sa chute.


  — Ensuite, c’est Calder le Sombre qui a eu droit à un coup de pouce. Il a prospéré, certainement !


  — Grâce à moi, il était un faiseur de rois, dit Bayaz alors que Rikke passait dans son dos.


  Tournant la tête, il la regarda du coin de l’œil.


  — Mais il est devenu fainéant, et il t’a laissée entrer par la porte de derrière. Mon assistance, ce n’est pas la sainte parole d’Euz. Je ne peux pas protéger un homme de ses propres fautes et faiblesses.


  — Donc, si vous m’aidez, qui me protégera de mes fautes et de mes faiblesses ?


  Bayaz inspira avec impatience, comme le professeur d’un élève qui se trompe tout le temps dans ses additions.


  — Je sais que rien n’a été facile pour toi, ces derniers temps. Certains de tes amis, j’en ai conscience, t’ont tourné le dos. Clou, par exemple, et ses gars des vallées de l’Ouest. Même Isern-i-Phail, la femme des collines, a fini par perdre patience. Et lors de ta petite virée dans le Nord, on te trouve trop molle, trop sauvage ou trop étrange… Mais comme le prouvent les noms que tu viens de citer, s’asseoir sur le trône de Skarling est une chose, et y rester en est une autre.


  Rikke avait achevé un autre tour, laissant le mage au milieu d’un double cercle de ses empreintes dans la neige.


  S’immobilisant, elle le regarda dans les yeux.


  — Vous en savez long sur moi…


  — Les connaissances sont le nerf du pouvoir. Je pourrais partager les miennes avec toi.


  Certes, sauf que Bayaz n’était sûrement pas devenu Bayaz en distribuant ses secrets à tour de bras…


  — Moi aussi, je vois des trucs, dit Rikke en tournant son œil gauche vers le mage – et en l’ouvrant en grand. Qui sait ? Peut-être même un ou deux que vous ne percevez pas.


  » Et je sais que les choses n’ont pas été faciles pour vous, ces derniers temps. Vous avez confié le Nord à Calder le Sombre, et ce con a tout foiré. Son frère est mort et son fils croupit dans une cage. Comme si ça ne suffisait pas, vous voilà obligé de m’écouter bavasser. Et il y a aussi l’Union, où j’ai assisté à votre merveilleuse allocution, devant une foule de gens déroulée à vos pieds comme un tapis sous ceux d’un empereur. Mais vous êtes beaucoup moins coté, depuis le Grand Changement. Je me trompe ? Dans l’Agriont, il ne reste plus beaucoup de statues de vous. Et qui pourrait en vouloir aux gens ? Il n’y a pas si longtemps, vous les avez aidés – en dévastant la ville et en tuant des tombereaux d’innocents. À moins que mon père m’ait mal raconté l’histoire ?


  — Te parler est une folle aventure, fit Bayaz d’un ton plus glacial que le vent. Parce que tu t’éparpilles dans toutes les directions.


  — J’avoue me surprendre moi-même, à l’occasion…


  Bayaz eut un soupir agacé – comme celui d’un berger dont le troupeau refuse d’obéir.


  — Tu vois ces pierres, petite ?


  — Oui.


  Rikke décrivit de nouveau son cercle, toujours en commençant par la pierre fendue.


  — Pour ne pas les voir, vieil homme, il faudrait être aveugle.


  — C’est ici que Dow le Sombre est mort. Très exactement ici. Après la chute du Neuf-Sanglant, il dirigeait le Nord. Un puissant guerrier et un chef redouté. Il a contenu l’Union, en ce lieu. Mais il a cru pouvoir se débrouiller sans moi. (Bayaz sonda la vallée blanche qui s’étendait vers le nord.) Il repose dans une fosse anonyme. Un géant tombé dans l’oubli.


  — Le Grand Niveleur nous aura tous, souffla Shivers.


  — Il n’a pas de favoris, et ne fait jamais d’exceptions…


  Rikke laissa courir ses doigts le long de la grande fente de sa pierre préférée. Avec le passage du temps, les deux bords étaient presque lisses.


  — D’où viennent ces pierres ? demanda-t-elle.


  — Tu veux parler des Héros ?


  — Oui. Qui les a placées ici ? Et comment ? Et pourquoi ?


  — Nul être vivant en ce monde ne le sait… (Bayaz foudroya du regard Corleth, qui baissa les yeux sur le sol.) Ces monolithes sont plus vieux que l’Ancien Temps. Ils étaient déjà antiques à l’époque où est né mon maître, le grand Juvens.


  — Ils sont si vieux que ça ? Une chance que les pierres ne se rident pas, ne perdent pas leurs cheveux, ne deviennent jamais obèses et ne voient pas leurs projets partir en quenouille autour d’elles. Je parie qu’elles n’ont presque pas changé depuis le jour de leur érection. À part celle qui est fendue. L’œuvre d’un mage ?


  Bayaz se rembrunit.


  — Non.


  — Un canon, dit Shivers.


  — Un canon !


  Revenir vers le mage fut difficile, un peu comme marcher contre un vent très puissant. Mais Rikke avança avec insouciance dans la neige, y laissant une nouvelle piste d’empreintes.


  — Comme ceux que ma bonne amie Savine – celle qui m’a offert ce joli collier – fait fabriquer en série dans sa nouvelle armurerie d’Ostenhorm ? Donc, j’ignore toujours d’où viennent les Héros, mais je sais comment celui-là a été fendu. Sur ce sujet, au moins, on dirait que j’en sais aussi long que vous. Avant vous, c’était l’Âge des pierres. Et après, ce sera celui des canons. Et chacun de ces Âges a été ou sera si long et si puissant que l’époque où vous régniez, maître Bayaz, fera penser au claquement de doigts d’un enfant.


  Sans vergogne, Rikke claqua des doigts au nez du mage.


  Dans les yeux de Bayaz, de l’agacement passa un bref instant.


  — Rikke la Dingue, c’est un surnom mérité, dirait-on.


  — Rikke la Collante le serait aussi, je vous en fiche mon billet.


  Ses yeux verts rivés dans ceux de la fille de Renifleur, Bayaz eut un rictus.


  — Il y aura un temps après moi, ce n’est pas douteux. Mais toi, pour une fille douée de la vue longue, tu as fait un sacré nombre d’erreurs à très court terme.


  Non sans mal, sous le regard courroucé du mage, Rikke parvint à hausser nonchalamment les épaules.


  — Un jour, vous m’avez dit que les gens ont le droit de faire leurs propres erreurs.


  Les yeux plissés, Bayaz, d’un seul pas, avala la saine distance qui les séparait. Derrière elle, Rikke sentit Shivers tressaillir puis porter la main à son épée. Par bonheur, elle eut la présence d’esprit, en levant un doigt, de le dissuader d’aller plus loin.


  — Tu es très courageuse, dit le Premier des Mages, sa voix presque douloureuse aux oreilles de Rikke. Ou terriblement imprudente. Car il faut être l’un ou l’autre pour défier un homme qui sait invoquer des tempêtes et commander aux éclairs. Et qui a dispersé les Cent Verbes du Prophète comme du sable dans le vent.


  Bayaz se pencha en avant et dévoila ses dents. D’extrême justesse, Rikke parvint à ne pas reculer ni tomber à genoux, folle de terreur.


  — Sache-le bien, femme, d’une seule pensée, je peux te réduire en cendres.


  Un sacré mauvais moment à passer, trouva Rikke. Pire que d’être immergée dans de l’eau glacée et d’entendre des salopards évoquer sa mort prochaine de leurs mains. Pire que de regarder le Jeune Lion en train de perdre contre le Grand Loup. Et pire, même, que de devoir choisir l’œil dont elle serait privée.


  Pour soutenir le regard de Bayaz, elle dut mobiliser toute sa volonté. Plus tout ce qu’elle avait appris et le souvenir de tout ce qu’elle avait perdu. Comme si la colère de cet homme lui serrait la poitrine à la manière d’un étau.


  Ce fut dur, mais elle réussit. Alors, elle se força à afficher une moue pensive, se tapota les lèvres un moment, puis haussa les épaules.


  — Non, dit-elle vaillamment. Je refuse de me laisser intimider. Si tous les gens étaient informés que vous choisissez les rois et exercez le vrai pouvoir, certains auraient peut-être l’idée de vous en déposséder. Donc, vous préférez rester en coulisse, là où on ne risque rien, et laisser vos larbins mettre le monde à feu et à sang.


  Alors que le vent, de plus en plus glacial, soufflait entre les pierres et balayait l’herbe couverte de neige, un lourd silence s’abattit – assez long pour que Rikke puisse se demander si elle ne venait pas de commettre sa dernière erreur.


  Puis le Premier des Mages soupira et fit un pas en arrière. Aussitôt, la terrible pression s’estompa.


  — Je vois que tu as fait ton choix. Du coup, j’irai peut-être à Currahome. Calder le Sombre, lui, ne crachera pas sur mon soutien.


  — Je le pense aussi, fit Rikke en tentant d’empêcher sa voix de trembler de soulagement. Car il en a besoin. Quand j’en aurai fini avec lui, nous devrions peut-être nous reparler. À ce moment-là, vous voudrez peut-être m’acheter des secrets. Portez-vous bien, Premier des Mages.


  — J’aimerais t’en dire autant, Rikke de la vue longue, fit Bayaz en se détournant, l’ombre d’un sourire sur les lèvres. Mais je crains que tu te portes très mal.


  Se faufilant entre les Héros, Bayaz s’engagea sur le versant de la colline et disparut.


  Corleth soupira de soulagement – sans la moindre discrétion – et, d’un revers de la main, essuya la sueur qui ruisselait sur son front.


  — Jamais aimé ce vieux salaud…, marmonna-t-elle.


  — Idem pour moi, approuva Rikke.


  Croisant les bras, elle espéra que son cœur ne mette pas une éternité à cesser de battre la chamade.


  Pensif, Shivers observait la colline blanche, dans le sud de la vallée.


  — Il était là-bas, après la bataille.


  — Je parie que ça ne manquait pas de charognards prêts à déchiqueter les cadavres.


  — Mais Bayaz était le pire. Présent au moment où Calder le Sombre, ton père et l’Union ont conclu un pacte.


  — Quand Renifleur a craché dans la main de Calder et juré de le tuer s’il osait retraverser le Cusk un jour ?


  — C’est ça. Ce jour-là, c’était Bayaz qui tirait les ficelles.


  — Eh bien, il ne tirera pas les nôtres !


  Shivers tourna son bon œil vers Rikke.


  — Parfois, il vaut mieux qu’elles soient tirées que coupées.


  — Peut-être, oui…


  Mais Renifleur, toute sa vie, s’était battu pour la liberté.


  Rikke haussa les épaules, resserra son col de fourrure autour de son cou, releva sa capuche et se mit en marche dans la direction d’où ils venaient. Vers le nord, en laissant les Héros derrière elle.


  — Jusqu’à ce que ça arrive, nous danserons au son de notre propre musique.


  Loin d’être terminé


  Quatre-Feuilles écarta des broussailles gorgées d’eau et regarda de l’autre côté de la rivière. Même si ses yeux n’étaient plus très bons, il eut la désagréable impression de reconnaître des trombines, à l’autre bout du pont.


  — Par les morts, quelle poisse ! marmonna-t-il, les mains devant la bouche afin que son souffle, transformé en buée, ne le trahisse pas. On dirait bien Trapper et ses gars.


  — Exact, fit Sholla. Ceux qu’Emmerdeur n’a pas tués, en tout cas.


  — Mieux vaut faire un massacre que de laisser des rancunes dans son dos, argua le fou furieux.


  Sholla roula de gros yeux.


  — Et la rancune de Trapper, maintenant que tu as zigouillé trois de ses hommes ?


  Pensif, Emmerdeur gratta sa barbe broussailleuse.


  — Si je comprends bien, d’après toi, j’aurais dû tuer aussi les autres ?


  Quatre-Feuilles soupira à pierre fendre.


  — La vie a l’art de retourner le couteau dans les vieilles plaies…


  — Ça remonte à quelques semaines, rappela Pichenette.


  — Les plaies récentes, alors…


  Quatre-Feuilles se donnait peu de chances de voir le soleil se lever le lendemain. Là, sa cote, déjà mauvaise, venait d’en prendre un coup.


  — Vous tous, il vaut mieux que vous restiez là, dit-il.


  — Je n’aurais pas cru que tu te souciais de nous, chef.


  — Je m’en tape, mon gars ! Mais toi, tu es si con que ça aggrave encore les choses. (Il désigna Sholla.) Toi, tu es trop maigre pour qu’on se cache dans ton dos. Quant à Emmerdeur, il n’y a pas besoin d’explications.


  — Tu es sûr de vouloir porter ça ? s’enquit Sholla. Pour cette mission ?


  Quatre-Feuilles baissa les yeux sur le beau manteau en peau de loup qu’il avait piqué à Stour. Judicieuse, la remarque de Sholla… Venir parler à Calder le Sombre dans la peau de bête de son fils n’aurait pas été… subtil.


  — Et merde ! gémit le vétéran.


  À contrecœur, parce que ce n’était pas un temps à se décarpiller, il entreprit de retirer le manteau puis le tendit à Sholla.


  — Si j’ai un peu plus de chance que d’habitude, je vous retrouverai ici très bientôt.


  — Et si ta chance est merdique, comme souvent ? demanda Sholla.


  Avec un grand sourire, elle enfila le manteau.


  — Eh bien, tu auras gagné une superbe peau de bête…


  Quatre-Feuilles sortit du couvert des arbres, fourra les mains sous ses aisselles et avança vers le pont.


  À l’autre bout, les pouces glissés dans son ceinturon, Trapper eut un sourire carnassier.


  — Ce ne serait pas Jonas Foutu Quatre-Feuilles ?


  — C’est la version longue de mon nom, fit le vétéran, qui tremblait déjà de froid. Comme beaucoup de gens l’utilisent, je suis obligé de faire avec.


  — Très drôle, grinça un des types.


  Peau de Mouton, celui qu’Emmerdeur avait frappé sur le crâne.


  — Mais voir tes tripes te sortir du bide m’amuserait encore plus.


  — Pour l’instant, vous ne m’avez pas encore tué, dirait-on.


  — Bien vu ! cracha Trapper.


  — Pour être franc, je n’en espérais pas tant.


  — Calder le Sombre nous a avertis que tu te pointerais.


  — Comment l’a-t-il su ?


  — C’est Calder le Sombre, non ? Savoir les choses, c’est son truc.


  Trapper tendit une main et claqua des doigts.


  — Oui, bien sûr…


  Quatre-Feuilles déboucla son ceinturon d’armes et le remit à Trapper. De toute façon, sauf pour l’huiler ou pour frimer, il devait y avoir des lustres qu’il n’avait plus dégainé sa lame.


  — Tu dois savoir que je regrette ce qui s’est passé lors de notre rencontre précédente, dit-il en emboîtant le pas à Trapper. Moi, je ne voulais pas de sang, mais cet enfoiré d’Emmerdeur, il faut toujours qu’il laisse des macchabées derrière lui.


  — C’est toi qui as choisi de l’avoir dans ton équipe. Tu aurais pu l’aider à devenir moins dingue, mais tu l’as rendu pire, on dirait.


  — Un coup bas, ça. Tu es toujours de ce monde… Et si ça n’avait tenu qu’à lui…


  Après ça, pas étonnant que la balade ait continué dans un silence de mort. Sur les champs en pente, sur les murets et sur les arbres, la neige s’accrochait encore mieux que sur les toits inclinés des maisons éparpillées non loin du sommet de la colline. Quatre-Feuilles distingua aussi des tentes, des feux de camp et des guerriers qui s’y réchauffaient par petits groupes. Moins nombreux que le vétéran l’aurait cru, ces gars. Des Serfs et des Carls, dont quelques vieux types qu’il reconnut… Rien de suffisant pour inquiéter Rikke, même après le départ de Clou et de sa clique.


  Calder le Sombre avait peut-être perdu sa position dominante. Au bout du compte, ça arrivait à tout le monde. Dans leur petit confort, les gens se mettaient à croire qu’ils étaient les meilleurs, les plus forts et les plus malins. Quand quelqu’un de plus doué, de plus fort et de plus malin déboulait, ils ne s’apercevaient pas qu’ils n’étaient plus que de vieilles ganaches. Enfin, pas avant qu’il soit trop tard.


  Sous l’auvent du hall, au sommet de la colline, Quatre-Feuilles aperçut l’homme qui avait dirigé le Nord pendant vingt ans. Plus grisonnant, peut-être, que lors de leur dernière rencontre. Et plus ridé. Mais n’était-ce pas le lot de tout le monde ? En tout cas, pour un type dont les rêves s’étaient écroulés, il avait l’air plutôt détendu.


  — Jonas Quatre-Feuilles ! s’écria-t-il, les bras ouverts comme s’il accueillait un vieil ami.


  Une comédie que le vétéran ne trouva pas rassurante.


  — Bienvenue à Currahome, Jonas ! Que dis-tu de mon fief ?


  — Un bucolique jardin d’hiver…


  Sondant la vallée, derrière lui, Quatre-Feuilles se frotta les mains pour rétablir la circulation dans ses doigts.


  — En ce moment, je gravis plus de buttes qu’il est raisonnable pour un type de mon âge.


  Calder désigna les hommes cantonnés sur le versant de la colline.


  — Tu penses que réunir des guerriers ici était l’activité dont je rêvais pour mon grand âge, espèce de salopard paresseux ? J’aimerais mieux être à Carleon, mais mon crétin de fils l’a perdue. Trapper, quelle mouche t’a piqué ? Rends-lui son épée, voyons !


  — Eh bien, j’ai pensé qu’il pourrait tenter de…


  — Jonas Quatre-Feuilles ? Que voudrais-tu qu’il tente ? M’assassiner à coups de mauvaises blagues ? Dans le fourreau, il n’y a probablement pas une lame, mais une saucisse ou quelque chose dans ce genre.


  En rebouclant son ceinturon, Quatre-Feuilles se sentit vexé. Mais il n’aurait pas dû. Se fâcher ne faisait du bien à personne – en outre, Calder avait raison. Tenter quelque chose ici, c’était le genre d’âneries viriles que Jonas Steepfield aurait envisagé. Il suffisait de penser à ce qui était arrivé à cet idiot…


  — Allons à l’intérieur, dit Calder. En grand connaisseur de l’escrime, tu aimeras…


  Dès que les portes s’ouvrirent, Quatre-Feuilles reconnut le son particulier de l’acier qui percute de l’acier. La musique des lames, comme auraient dit les bardes, des gens qui gagnaient leur vie en cachant les horreurs de ce monde derrière des termes poétiques.


  Des ombres dansaient sur les poutres du hall éclairé et chauffé par une fosse à feu. Après le froid de gueux, dehors, on aurait cru entrer dans une forge. Aussitôt, les extrémités gelées du vétéran le picotèrent.


  Assis sur des bancs, des guerriers buvaient, mangeaient et encourageaient de la voix les deux hommes qui se battaient – ou s’entraînaient, peut-être. Un grand costaud et un jeunot filiforme. Un combat inégal, au premier coup d’œil. Et c’était vrai, mais pas dans le sens où on l’aurait cru.


  Durant sa longue et peu glorieuse carrière de maître d’armes, Quatre-Feuilles avait vu des centaines de jeunes gens s’entraîner à l’épée, souvent en tirant la tête, car ils ne se croyaient pas si mauvais. Dans le lot, une dizaine seulement avaient un réel talent pour l’escrime et le combat. Ce n’était pas une affaire de bravoure – une qualité plutôt répandue – mais d’aptitude à n’avoir peur de rien. Et à ne pas craindre d’être blessé – et ça, c’était très rare. Mais plus encore, à ne pas redouter de blesser quelqu’un d’autre. Si paradoxal que ça semble, c’était encore plus rare.


  Ses cheveux noirs collés sur le crâne par la sueur, Jeunot ne cessait pas d’esquiver les coups de Costaud, de lui placer des bottes géniales et de récolter des cris admiratifs des spectateurs. À chaque occasion, et ça, c’était rarissime, il s’abstenait de sourire, de crier ou de saluer son public. On eût dit que son visage, modelé à partir d’une glaise claire, était incapable d’afficher une expression. Plus qu’une absence de peur, il devait avoir enfoui ses angoisses dans un trou rebouché depuis longtemps. Entre sa bouche et son nez, Quatre-Feuilles remarqua une cicatrice. Un bec-de-lièvre…


  — Je connais ce gars, dit le vétéran. Il était avec toi le jour où je t’ai offert une pomme.


  — Exact.


  Jeunot dévia un estoc, dégagea son épée et entailla la main de son adversaire. Grognant de douleur, celui-ci lâcha son arme.


  Jeunot avança, sa lame levée.


  — Assez ! cria Calder. Je n’ai pas assez de guerriers pour que tu t’amuses à les charcuter. Tu te souviens de Jonas Quatre-Feuilles ? Jadis connu sous le nom de Jonas Steepfield. Il a gagné quelques duels.


  — Mais il en a perdu un, marmonna Quatre-Feuilles entre ses dents.


  — Je me rappelle, oui, fit Jeunot, les yeux brillants.


  Oui, il se souvenait. Et ça ne lui inspirait ni respect ni mépris. Comme si ça n’était rien du tout…


  — Il n’est pas causant, on dirait.


  — Exact, mais quand il s’agit de faire chanter une lame, c’est un génie.


  Le type qui venait de parler était un vieux chauve trapu à la barbe grise. Quatre-Feuilles ne l’avait jamais vu, ce qui l’étonna beaucoup. En principe, il connaissait tous les hommes, dans le Nord, assez fameux et puissants pour révéler le fond de leur pensée devant Calder le Sombre.


  — Sur ce plan, il me fait penser au jeune Skarling.


  — Sans blague ? lança Quatre-Feuilles, perplexe.


  Skarling Hoodless était retourné à la boue depuis des lustres.


  — Je te présente Bayaz, fit Calder avec un sourire de courtisan avide de plaire qui ne lui allait pas du tout. Le Premier des Mages.


  Quatre-Feuilles arqua les sourcils. Voilà qui expliquait pas mal de choses. Par exemple, le fait d’avoir connu des héros morts depuis longtemps. Et la… servilité de Calder le Sombre.


  Cela dit, Bayaz n’avait pas l’allure d’un sorcier de légende. Pour ça, il était trop enclin à sourire. Mais quand il étudia attentivement Quatre-Feuilles, quelque chose dans son regard glaça les sangs du vétéran. De quoi penser qu’il valait mieux ne pas avoir ce gaillard comme ennemi…


  — Steepfield, c’était bien ton nom ?


  — C’était, oui…, répondit Quatre-Feuilles.


  Depuis toujours, il avait pour politique de ne jamais contredire un mage.


  — Comme moi, j’imagine, tu viens à Currahome pour faire en sorte que la bonne personne soit assise sur le trône de Skarling.


  — Exactement !


  Les opinions divergeant au sujet du cul à garder sur le légendaire siège, Quatre-Feuilles estima qu’il ne se mouillait pas vraiment.


  — Nous ne pouvons pas laisser une fille trop futée et dotée de la vue longue saboter nos plans pour le Nord.


  Quatre-Feuilles se racla la gorge.


  — Sans vouloir vous offenser, j’ai peur qu’elle leur ait déjà mis un sacré coup.


  À la lueur de la fosse à feu, les yeux de Bayaz scintillèrent.


  — Rien qui ne puisse être réparé, quand on sait y faire et qu’on a les bons amis…


  Tout ça dit sur un ton bon enfant. Mais avec une menace sous-jacente…


  — On n’a jamais trop d’amis, approuva le vétéran.


  Encore que… Il y en avait certains dont on se serait bien passé.


  Calder en était à se tordre les mains, comme une serveuse qui prie pour qu’un lord n’ait pas détesté la bière qu’elle lui avait servie.


  — Bayaz, tu sais que je t’ai toujours été reconnaissant de ton aide.


  — La première fois que tu es venu me voir, tes manières laissaient à désirer, si je me souviens bien. (Bayaz regarda Calder comme s’il était toujours un jeune chien fou.) Mais depuis la bataille des Héros, il y a des années, je t’ai accordé un soutien sans faille.


  — Et je t’ai rendu la pareille, fit Calder d’une voix un peu étranglée. Aux bonnes grâces, il faut répondre par des bonnes grâces. Je l’ai toujours pensé.


  — Très bien dit ! Si la jeune génération pouvait avoir la même sagesse… Gagnée à la dure, il faut le dire.


  Bayaz salua Quatre-Feuilles de la tête, puis il se dirigea vers la sortie, lançant au passage un sourire au jeune prodige déjà en train de ridiculiser un autre vétéran.


  Quatre-Feuilles regarda le mage s’éloigner, le front plissé.


  — Ne t’ai-je pas entendu dire un jour que l’assistance d’un mage ne vaut jamais ce qu’elle coûte ?


  — Il se pointe seulement quand il sait qu’on n’a pas le choix.


  Dès que Bayaz avait tourné le dos, Calder s’était départi de son sourire mièvre, redevenant le Sombre tel qu’en lui-même.


  — Mais à certains moments, il faut jouer toutes les cartes disponibles, qu’importe leur prix.


  Laissant le duel en cours et les cris des spectateurs derrière lui, Calder guida Quatre-Feuilles vers le grand fauteuil qui trônait au bout de la fosse à feu.


  — C’était le hall de mon père, avant qu’il ait conquis Carleon. C’est ici qu’est né son rêve d’un Nord unifié.


  — Comme pour toute naissance, j’ai cru comprendre qu’il y avait eu beaucoup de sang.


  — En ce temps-là, on ne pouvait rien faire sans en verser des flots.


  — Et aujourd’hui ?


  Calder ne répondit pas mais haussa les épaules, une manière de concéder le point. Puis il se laissa tomber dans le fauteuil que Bethod avait dû occuper un jour.


  — Tu veux de la bière, Quatre-Feuilles ?


  — Une question à laquelle je ne réponds jamais par la négative.


  Utilisant son chapeau comme coussin, Quatre-Feuilles s’assit sur un banc, près de la fosse à feu, et regarda la fille qui remplissait une chope pour lui.


  — Dois-je avouer que je m’attendais à un accueil moins chaleureux ?


  — On s’est toujours bien entendus, non ?


  — C’est vrai…


  Le vétéran étudia les guerriers, autour de lui. De vrais durs, armés jusqu’aux dents et féroces. Si Calder avait voulu sa mort, il n’aurait pas eu besoin de gaspiller du poison. Du coup, il but une généreuse gorgée.


  — Mais je me suis retourné contre ton fils et toi…


  Le rappeler aurait pu sembler suicidaire, mais il valait mieux jouer cartes sur table que se retrouver plus tard avec un poignard entre les omoplates.


  Calder plissa les yeux.


  — J’ai pensé que tu venais t’excuser de cette trahison.


  Avec Calder le Sombre, les mensonges ne menaient nulle part. La vérité non plus, souvent, mais la cote semblait un peu meilleure.


  — Je suis désolé de t’avoir trahi. Pour ton fils, je ne regrette rien.


  — Tu veux dire que c’était mérité ?


  — J’affirme qu’il a tout fait pour ça !


  Calder s’adossa à son siège et en serra les accoudoirs.


  — On dit que Caul Shivers l’a mutilé.


  Quatre-Feuilles s’essuya le front d’un revers de la main et tira sur son col pour respirer plus aisément. Quelle bonne idée il avait eue de ne pas emporter la peau de bête…


  — C’est vrai… Clou l’a un peu cogné, et Rikke l’a fourré dans la cage qu’il avait forgée pour humilier ses adversaires. Tu ne prétendras pas qu’elle manque de sens de l’humour…


  Si Calder avait explosé, Quatre-Feuilles n’aurait pas été surpris. Mais le Sombre se contenta de sonder la fosse à feu et de hocher lentement la tête.


  — Il finira peut-être par apprendre la leçon que je n’ai jamais pu me forcer à lui infliger. L’amour est souvent une faiblesse, et je m’en veux beaucoup.


  — J’ai donné dans la culpabilité, au fil des années, confia Quatre-Feuilles en buvant une autre gorgée de bière. Ça ne sert à rien.


  — Ouais…


  Calder sourit, ses dents étincelant à la lueur du feu.


  — Je t’aime toujours bien Quatre-Feuilles. Les types loyaux, je n’arrive pas à leur faire confiance. Ces salopards, j’ignore comment ils fonctionnent.


  — Sur ce point, je ne te contredirai pas.


  — Un gars qui se croit loyal à quelqu’un peut se réveiller un matin et changer d’allégeance. (Calder braqua un index sur son interlocuteur.) Mais un type comme toi, qui est d’abord fidèle à lui-même ? Il ne risque pas de changer. Toi, tu ne fais pas semblant d’être ce que tu n’es pas. En ce sens, tu es fiable.


  — Sans blague ?


  — D’une non-fiabilité fiable, si tu préfères. Ce qui te qualifie hautement pour la fonction de messager.


  — Elle ne l’a pas dit en autant de mots, mais Rikke pense que tu n’aurais pas écouté quelqu’un à la loyauté plus affirmée. En fait, elle te voyait bien lui renvoyer la tête de son émissaire dans un sac.


  — Ce que je ne ferai pas avec la tienne ?


  D’instinct, Quatre-Feuilles se passa une main sur le cou.


  — Pour être franc, si tu le faisais, ça ne l’empêcherait pas de dormir.


  — Pas bête, cette fille…


  — Pas du tout.


  — Même un peu trop intelligente pour son propre bien.


  — C’est possible.


  — Et donc, son message ?


  Quatre-Feuilles se pencha en avant. Vers Calder et vers la chaleur de la fosse à feu.


  — Elle m’envoie avec une proposition. Vous pouvez vous partager le Nord. En d’autres termes, laisser les choses en l’état. Elle gardera Uffrith et Carleon, et toi, tout ce que tu as déjà. En plus, tu récupéreras ton fils.


  Sans un mot, Calder dévisagea le vétéran. Du côté du duel, des rires retentirent et des applaudissements crépitèrent. Puis une gerbe d’étincelles jaillit lorsqu’une bûche rougeoyante se brisa dans la fosse à feu.


  Quatre-Feuilles balaya le hall du regard. Les mêmes guerriers féroces, les mêmes armes, la même menace de finir sous la boue séance tenante.


  — Tu en penses quoi ? coassa-t-il.


  — Tu veux la vérité, Quatre-Feuilles ? Je suis fatigué. Beaucoup de gens sont retournés à la boue. Mon père, ma femme, mon frère… Et des amis par dizaines. Je me sens seul, épuisé, et j’aurais du mal à dire quand j’ai ri pour la dernière fois. Rikke compte peut-être sur ça. La cruauté, c’est un truc de jeunes… (Calder regarda la fosse comme si elle contenait les serpents venimeux de la déception.) Ceux qui ne savent pas où ça vous mène, au bout du compte.


  — Donc, tu signeras un pacte ?


  Calder regarda de nouveau Quatre-Feuilles.


  — Un pacte avec cette fille maigrichonne ?


  — Alors, tu n’en signeras pas ?


  — Je suis fatigué, mais pas encore mort. (Calder se leva.) Viens avec moi.


  Quatre-Feuilles vida sa chope, se leva aussi, remit son chapeau et franchit la porte de derrière dans le sillage de Calder.


  De ce côté de la colline, il y avait aussi une vallée – le principe même des collines et des vallées, après tout. Les champs étaient couverts de neige, les murets de séparation aussi, les ajoncs et les souchets ronds du versant également – et, bien entendu, les toits des cabanes et des masures.


  Mais dans cette vallée-là, il n’y avait pas trois guerriers qui se couraient l’un derrière l’autre. Au contraire, un océan de tentes s’y étendait d’un bout à l’autre, mordant sur les flancs. Ici, les feux de camp et les torches faisaient penser à des étoiles dans un ciel nocturne dégagé.


  Des échos de rires et de chansons montèrent aux oreilles de Quatre-Feuilles, sans couvrir pour autant le bruit des marteaux d’une légion de forgerons encore à l’ouvrage malgré l’heure tardive.


  — Par les putains de morts ! siffla Quatre-Feuilles, les sangs glacés par le spectacle et le vent mordant.


  — Tu as cru que je n’avais pas mieux que quelques vieux types ? demanda Calder. Ceux que je montre à tout le monde… Le caractère pourri de mon fils a froissé des susceptibilités, c’est vrai, mais il me reste encore des amis. Au sud, près d’Ollensand. Dans les Hautes Vallées, en direction de Yaws. Plus pas mal de guerriers revenus de ce foutu désastre, au Midderland.


  Il désigna le fond surélevé de la vallée, où les feux brillaient le plus fort. Plissant les yeux, Quatre-Feuilles distingua des étendards rapiécés…


  — De plus, grâce au Premier des Mages, j’ai aussi des alliés de l’autre côté de la Crinna. As-tu déjà rencontré Debout-Parmi-Les-Tombes ?


  — Non, mais ce patronyme me donne une idée du personnage.


  — Tu te souviens de Qui-Frappe-Là ?


  — Oui, à contrecœur…


  — Debout-Parmi-Les-Tombes le ferait passer pour un gai luron.


  — Faire venir ce genre de dingues dans le Nord te paraît une bonne idée ?


  — Ce n’est pas moi qui ai choisi… Je parie que tu t’inquiètes de ce qu’il risque de faire à ton amie Rikke.


  — De faire quand, exactement ?


  — Lorsque nous marcherons sur Carleon.


  Quatre-Feuilles en soupira d’accablement.


  — J’aurais parié que tu répondrais ça…


  — Je pensais en avoir terminé. Oui, je croyais le moment venu de me détendre et de laisser les complots à la nouvelle génération. Mais tu veux savoir la vérité ? Je suis ravi d’être de nouveau appelé à sauver le Nord.


  — Parce que c’est toi le héros, bien entendu ?


  — Jonas Steepfield, un homme comme toi, à la fois gentil et méchant, devrait le savoir mieux que personne : le héros, à la fin, c’est celui qui gagne.


  Contemplant la myriade de feux, Calder le Sombre sourit, des ridules se formant au coin de ses yeux.


  — Je parie que Rikke la Futée a encore deux ou trois choses à apprendre de moi. Elle est habile, c’est vrai, mais on dit qu’elle commet encore pas mal d’erreurs. Et même qu’elle s’est complètement plantée avec Clou.


  — C’est le genre de type avec qui on commence à se fâcher dès la minute où on le rencontre… Mais dis donc, tu entends beaucoup de choses.


  — L’astuce, c’est de tendre l’oreille…


  Calder s’emplit les poumons de l’air piquant du soir puis expira à fond.


  — Le rêve de mon père est né ici, je te l’ai dit. Un seul Nord. Une unique nation, avec un unique roi. Mon crétin de frère lui-même n’a pas réussi à saboter ce rêve. Mon connard de fils n’y arrivera pas non plus. Renifleur a échoué aussi, même avec le soutien de l’Union. Sa fille n’y arrivera pas, vue longue ou non.


  — Je devrais faire venir mes gars au chaud, dit Quatre-Feuilles. Ils sont restés dans la forêt, et…


  — Ils ont été encerclés et désarmés.


  — Sans blague ?


  — Sans blague.


  — Je vois…


  Grattant pensivement sa cicatrice, Quatre-Feuilles réussit à s’empêcher de demander si Sholla et les autres étaient encore de ce monde. Mais Calder devina ses pensées :


  — Ne t’inquiète pas, je les traite comme des invités. Contrairement à mon frère et à mon fils, je ne brise pas les outils qui peuvent m’être utiles. Tu n’as qu’une seule question importante à te poser.


  — Où soulager ma vessie ?


  — Non. Dans quel camp tu es.


  Quatre-Feuilles gonfla ses joues et souffla. Avec les fanfaronnades de Stour et son fiasco final, il avait oublié quel formidable fumier pouvait être Calder le Sombre. Une caractéristique des « penseurs ». Pendant qu’on se méfiait des guerriers, ils vous sautaient sur le paletot. Il n’aurait pas voulu que ça se passe comme ça. Mais n’était-ce pas son pain quotidien ?


  — Eh bien, si je suis si fiable que ça… (Quatre-Feuilles regarda l’océan de feux, dans la vallée.) Tu sais déjà dans quel camp je suis.


  La seule explication


  — La seule explication de ta défaite, général, c’est la trahison ! s’écria Brisépée en tapant du poing sur la rambarde.


  Leo ayant perdu une bataille alors que les probabilités étaient largement en sa faveur, il aurait pu avancer quantité d’autres raisons. L’imprudence, l’arrogance, la tromperie, l’hésitation, le mauvais temps, les mésalliances et la malchance. Ou encore, la bêtise. Quand on avait enfin trouvé l’argent pour équiper les soldats avec des bottes neuves, Risinau avait ordonné qu’on leur envoie la collection complète de ses essais philosophiques. Préfacés par Brisépée, excusez-les du peu ! Mais le Tribunal du Peuple n’acceptait qu’une explication : la trahison.


  — J’ai fait tout ce que j’ai pu pour gagner, messire ! beugla le général Bell. Hum… je voulais dire « Citoyen ». Tu ne trouveras pas un homme plus loyal que moi.


  — C’est exactement ce que dirait un traître ! triompha Brisépée.


  Dans les galeries, des poivrots beuglaient comme à un combat de coqs.


  Après la prise de pouvoir de la Juge, Leo, médusé, avait assisté à la promotion éclair du sergent Bell, bombardé général à l’endroit même où il faisait aujourd’hui face à des accusations.


  Le chef de l’Armée du Peuple, propulsé à ce poste sans un seul jour d’expérience du commandement. Si la veste d’uniforme de Brint lui allait mal, les responsabilités qui l’accompagnaient étaient encore moins taillées pour lui.


  Pourtant, presque émus aux larmes, les Représentants avaient applaudi à tout rompre. Puis tapé sur l’épaule du pauvre type avant de l’envoyer affronter le lord maréchal Forest et ses royalistes. La plupart des élus devaient s’être doutés de l’issue inévitable. Leo, en tout cas, n’avait pas nourri la moindre illusion. Hélas, depuis le Grand Changement, les apparences avaient pris le pas sur la réalité.


  Savine, elle, aurait dit qu’il en avait toujours été ainsi.


  — D’après ce qu’on m’a rapporté, souffla Leo, ce gars était le meilleur sergent de l’armée.


  Glaward hocha tristement la tête.


  — Solide, prudent, soucieux de ses hommes et peu imaginatif.


  Glaward aurait pu être en train de se décrire lui-même.


  — Toutes les qualités qui font… un général exécrable, dit Jurand.


  — Si j’ai bien compris, tonna Brisépée, tu as servi sous les ordres d’un royaliste notoire, j’ai nommé le lord maréchal Forest ?


  À entendre l’écrivain, Forest était un croque-mitaine auquel pas un adulte ne croyait.


  — À la bataille d’Osrung, quand il était encore sergent-major… Puis pendant les guerres de Styrie, où il est sorti du rang grâce à la partialité du roi.


  Bell regarda les Représentants, mais aucun ne l’applaudit, cette fois.


  — C’est vrai, mais…


  — Tu le connais bien ?


  — Dans l’armée, tout le monde le connaît.


  — Et tu le respectais ?


  — Bien sûr, c’était…


  Bell vit le piège trop tard et s’empourpra plus encore qu’au moment de sa promotion.


  — Nul n’avait de raisons de ne pas le respecter. Et personne ne disait du mal de lui.


  — Admiration, admiration ! s’égosilla Brisépée. Pour un des plus implacables et perfides ennemis du Grand Changement. L’homme qui a versé le sang de l’Union sur le sol de l’Union afin de ramener au pouvoir ce serpent venimeux d’Orso.


  Les doigts tremblants, comme toujours, l’écrivain désigna le roi.


  Risinau avait alloué au souverain des fauteuils de plus en plus petits. Championne de la surenchère, la Juge l’enfermait dans une cage pendant les sessions du tribunal. Avec pour résultat paradoxal de lui conférer une sorte de dignité un peu louche. Et son éternel petit sourire semblait demander quel genre de lâche il fallait être pour avoir peur d’un poltron tel que lui.


  Brisépée tapa de nouveau sur la rambarde du banc des accusés.


  — Une armée de patriotes honnêtes ne pourrait en aucun cas être battue par les mercenaires royalistes du lord maréchal Forest.


  Sans doute parce qu’il s’était enfoncé une écharde dans la main, l’écrivain la massa vigoureusement.


  — Tu as conclu un arrangement avec lui, n’est-ce pas, misérable ? Oui, tu as trahi le Grand Changement.


  Des cris indignés montèrent de toutes parts.


  Leo, lui, savait que la vérité était bien plus simple. Promu à un poste qui dépassait de loin ses compétences, Bell avait été écrasé par un ennemi plus intelligent qui avait choisi le terrain de leur affrontement.


  Avec son armée mal approvisionnée, équipée de bric et de broc et truffée d’Officiers de la Pureté qui polluaient toutes les décisions militaires avec des considérations politiques, le « général » Bell avait effectivement fait de son mieux. La seule surprise, c’était qu’il ait tenu plus longtemps que prévu.


  — Il n’y a pas eu de foutu arrangement avec l’ennemi ! cria-t-il. Il nous est tombé dessus alors que nous étions coincés sur les routes, sous une averse. Les Officiers de la Pureté ayant imposé une marche forcée, mes gars ne tenaient plus debout.


  — Encore la recherche de boucs émissaires ! Les Officiers de la Pureté, à présent, ces Incendiaires aux états de service impeccables, toujours avides d’étriper des ennemis mille fois honnis !


  — Nos hommes étaient en campagne depuis des semaines – quasi sans avoir touché de solde. Et maintenant, ils ont le ventre creux…


  — Quand une armée est mal préparée, qui est responsable, sinon son général ? Les Représentants, peut-être ?


  Sur les gradins, ça râla ferme – et Leo aussi grogna de désapprobation. À de telles accusations, même théoriques, il ne fallait jamais laisser une chance de se répandre. Sinon, c’était fichu.


  Dans les galeries, le public agonit Bell d’injures.


  — Le pauvre gars, fit Glaward.


  La compassion d’un type sans éclat pour son frère jumeau.


  — J’ai toujours été loyal, plaida Bell, les larmes aux yeux. Demandez à tous les hommes avec qui j’ai servi.


  L’Hémicycle entier se tut quand la Juge se pencha en avant, ses longs doigts labourant la Haute Table comme si elle était une chatte en train de se faire les griffes.


  Brisépée bavassait d’abondance, mais ici, seule la parole de la Juge comptait.


  — Bell, c’est vrai, j’ai entendu des rapports élogieux sur toi. C’est pour ça que tu as eu tes galons. Pour sauver des blessés, on t’a vu mettre ta vie en danger. Souvent, tu renonces à ta ration pour que quelqu’un d’autre puisse manger. Et il t’est arrivé de marcher pour laisser ton cheval à un malade. Très noble, tout ça. Dans un roman, ça me ferait monter les larmes aux yeux. (La Juge se pencha davantage, son regard noir rivé sur l’accusé.) Mais je suis une vraie madeleine ! Tu prétends avoir fait tout ton possible pour gagner ?


  — Je le jure, Citoyenne Juge !


  — Hélas, tu n’as pas gagné.


  Bell en resta bouche bée.


  — Ça ne signifie pas que tu es un traître, j’en conviens. Mais ça prouve que tu es un perdant. Pour un général, c’est tout aussi grave. Je dirais même que c’est pire. (Elle leva son marteau et l’abattit sur la table.) Coupable. Direction la tour des Chaînes.


  Broad glissa une main sous l’épaule de Bell et le tira hors du banc des accusés.


  Leo se souvint d’un temps, pas lointain du tout, où la notion de « mesure » n’était pas de la bouillie pour les chats. Un monde où les compromis existaient, en tout cas par moments. À présent, il n’y avait plus que des fanatiques et des traîtres, et rien au milieu. Douter, c’était déjà se rallier au camp du mal.


  — Il nous faut un nouveau général ! cria un des Représentants alors que l’ancien était en route pour son destin.


  — Ces maudits royalistes, on doit les arrêter !


  — Maintenant ? souffla Jurand à l’oreille de Leo.


  Le Jeune Lion sourit d’aise. Depuis leurs retrouvailles, ils s’entendaient mieux que jamais.


  — Essayons de voir ce que ça donne, au moins…


  — Citoyens ! lança Jurand en se levant. Représentants ! Magistrats de la cour ! À cause des comploteurs étrangers et des conspirateurs royalistes, nous avons subi plusieurs défaites sur le terrain.


  Comptant parmi les gens les plus vifs d’esprit que Leo ait connus, Jurand n’avait pas mis longtemps à maîtriser le sabir du Grand Changement. Avec ses joues empourprées à force de passion, il faisait un excellent orateur, capable d’inspirer confiance et de convaincre.


  — Le maréchal Forest et ses traîtres n’auraient jamais dû pouvoir prendre l’ascendant sur l’Armée du Peuple. Depuis, nos patriotes, le moral en berne, se sentent menacés par la corruption, la duplicité… et l’incompétence crasse.


  Leo regarda Kort du coin de l’œil. Sur un signe de tête, le gros type se leva pour jouer le rôle qui lui était alloué.


  — Il y a cinq jours de ça, sur la côte, non loin de Keln, des fermiers se dressant contre des envahisseurs gurkiens ont été pris pour des Gurkiens et attaqués par une armée de pêcheurs. Résultat, douze morts !


  Un seul, en réalité. Mais par ces temps inflationnistes, un unique cadavre n’intéressait plus personne.


  — Nous avons besoin d’organisation ! cria l’ancienne gravure de mode lord Heugen, devenu le Citoyen Heugen modestement vêtu. (Ça aussi, c’était son texte prévu dans le scénario.) Pour ça, il nous faut un chef expérimenté.


  — Puis-je proposer un nom que tout le monde connaît ? enchaîna Jurand en brandissant le poing. Un nom qui vient à l’esprit de tout Citoyen intelligent quand il réfléchit à la défense de l’Union ? Un nom synonyme de courage, de loyauté et de combativité ? Celui du Citoyen Brock, bien entendu, surnommé le Jeune Lion.


  Leo s’attendait à des réactions mitigées. Les anciens lords et les gars du Pays des Angles lancèrent des vivats – tout comme Kort et quelques autres élus achetés par Savine. Dans les galeries, le public explosa de joie.


  Malgré la perte de sa jambe, Leo gardait son charme légendaire.


  Mais il y eut aussi des murmures soupçonneux. Des hommes secouèrent la tête, et d’autres foudroyèrent Jurand du regard.


  Enfin, la Juge tourna vers le Jeune Lion le regard noir auquel avait eu droit le pauvre Bell. Jouer de son charme avec elle revenait à tenter de convaincre l’hiver d’être aussi chaud que l’été.


  — Je serais plus rassurée par un type qui vient de gagner une bataille, pas de se faire flanquer une rouste.


  — À Stoffenbeck, mentit Jurand, le Citoyen Brock savait qu’il ne pouvait pas vaincre. (Comme pour le consoler, il tapa sur l’épaule de Leo.) Pourtant, il a choisi de se battre, quel qu’en soit le prix. Contre des royalistes en surnombre, et contre toutes les probabilités. Tous les Citoyens savent quel sacrifice il a consenti pour eux.


  Le ricanement du roi dut s’entendre jusqu’aux derniers rangs des galeries. À l’évidence, ses souvenirs de Stoffenbeck étaient radicalement différents, et il ne devait pas être le seul. Mais lors de ces procès, Leo avait appris une chose essentielle : la réalité ne comptait pas face à ce que les gens avaient envie d’entendre.


  S’appuyant sur l’épaule de Glaward, le Jeune Lion se leva, accepta la canne que lui tendait Jurand et avança de quelques pas.


  — Citoyennes et Citoyens ! J’ai renoncé à ma particule sans le moindre regret. Pareillement, je ne porte plus mon titre de lord gouverneur, alors qu’il me revient de droit. Savez-vous pourquoi ? Parce que je crois à ce que nous faisons ici ! Et par-dessus tout, au Grand Changement.


  Il fit taire d’un geste les Représentants qu’il avait « convaincus » de le soutenir.


  — Pourtant, c’est vrai, j’étais un noble, et l’Armée du Peuple doit être commandée par un homme du peuple.


  Comme l’était le sergent Bell quand on l’avait bombardé général, vêtu de l’uniforme de Brint – bien trop grand pour lui –, et envoyé se faire botter les fesses par les royalistes, avec des pamphlets en guise d’armes.


  — En conséquence, je dois décliner cet honneur.


  Orso ricana encore, mais personne ne l’entendit sous le tonnerre d’applaudissements qui salua l’esprit de sacrifice et l’humilité du Jeune Lion. À croire qu’il venait de retourner une partie de son auditoire. Alors qu’il s’asseyait, la Juge elle-même le gratifia d’un regard presque amical.


  — Tu refuses ? s’étonna Glaward.


  — Mieux vaut refuser maintenant qu’être rejeté, souffla Jurand, ravi de la réaction des galeries. Ainsi, il pourra accepter plus tard.


  — Il nous faut un patriote ! cria quelqu’un.


  — Assez de foutus généraux ! Assez d’experts de merde !


  — Nous avons besoin de quelqu’un qui a la foi !


  Leo cala son bras inerte sous sa veste. La foi n’arrêtait jamais les canons. Ça, il pouvait en témoigner.


  La charité


  La neige pesait lourdement sur les taudis. Noircis par la fumée des hauts-fourneaux, des flocons voletaient derrière les fenêtres, sous les portes cochères et dans les ruelles.


  En lettres rouges sur toutes les façades, les slogans des Incendiaires blessaient les yeux.


  « Tous égaux ! »


  « Mort aux royalistes ! »


  « Tout sacrifier ! »


  Comme une maladie, la rage de Brisépée contre le monde et tout ce qu’il contenait contaminait les livres, les journaux et les pamphlets. Ces derniers, fort mal imprimés, étaient collés partout où c’était possible. Ceux du jour, plaqués sur ceux de la veille, tempêtaient contre les traîtres qui voulaient ramener l’Union vers un passé méprisable.


  Dans la rue où on crevait de froid, une chanson flottait dans l’air. Tétant une bouteille, un ivrogne avançait en titubant. D’une fenêtre, à l’étage, jaillirent des éclats de rire…


  Savine tressaillit. Rigoler à Adua, aujourd’hui, revenait à se fendre la pipe à un enterrement. Ou à une exécution.


  — J’espère que tu vas bien, Citoyen Vallimir.


  — Je suis vivant, Citoyenne Brock. Ma femme et mes enfants aussi. Après ce que nous avons subi à Valbeck, j’estime que c’est une grande chance.


  — Et financièrement ?


  Une question rhétorique. La réponse se devinait au premier coup d’œil. Si Vallimir n’avait jamais été gros, là, il frisait le squelettique, et ses vêtements soigneusement reprisés ne pouvaient tromper personne.


  — Je me souviens encore de la gelée que tu nous as servie à Valbeck.


  Vallimir soupira.


  — Plus de gelée, ces derniers temps… J’ai travaillé comme contremaître dans une fabrique de textile, mais après le Grand Changement, le prix du charbon a explosé, et l’entreprise a fermé. Ma femme est devenue blanchisseuse. Moi, je sculpte des petits soldats. Ces jouets sont toujours populaires, à condition de n’afficher aucun symbole royaliste.


  — Les temps sont difficiles pour tout le monde…


  Partout, les colporteurs s’étripaient pour vendre des allumettes, des rubans, des pommes ou des lacets de chaussure. Les mendiants, eux, exhibaient leur crasse, leurs plaies, leurs maladies et leur misère. Même démunis, les gens, ici, restaient plus généreux que dans les quartiers plus huppés, c’était bien connu. Dans le royaume de la pauvreté, ils comprenaient ce que ça voulait dire, ne rien avoir. Et la plupart d’entre eux étaient à un jour de paie d’en arriver là.


  En talons hauts et jupe fendue, comme à l’époque du roi Jezal, les prostituées continuaient à se geler au coin des rues. Dans leur cas, le Grand Changement n’avait pas changé grand-chose. Pour montrer ses jambes par un temps pareil, il fallait être héroïque, et elles forçaient l’admiration. Les lèvres presque bleues, les joues creuses et pâles, elles racolaient inlassablement des clients qui n’existaient plus.


  Il y avait aussi les coupe-bourses et les détrousseurs, agglutinés autour du moindre quidam qui semblait avoir encore un sou en poche. À une époque, dans ces rues, Savine comptait sur le nom de son père pour garantir sa sécurité. À présent, elle ne s’y aventurait plus sans Haroon et des gardes armés jusqu’aux dents.


  — Tu sais que j’ai beaucoup d’admiration pour la femme d’affaires que tu es, croassa Vallimir. (Sa voix se brisait presque sur chaque mot.) Mais les relations haut placées ne sont guère sûres, par les temps qui courent. Puis-je savoir pourquoi tu fais appel à moi ?


  — À Valbeck, tu m’as aidée à gagner de l’argent. Là, je veux que tu m’aides à en distribuer.


  Ils avaient atteint le bout de la queue. Des centaines de malheureux en rang d’un côté de la rue, tous enveloppés de couvertures ou de manteaux déchirés – et même parfois de vieux chiffons. Pour se tenir chaud, ils piétinaient dans la neige, se passaient les bras autour du torse ou s’enlaçaient les uns les autres. Un peu à l’écart, un type jouait du violon pour accompagner une danseuse – excellente, au demeurant.


  De-ci de-là, des gosses se bombardaient de boules de neige, touchant plus souvent les spectateurs que leur cible. Des gens riaient et applaudissaient. De quoi réchauffer un peu le cœur, dans une ville de cauchemar.


  — Pourquoi font-ils la queue ? demanda Vallimir.


  Savine hésita, toujours embarrassée de devoir tenir ce discours.


  — Ma charité, Citoyen.


  La fille de Sand Glokta désigna la petite cheminée qui lâchait de la fumée sur le toit d’un bâtiment.


  — Dans le voisinage, je possède six boulangeries. Pour me procurer de la farine, des agents à moi sillonnent le Midderland. Quant à la soupe, on la prépare avec tout ce qui nous tombe sous la main. De Valbeck, on fait venir de la laine, et les couvertures sont tissées là-bas, au bout de la rue. Le charbon vient de mes mines, au Pays des Angles – grâce à un accord avec la lady gouverneur Finree. Jusqu’à ce qu’il gèle, j’ai utilisé pour le transporter le canal dont je détiens des parts avec Dietam Kort.


  En ville, tout avait gelé. L’eau des fontaines et celle du fleuve, autour des bateaux. De petites stalactites pendaient des gouttières explosées. Dans les tavernes les plus minables, racontait-on, le vin coupé se solidifiait dans les gobelets.


  — La première fois que j’ai distribué du pain, ça a tourné à l’émeute. Un chariot a même été renversé. Dans la neige à demi fondue, les gens se battaient pour des miettes. Et ceux qui s’en allaient avec ce qu’on venait de leur offrir se faisaient détrousser dans les rues. Alors que les frères de ma dame de compagnie me faisaient un bouclier de leurs corps, j’ai regardé tout ça, réfugiée sous une porte cochère.


  — Te fier à la bonté naturelle des gens ne te ressemble pas…


  Qui aurait deviné que la générosité pouvait être plus dangereuse que la cupidité ?


  — Une erreur que je ne commettrai plus. Depuis, je donne mon argent avec la même rigueur que je mettais à le gagner.


  Savine et Vallimir arrivèrent au début de la queue, à l’endroit où les gens attendaient de pénétrer dans l’entrepôt.


  — Dans ces quartiers, le prix de l’immobilier s’est effondré. Cet endroit, je l’ai acheté pour une bouchée de pain.


  Comme la moitié des immeubles décatis du coin, en fait. Histoire de baisser les loyers.


  — J’ai fait réparer les toits et installer des barreaux et des portes. Puis j’ai engagé des gens d’ici pour conduire les chariots, transporter les marchandises, faire marcher les fours et pétrir la pâte. Après une soigneuse sélection, j’ai soudoyé certains Incendiaires du coin. Enfin, avec l’aide d’une vieille connaissance dans le monde du crime, j’ai fait en sorte que l’ordre règne dans les rues.


  Elle désigna un des braseros, à côté duquel deux solides gros bras de Majir décourageaient les voleurs éventuels.


  — Les gens font la queue, et si tout va bien, ils ne gèleront pas sur place. Chacun à leur tour, ils reçoivent un sac de charbon, deux miches de pain et une couverture. Les bons jours, il peut y avoir de la viande ou du lait pour les enfants. Mais pour décourager la fraude, nous prenons les noms et les adresses des personnes, et nous leur faisons signer un reçu – ou tracer une croix dessus. Mais même comme ça, il faut parfois faire des exemples.


  Vallimir fronçant les sourcils, Savine haussa les épaules.


  — Se fier à la bonté naturelle des gens ne me ressemble pas… Ces derniers jours, nous avons moins d’incidents.


  — La charité à échelle industrielle, murmura Vallimir. Tu n’as jamais été pour les demi-mesures.


  — Exact. Je veux organiser un réseau similaire de l’autre côté du fleuve. Avec à sa tête quelqu’un de compétent.


  — Moi ?


  — Sauf si sculpter des jouets est trop prenant… Et je suis sûre de pouvoir tirer parti des nombreux talents de ta femme. L’ancienne maison de mes parents est remplie d’orphelins. Un travail sans fin…


  Savine laissa durer un silence embarrassé.


  Vallimir l’étudiait sans dissimuler son scepticisme.


  — J’ai lu ce pamphlet, tu sais…


  Les textes qui circulaient sous l’ancien régime étaient répugnants. Les nouveaux, hélas, battaient tous les records de médisance et de calomnie.


  — J’ose à peine demander lequel, dit Savine, soudain glacée, comme si le froid la rattrapait.


  Vallimir sortit de sa poche un opuscule froissé.


  La Petite Fiancée des taudis.


  Sur la couverture, Savine dan Brock distribuait des pièces aux nécessiteux tandis que des orphelins s’accrochaient à ses jupes. Voir cette horreur souleva le cœur de la jeune femme.


  — Qu’en penses-tu, Citoyen Vallimir ?


  — Comment échapper à la conclusion qui s’impose : tu étais une fieffée menteuse.


  — Même en rêve, je n’essaierai pas de le nier.


  — Donc, je dois poser la question : où est l’arnaque ?


  C’était compréhensible, vu que Vallimir avait connu Savine avant Stoffenbeck et les émeutes de Valbeck. Difficile de croire que ça remontait seulement à un an et demi. Aujourd’hui, Savine dan Glokta lui semblait une vieille connaissance à qui elle pensait rarement, et jamais avec tendresse.


  — Où est le profit caché ?


  Savine revit Zuri secouer désespérément la tête en consultant les livres de comptes.


  — Ce ne sera pas de l’argent, à coup sûr.


  — Alors, quoi ? Une quête de popularité ? D’affection ?


  — Par les temps qui courent, nous aurions tous besoin d’affection. Mais franchement, je pourrais me faire aimer pour une infime fraction de ce que je dépense ici.


  — Dans ce cas, pourquoi tout ça ?


  Vallimir désigna une femme enceinte qui sortait de l’entrepôt avec un sac de charbon. Trois enfants la suivaient tels des canetons, le dernier portant une miche de pain.


  — Oui, pourquoi ?


  Une bonne question, vraiment. Savine prit une grande inspiration qui lui glaça les poumons et riva les yeux sur les flammes du brasero.


  — Comme tu l’as sans doute deviné, c’est purement égoïste. Si tu veux la vérité, le passé est une cicatrice que je ne peux pas m’empêcher de gratter. Sans arrêt, ou presque, je pense à Valbeck, aux émeutes, à ce que j’ai fait là-bas… et à ce que je faisais avant. Par exemple, ces enfants qui travaillaient pour nous. Ces gosses que je te forçais à exploiter.


  Les feux, la queue, la rue enneigée… Aux yeux de Savine, tout ça se brouilla – comme si elle regardait ailleurs, très loin dans l’espace et dans le temps.


  — Je pense aussi à la bataille de Stoffenbeck. Toutes ces tombes… Des fosses communes, plutôt, tellement grandes et profondes que tu n’en aurais pas cru tes yeux. La vérité, c’est que… Eh bien, je me demande si le Grand Changement a vraiment aggravé les choses, ou s’il les a simplement aggravées pour moi. Y a-t-il plus de mendiants, ou est-ce moi qui les remarque pour la première fois ? Quand j’avais du pouvoir, étais-je meilleure que la Juge ? Ou pire ? Veux-tu savoir ? La nuit, je me réveille en sursaut, sûre que les Incendiaires vont venir m’arrêter. Et je sais que je le mérite.


  Savine se racla la gorge et, d’un index ganté, essuya ses cils embués.


  — Je me suis mise à penser que ce serait bien de voir le monde s’améliorer grâce à moi.


  Depuis toujours, Curnsbick lui assurait qu’elle était généreuse. Longtemps, elle l’avait pris pour un crétin sentimental. Mais la vérité était peut-être restée cachée sous son ambition… et une montagne de poudre de perle. Voilée même à ses propres yeux.


  — Alors… Eh bien, avec chaque mark que je donne, je me sens un peu plus légère. En un sens, c’est ça, l’arnaque.


  Détournant les yeux de la queue, Savine vit que son ancien associé, pamphlet en main, la regardait, aussi surpris qu’elle par ce moment d’abandon.


  — Maintenant, si tu veux me faire un sermon, sache que je me suis déjà tout dit et reproché. Pour réparer les torts dont je suis responsable – et la misère que j’ai provoquée –, tout ça est bien peu de chose. Et c’est aussi un summum d’hypocrisie. Une femme qui traitait des enfants comme des esclaves, passer pour une héroïne parce qu’elle distribue quelques boulets de charbon…


  Vallimir se pétrifia, la bouche entrouverte, sans doute hésitant entre souscrire à cette juste analyse et, par pure politesse, se lancer dans une apologie de Savine. Se tournant vers la queue, il remit dans sa poche La Petite Fiancée des taudis et soupira.


  — Ton argent… Je suppose qu’il est plus sain de le distribuer que de le garder.


  Sous la neige, les deux anciens requins des affaires regardèrent la distribution du pain.


   


  — Le général Bell a fait le grand plongeon ! lança Leo.


  Peu après, alors qu’il se glissait dans le lit, Savine entendit sa jambe artificielle tomber sur le sol.


  La jeune femme fit la grimace. Pas seulement en pensant à l’exécution, mais à cause de la nonchalance avec laquelle Leo l’évoquait.


  — Jurand a dit au tribunal qu’on devrait me mettre à la place de Bell.


  Savine traversa la chambre, les yeux rivés sur son mari, étendu dans le lit à la lueur d’une bougie.


  — Tu veux ce poste ?


  — Pas tout de suite. Mais quand le moment sera venu…


  Leo sembla surpris par l’étonnement de sa femme. Car enfin, de la tour des Chaînes, il tombait presque autant de généraux que de fichus banquiers.


  — Diriger l’Armée du Peuple, Savine. La modeler à ma façon. Mais pour l’instant, elle est en piteux état. Pas de vivres ni d’équipement, et le moral au plus bas…


  — Nous pourrions envoyer des couvertures, et des manteaux épais pour les officiers. Et même du pain.


  Savine n’était pas encore habituée à la forme du corps de son mari, sous la literie. Une seule jambe, l’autre manquante. On eût dit un spectacle de foire. Pour ne pas regarder fixement, elle devait faire un effort.


  — Assure-toi qu’on sache que tout ça vient du Jeune Lion. D’un groupe de héros à un autre…


  Leo sourit, dévoilant qu’il lui manquait des dents.


  — Tu sais toujours comment présenter les choses au mieux.


  Si seulement ç’avait été vrai. Les yeux baissés, Savine se demanda comment elle aurait pu présenter avantageusement ce qu’elle avait à dire.


  — Leo, il y a quelque chose que je dois partager avec toi… Une vérité découverte un peu avant notre mariage.


  Le Jeune Lion plissa les yeux.


  — Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé à l’époque ?


  Depuis Stoffenbeck, Leo avait changé. Avant, poser la question ne lui serait jamais venu à l’esprit.


  — J’aurais dû… Mais je pensais que tu ne saurais jamais – même chose pour le reste du monde.


  Leo plissa davantage les yeux. La méfiance d’un client qui craint de se faire fourguer de la camelote.


  — Mais quelqu’un a percé au jour ton secret ?


  — On dirait bien, oui. Et ça pourrait devenir de notoriété publique. (Savine déglutit péniblement – chaque mot lui coûtait un effort surhumain, et la soulageait en même temps.) Selon mon expérience, les secrets restent rarement enfouis.


  — Donc, tu préfères m’en parler maintenant plutôt que de me laisser l’apprendre par hasard. De la haute stratégie. Très logique, venant de toi.


  — Leo, s’il te plaît…


  — De quel type de secrets s’agit-il ?


  Le genre répugnant et potentiellement mortel… Serrant les poings, Savine se força à parler :


  — Orso et moi, nous…


  Leo eut un geste nonchalant.


  — Cette garce de Selest dan Heugen m’a dit que vous étiez amants. Tu as oublié ?


  — Ce n’est pas ça…


  Enfin si, mais il y avait bien pire. En parler à haute voix troublait toujours Savine, et lui donnait la nausée. Le sang battant à ses tempes, elle ferma les yeux et se jeta à l’eau :


  — Nous avons le même père !


  Silence… Quand elle rouvrit les yeux, Savine vit que Leo la regardait. Perplexe, comme s’il pensait avoir mal entendu.


  — Minute…


  — Le roi Jezal et ma mère étaient amants. Il y a longtemps, avant que Jezal soit couronné. Je suis le fruit de leur union.


  — Orso est ton frère ?


  — Oui.


  — C’est pour ça qu’il ne m’a pas fait pendre ?


  — Peut-être. En partie…


  Leo s’assit dans le lit, les yeux rivés sur le plafond.


  — Donc, mon épouse…


  Empourprée, Savine ferma de nouveau les yeux.


  — Oui.


  — … est la fille aînée du roi Jezal.


  — Pardon ?


  C’était ça qu’il retenait, pas qu’elle se soit frénétiquement livrée à l’inceste ? Car il ne pouvait pas être passé à côté… Sauf si d’autres aspects de cette affaire l’intéressaient davantage.


  — Nos bébés sont les petits-enfants du roi Jezal. Par les morts, Savine, ils doivent être en tête sur la liste de succession.


  Dans la voix de son mari, Savine n’entendait ni peur ni dégoût, mais de l’excitation. Et ça ne faisait rien pour apaiser son angoisse.


  — Ne vois-tu pas que… (Elle s’assit au bord du lit.) Ça nous met en danger, et les petits aussi…


  — Bien sûr… (Leo prit la main de sa femme.) Mais le péril et les chances à saisir vont souvent ensemble.


  — Mon père disait un truc dans ce genre…


  — Lequel ? Le Vieux Tordu ? (Se penchant, Leo récupéra sa jambe mécanique.) Je ne peux pas dire qu’on s’entendait… (Il mit la prothèse en place et entreprit de la fixer.) Mais personne n’a jamais nié qu’il était rudement intelligent, ce salaud. Savine, je ne peux pas m’attarder. J’ai du boulot.


  Leo saisit la canne qui remplaçait sa béquille et se leva.


  Savine ne dit rien pendant qu’il s’éloignait en clopinant. Chez son mari, le mélange d’intelligence, de cruauté et d’ambition lui rappelait quelqu’un.


  Un dicton affirmait qu’une femme finissait toujours par épouser son père. Jusqu’à cet instant, elle avait cru être une exception.


  Du bon travail


  Perçant le brouillard hivernal et la fumée des hauts-fourneaux, le soleil couchant auréolait de rouge la tour des Chaînes, derrière les ruines du mur d’enceinte de l’Agriont. Les travaux pour le détruire étaient abandonnés – rien de bien étonnant. Un autre chantier laissé en plan – la signature du Grand Changement, aurait-on juré. Tout allait à vau-l’eau, à part les meurtres, cependant.


  La place des Maréchaux se nommait désormais la place des Martyrs. Sur les dalles du sol, on gravait le nom de tous les Casseurs et Incendiaires tués durant les vingt ans de purge impitoyable du Vieux Tordu. La tâche était loin d’être terminée, car des noms, il y en avait des centaines, voire des milliers.


  Le nombre de spectateurs attirés par les exécutions était en baisse. L’habitude ou une nouvelle répugnance pour le sang ? Peut-être le froid, tout simplement. Pourtant, les voyeurs présents continuaient à agonir d’injures les candidats au grand plongeon.


  Broad ne voyait pas ce qu’il y avait de drôle à insulter des morts-vivants. Mais c’était peut-être à cause de l’alcool qui lui embrumait le cerveau. Désormais, le plus clair du temps, il était anesthésié par la gnôle. Comme en Styrie – la seule façon de supporter tout ça.


  Sur la place des Martyrs, on voyait comme un condensé de la société. Tous les types de Citoyens, et tous les prédateurs qui les guettaient. On aurait pu croire que les aristocrates et les fonctionnaires fuiraient ce lieu comme la peste, mais ils étaient bien là, avec des rubans rouges dans les cheveux des anciennes ladies et des taches de peinture écarlate sur les habits des lords déchus. Comme si ça pouvait les empêcher d’être les suivants, ils criaient leur haine des condamnés plus fort que tous les autres.


  Dans l’Agriont, on avait fait venir des charrettes pour les transformer en stands de souvenirs ou de nourriture improvisés. Des salopards, très entreprenants, avaient converti un corps de garde en échoppe de prêteur sur gages. Du coup, on pouvait vendre sa montre au quart de son prix puis filer à l’étage, où les bureaux administratifs avaient été recyclés en bordel, les bibliothèques renversées devenues des scènes pour spectacles cochons et les bureaux des lits où s’ébattre. Le commerce trouvait toujours un moyen de prospérer.


  Broad poussa le prisonnier le plus proche dans le dos, histoire qu’il continue d’avancer. Sans dire un mot, bien sûr. Si on parlait à ces gens, ils répondaient, et pour un bourreau, il n’existait rien de pire qu’une conversation avec ses victimes. Parce que ça rappelait que c’étaient des gens qu’on poussait dans le vide, pas des objets.


  Broad prit une autre gorgée de gnôle. Tout l’art de boire consistait à s’imbiber régulièrement. Pour cette raison, il gardait une bouteille à côté de son lit, désormais. Afin de picoler chaque fois qu’un cauchemar le réveillait.


  La routine, il n’y avait que ça de vrai.


  Comme souvent, il se demanda à combien de condamnés il avait fait traverser la place anciennement des Maréchaux. En fait, il tenait un compte, mais… Eh bien, au début des procès, c’était en colonne par un. Désormais, c’était par deux, par trois, voire par quatre.


  « Et un joli tiercé de perdants ! » aimait dire Sarlby.


  Il marchait en tête de la colonne, arbalète au creux du bras. Presque élégant, il foulait d’un pas martial les noms des martyrs du Grand Changement. Un brave type, Sarlby, dans le temps. Là, il n’était plus tout à fait lui-même. En tout cas, il n’avait plus de doutes sur rien…


  Parfois, Broad se disait qu’il ne lui restait plus que des doutes, au contraire. Mais qui ne changeaient rien.


  Il but un autre coup. Puis il picolait, et plus il avait du mal à tenir son foutu compte. Cerise sur le gâteau, beurré, il se contrefoutait de notions comme la culpabilité ou l’innocence. Et les cris des suppliciés ne l’atteignaient plus. Même chose pour leurs déclarations d’innocence, dont on n’avait rien à taper. Ou pour leurs imprécations et malédictions finales. Quand ils étaient trop chiants, une bonne claque dans la tronche les réduisait au silence, en principe. En Styrie, c’était pareil avec les prisonniers. Pas question de gaspiller du rata pour des ennemis ! Alors, on appelait Gunnar Broad, qui ferait le nécessaire.


  Et il le faisait…


  Les familles des suppliciés se réunissaient au pied de la tour des chaînes pour un ultime adieu. Dans l’espoir, sans doute, d’un sursis de dernière minute qui ne venait jamais.


  Le visage bleu de froid, une femme enveloppée dans une couverture prit par le bras le prisonnier que Broad venait de pousser. Tous deux s’enlacèrent et se murmurèrent quelques mots, le front de l’un contre celui de l’autre.


  Le vétéran se demanda ce qu’il aurait fait s’il s’était agi de Liddy et lui – ou de May et lui. Un de ces quatre, il risquait fort de le savoir. S’il y avait une justice.


  Il but encore, la gnôle lui brûlant les entrailles. Se soûler, c’était comme retirer les lorgnons de son esprit. Afin de ne plus rien distinguer clairement. Du coup, quand ça lui arriverait, il n’aurait pas besoin de voir le visage de Liddy ou de May – ni d’entendre ce qu’elles lui disaient.


  Un moyen de ne pas les exposer à ce qu’il était devenu, et de ne pas avoir peur de ce qu’il risquait de leur faire. L’ivrognerie, ça rendait tout plus simple. Ne serait-ce que parce qu’on avait quelque chose à accuser.


  « C’est à cause de l’alcool, je n’étais pas moi-même. »


  « Je ne pouvais pas m’en empêcher ! »


  Hélas, quand il avait bu, Gunnar Broad était bien plus lui-même qu’à jeun. Sobre, il se réduisait à une façade.


  Pour être franc, sa marque de fabrique, c’était de tout briser. Après la Styrie, il avait tenté de rester loin de ce Broad-là, mais chassez le naturel, et il revient au galop. Du coup, le mieux était que Liddy et May restent au Pays des Angles pendant qu’il sévissait à Adua.


  Pour se consoler, il prétendait agir ainsi pour leur bien. Du pipeau ! C’était lui que cette situation arrangeait.


  Le couple ne se lâchait pas, comme si ça avait pu lui éviter une séparation franche et définitive. Quand il écarta la femme de son compagnon, Broad sentit des larmes perler à ses paupières. Bien entendu, il les refoula et fit son devoir.


  — Je t’aime ! cria la malheureuse tandis qu’un Incendiaire l’entraînait loin de son homme.


  Broad poussa de nouveau le pauvre type en direction de la tour. « Je t’aime ». Et après ? Ce n’était pas ça qui amortirait la chute du gars…


  Par-dessus les cris de rage de la foule, de l’autre côté des murs écroulés de l’Agriont, Broad entendait les chiens. Assoiffés de sang, eux aussi, mais pour une autre raison. Dans les rues, ils rôdaient par meutes, affamés et presque aussi féroces que les gens. En ville, on trouvait aussi des loups et des renards, attirés par la lueur des feux et l’espoir de dénicher quelque chose à bouffer. À l’extérieur de l’Agriont, ils se faufilaient entre les spectateurs et tentaient de se repaître des condamnés en bouillie.


  Broad retira ses lorgnons pour se masser l’arête du nez – mais même sans eux, son odorat le trahit. Le sang, on le sentait de loin, avec tous ces corps qui s’écrasaient jour après jour au même endroit.


  En fait, ça ne le choquait plus. Le train-train quotidien, comme nettoyer les cuves à la brasserie de Valbeck. Au fil du temps, l’indicible devenait banal.


  Broad et ses collègues confièrent les prisonniers aux Incendiaires qui attendaient au pied de la tour. Aussitôt, ils les poussèrent sur le monte-charge de Curnsbick. Encore une merveille des temps modernes ! Une fois le signal donné, la plate-forme s’éleva dans un vacarme d’engrenages et de poulies. Au fond, monter à pied avait dû être moins terrifiant, pour les condamnés…


  En pleurs, les familles envoyaient des baisers et tendaient des mains désespérées. Des épouses, des maris, des parents et des enfants…


  Les condamnés, eux, tentaient de rester dignes. La même sinistre comédie que partout ailleurs.


  Broad se détourna de cette farce macabre. Alors qu’il se dirigeait déjà vers le Tribunal du Peuple, Sarlby sifflait un air entraînant.


  Broad le suivit. À présent, toutes les têtes des curieux étaient levées vers le sommet, la lueur des torches révélant leur excitation alors qu’ils attendaient de voir la première silhouette minuscule basculer dans le vide. Avec en prime, la satisfaction d’être ceux qui resteraient en vie…


  Broad but une autre gorgée. Puisque l’ivresse facilitait les choses, pourquoi s’en priver ? L’important, c’était d’avoir une routine. En Styrie, l’innocence ou la culpabilité ne faisait aucune différence. Ici, c’était la même chose. De toute façon, qui aurait pu être plus coupable que lui ? Mais le grand plongeon n’était pas pour lui. Au contraire, il poussait les gens dans le vide.


  Tout ce qui importait, c’était la parole de la Juge, la volonté des Représentants et l’enthousiasme des galeries.


  Coupables ! Coupables ! Coupables !


  Qui était-il pour contredire ce verdict ? Au nom de quoi en aurait-il eu le droit ? Depuis le Grand Changement, être à part n’avait rien d’une bonne idée.


  Alors, il se disait qu’il n’avait aucune envie de faire ça, mais que la peur l’y contraignait. Un lâche, en quelque sorte.


  C’était bien mieux que l’autre possibilité. Gunnar Broad aimait ce qu’il faisait, à cause du puits sans fond de colère qu’il avait en lui. Pour ne pas reconnaître qu’il était comme elle, il allait jusqu’à se dire qu’il détestait la Juge.


  Ayant rattrapé Sarlby, il lui lança :


  — J’irai faire notre rapport à la Juge.


  — Oui, tu ne raterais ça pour rien au monde, railla Sparks, un de ses gars.


  Il adorait charrier Broad. Peut-être à cause de la rouste que le vétéran lui avait flanquée, à Valbeck. Certains abrutis ne retenaient jamais les leçons.


  — Que veux-tu dire par là ?


  — Eh bien, elle a un faible pour toi, et ce qu’elle veut, la Juge finit toujours par l’avoir.


  — Laisse tomber, grogna Sarlby. Broad est un bon père de famille.


  — Parfait, ça !


  Le sourire de Sparks devint un rictus et il ondula des hanches, au cas où quelqu’un n’aurait pas compris son propos.


  — Avec une famille au Pays des Angles, rien ne t’empêche d’en fonder une autre ici…


  Broad prit Sparks par les revers de sa veste et lui flanqua son poing dans la figure. Puis il le hissa sur le socle d’une statue depuis longtemps déboulonnée, fit en sorte que sa tête dépasse dans le vide, plaqua une main sous sa mâchoire et commença à pousser.


  Sparks tenta d’écarter le poignet de Broad et, de l’autre main, griffa son plastron barré de peinture rouge. Quoi qu’il fasse, sa tête s’inclinait selon un angle de plus en plus inquiétant.


  — Je pourrais te décapiter, dit le vétéran.


  Pas sur le ton de la menace. Une simple constatation, presque prosaïque.


  — Laisse tomber, Taureau ! fit Sarlby. C’est un pauvre con, mais si c’était un crime, nous serions tous bons pour le grand plongeon, pas vrai ?


  Broad lâcha Sparks, qui se laissa glisser du socle, tomba à genoux, expulsa du sang par le nez et se massa le cou.


  — Nous sommes tous bons pour le grand plongeon, grogna Broad avant de s’engager sur l’escalier de l’Hémicycle.


  Bon, un moment, il avait perdu le contrôle de ses nerfs. Mais il s’était arrêté avant de faire quelque chose qu’il aurait regretté.


  C’était mieux que d’avoir adoré ça et d’être frustré de ne pas avoir brisé la nuque de l’autre idiot. Non ?


  Le tribunal était ouvert. Alors que les galeries se vidaient, les derniers Représentants quittaient les lieux, longeant les murs de marbre couverts de slogans rouges. L’air pas commode, Broad avança à contre-courant. Il était d’humeur belliqueuse. Comme toujours.


  Bannerman montait la garde dans l’antichambre, les manches peintes en rouge et un rictus mauvais sur les lèvres. Pas si longtemps auparavant, il tabassait des grévistes pour le compte de Savine dan Brock. Ayant rallié les Incendiaires, il cognait sur des nobles sous les ordres de la Juge, un travail qui lui plaisait autant que le précédent. En règle générale, les types qui torturaient pour un maître ne voyaient aucun problème à changer de commanditaire. Un boulot comme un autre. Un potier avait-il besoin d’une noble cause pour travailler devant son tour ? Pourquoi un gros bras aurait-il eu des critères plus élevés ?


  Broad eut envie de casser la gueule à cet abruti. Mais qu’est-ce que ça aurait changé ? Tout le monde savait qu’ils ne pouvaient pas s’encaisser. Ils ne se parlaient pas, faisant même mine de ne pas se remarquer…


  — Enfoiré, marmonna Broad entre ses dents.


  Juste avant de manquer de s’emmêler les pinceaux. Bon sang, il était bourré, mais pas encore assez !


  Depuis l’aube, on en était à soixante-cinq plongeons, au cas où ça intéresserait quelqu’un. Dès le lever du soleil, vingt condamnés de la veille avaient eu droit au saut de la mort.


  Broad retira ses lorgnons et se pinça l’arête du nez. Si fort que ça lui fit mal. Au moins, en Styrie, il s’agissait d’ennemis. Aujourd’hui, tout le monde pouvait en être un. N’importe qui, oui, y compris soi-même.


  — Une dure journée, dit la Juge.


  Sur le siège naguère occupé par Risinau – et par le roi avant lui –, elle jugeait des gens et les condamnait à tour de bras. Là, un pied nu sur la table abîmée par les coups de marteau, elle se détendait un peu, fumant une pipe d’herbe « spéciale ». Quand elle exhala un nuage de fumée, Broad sentit sa gorge gratter et dut s’empêcher de tousser. Maîtrisant son envie de vomir, il s’interdit aussi d’écorcher vif le visage de la Juge avec ses ongles.


  Elle inclina la tête, son long cou tendu. Broad aurait juré voir des veines bleues pulser à l’intérieur.


  — Tu souffres, dit-elle en le regardant de biais.


  — Non, je vais très bien.


  Broad avait-il dit ça ? Quelle mouche l’avait piqué ? Très bien, lui ? Au contraire, il ne s’était jamais senti plus mal. Pire qu’en Styrie, et ça n’était pas peu dire. À Liddy et May, il avait juré qu’il n’aurait plus d’ennuis. Le hic, c’est qu’il était infoutu de tenir une promesse.


  — Soixante-cinq aujourd’hui, lâcha-t-il.


  — On fera mieux demain.


  Par « mieux », qu’entendait la juge ? On tuera moins de gens ? On en tuera plus ? Broad ne se faisait aucune illusion sur la réponse.


  Soudain, il se retrouva avec la pipe dans la main – sans se rappeler comment elle était arrivée là. Il tira très fort dessus, s’emplissant les poumons jusqu’à ce que sa tête tourne. Alors, il exhala un nuage de fumée, et le monde devint flou autour de lui.


  — Ce n’est pas facile, dit la Juge. Crois-moi, je sais que c’est dur.


  Elle était du même côté de la table que Broad. Avait-elle rampé dessous comme un serpent ? Ou était-il passé par-dessus ?


  — Mais si le travail utile était facile, voilà beau temps qu’il aurait été fait.


  Broad aurait juré que les yeux noirs de cette femme lisaient en lui comme dans un livre ouvert, y voyant sa culpabilité, son horreur de lui-même et ses souvenirs les plus noirs.


  Mais dans son regard, pas l’ombre d’un doute. Seulement des flammes, comme toujours. Et une arrogante certitude.


  Ou voyait-il le reflet de ses propres yeux ?


  — Tu sais pourquoi on m’appelle la Juge ? demanda-t-elle, les poings serrés comme si chaque mot la faisait souffrir. Parce que si le monde doit changer, il faut que quelqu’un énonce le verdict. Une héroïne doit oublier ses sentiments et condamner à mort le passé. (Elle posa la main sur le plastron de Broad.) Et un héros doit exécuter cette sentence. Pas parce que nous aimons ça, mais parce qu’il faut le faire, et que nous sommes taillés pour ce sacrifice…


  Dans l’Hémicycle désert, avec les gradins et les galeries vides, l’écho des murmures de la Juge se répercutait dans la pénombre puis revenait vers eux.


  — On ne nous remerciera pas, Broad. Et on ne nous pardonnera pas non plus. Personne ne nous accordera l’absolution. Pas davantage nous-mêmes.


  Broad aurait pu tuer cette vipère. La prendre par le cou et l’étouffer, ou lui cogner la tête contre la table jusqu’à ce qu’elle éclate comme une noix. En cet instant, il avait le pouvoir de mettre un terme à cette folie.


  Mais il ne broncha pas. Un lâche, oui, voilà ce qu’il était. C’était préférable à l’autre possibilité, non ? Mieux que de s’avouer qu’il y avait en cette femme quelque chose à quoi il ne pouvait résister. Qu’il désirait comme un poivrot désire sa bouteille – conscient qu’elle était mauvaise pour lui, et pour tout le monde, mais incapable de s’empêcher de la vouloir.


  — Nous devons porter ce fardeau, reprit la Juge. En l’honneur de tous ceux dont le nom est gravé dans la pierre, dehors. Ceux qui ont tout donné, y compris leur vie. Et aussi ceux qui viendront après nous.


  Les yeux plissés, elle tendit une main vers Broad. Tétanisé, il la laissa lui retirer ses lorgnons – du coup, le Tribunal du Peuple devint une sorte de grand halo lumineux où flottait une odeur de came.


  — Je n’y vois plus rien, marmonna Broad.


  — C’est peut-être mieux comme ça, souffla la Juge, si près du nez du vétéran qu’il sentit dans son haleine un léger parfum d’alcool. Il est peut-être temps de nous laisser aller.


  Elle enlaça Broad. Ou était-ce le contraire ? Quoi qu’il en soit, ils s’embrassèrent, si on pouvait appeler ça ainsi. Un acte trop violent, trop dur et trop douloureux. À la limite de la morsure, comme s’ils cherchaient à s’entre-dévorer.


  Broad tenta de repousser cette carnassière. Ou l’attira-t-il à lui ? Voulut-il l’écarter, ou lui arracha-t-il ses frusques déjà en lambeaux ? Tenta-t-il de fuir, ou enfouit-il son nez dans les plis de sa robe, respirant à fond son parfum de fumée toxique ?


  En réalité, il la désirait plus qu’il n’avait jamais désiré quelqu’un. Et il la haïssait plus que n’importe qui d’autre. À part lui-même, peut-être.


  Alors qu’il la tenait par ses multiples chaînes volées, elle s’accrocha à sa ceinture d’une main et la déboucla. De l’autre, elle lui laboura le visage avec ses ongles, enfonçant un pouce dans sa joue.


  Enfin, le tirant par les cheveux, elle le força à s’étendre sur elle.


  Broad voulait qu’elle lui fasse encore plus mal.


  Ses pieds nus autour de ses fesses également nues, elle se colla à lui. Déchirant le bas de sa robe, au niveau de ses cuisses tatouées, Broad pressa son visage contre celui de la tigresse.


  — Tu es à moi ! siffla-t-elle entre ses dents. Oui, à moi !


  Comme deux félins qui s’accouplent, ils feulèrent et rugirent.


  Broad avait juré que c’était la fin des ennuis. Et voilà qu’il baisait la pire calamité de la terre. Ou se laissait baiser par elle, peut-être, sur le sol de l’ancien Hémicycle des Lords.


  En pleine action, il éclata en sanglots. Au début, en tout cas.


  Mais ça ne l’empêcha pas de continuer.


  Le monde est un camp


  La procession avançait dans la pénombre d’un rideau de neige. En tenue maculée de rouge, les Incendiaires marchaient en colonne par dix, chacun tenant une torche qui éclairait leur visage aux traits tirés. Sur leur chemin, tout le monde avait intérêt à s’écarter, même s’il fallait se réfugier entre les immeubles ou sous les portes cochères.


  Vick, ses Enquêteurs et ses prisonniers ne firent pas exception.


  Après les Incendiaires, ce fut au tour du cercueil, porté par huit femmes en robe blanche à l’ourlet souillé de gadoue qui parvenaient à ne pas trembler de froid. Une scène qui plongeait ses racines dans des temps très anciens, comme si la cérémonie funèbre de Juvens venait de sortir des livres d’histoire pour se dérouler sous les yeux des vivants.


  — Qui est dans le cercueil ? demanda Vick.


  — Un Incendiaire, répondit Tallow. Chef de la révolte de Keln, si j’ai bien compris. On prétend qu’il a été tué par les royalistes, mais c’était un modéré.


  — Ce qui veut dire ?


  Les extrémistes d’hier faisaient les modérés de demain. La semaine d’après, c’étaient des collaborateurs.


  — Selon les rumeurs, c’est la Juge qui l’a zigouillé. Il paraît qu’elle s’enivre de sang. Ça la rend folle.


  — Pour devenir fou, il faut d’abord avoir été sain d’esprit, lâcha Vick.


  Elle regarda la procession s’éloigner en direction du Mausolée du Grand Changement, pas encore fini de construire, qui se dressait non loin des Quatre Coins. Dans ce sanctuaire, les héros des Casseurs et des Incendiaires reposeraient pour l’éternité.


  — On repart ! lança Vick.


  Défiant le froid et le sol gelé, elle passa devant une foule massée autour d’un autodafé – il y en avait de plus en plus – puis s’engagea dans le tunnel d’entrée de l’Agriont.


  Le long de l’avenue qui se nommait naguère l’allée des Rois, on avait remplacé les statues. Ou du moins, modifié leur visage, leurs mains et leurs vêtements. Des altérations grotesques avaient transformé des rois et des notables en mineurs, ouvriers du bâtiment, fermiers ou mères au foyer. Les héros du peuple.


  Le plan d’origine de Risinau, mais réalisé à peu de frais. Leur expression souvent risible, ces caricatures avaient en soi quelque chose d’accusatoire.


  — Par l’enfer ! grogna Tallow. On meurt de froid. (Il se frotta les flancs.) Ma sœur a du givre à l’intérieur de ses fenêtres, et elle passe la moitié du temps à faire la queue pour du charbon, du pain ou de la viande. Quand arrive son tour, très souvent, il n’y a plus rien à distribuer.


  À un coin de rue, un fou furieux criait « Longue vie au roi ! » Toute la nuit, il beuglerait que Harod sortirait bientôt de sa tombe pour ramener l’ordre. Et en attendant, perché sur un aigle géant, Bayaz volait vers Adua pour nommer un nouveau Conseil Restreint.


  — Un aigle géant, fit Vick, ce serait super, parce qu’on pourrait le bouffer.


  Ils passèrent devant le Tribunal du Peuple aux fenêtres encore éclairées. Désormais, on jugeait les gens par dizaine, bien au-delà de la tombée de la nuit. Comme si ça ne faisait aucune différence, on mélangeait les coupables évidents à des gens dont l’affaire était plus complexe. Ainsi, la culpabilité des uns déteignait sur les autres, et on expédiait tout le monde dans le vide. Pour être acquitté, à présent, il fallait balancer des noms. Beaucoup de noms… Femme, époux, parents, enfants…


  La Maison de la Pureté débordait de banquiers et de hauts fonctionnaires. Les traîtres au Grand Changement, suspectés de complots – pour le compte de l’aristocratie, de l’étranger ou du roi, tous les prétextes étaient bons –, devaient être entassés ailleurs en attente de leur jugement. Du coup, la forteresse du Chevalier Héraut avait été transformée en prison, comme l’hôtel des Finances, déjà très fortifié.


  Des parents envahissaient les divers jardins, implorant de savoir où étaient incarcérés leurs proches. Un enfant sur les épaules, les futures veuves tentaient de lui faire voir papa pour la dernière fois.


  — Il paraît qu’ils vont ouvrir de nouveaux tribunaux, dit Tallow.


  — La Juge ne doit plus pouvoir prononcer les sentences de mort assez vite.


  — L’objectif, c’est d’en avoir un par quartier d’Adua.


  — Vraiment ?


  — Et dans chaque ville du Midderland. Trois à Keln, et deux à Valbeck. En attendant plus, quand Forest et ses royalistes seront enfin traduits en justice. Pour faire face à cet afflux d’affaires, ils engagent de nouveaux magistrats – bénévoles, paraît-il.


  — Et merde ! s’écria Vick.


  — Il est aussi question de nouveaux sites, pour les exécutions.


  — Ça sera indispensable, oui…


  — Ils ont essayé le clocher du bâtiment de l’ancienne guilde des Marchands d’Épices, mais il n’était pas assez haut.


  — Double merde !


  — Tous les condamnés ne se tuaient pas. Il fallait qu’un Incendiaire achève les survivants à coups de hache.


  — Merci, Tallow, j’ai pigé l’idée générale.


  Quand une enfant des camps trouvait déprimante la vie dans la capitale, ça voulait vraiment dire quelque chose.


  Vick se plongea dans ses souvenirs… Son père qui crachait du sang dans la neige… Elle avait essayé de négocier une couverture – obtenant finalement un sac à patates vide –, et réussi à voler un peu de charbon, mais ça n’avait pas suffi…


  Sa mère, condamnée à une lente déchéance. À la fin, elle n’avait plus que la peau sur les os.


  Les cris de sa sœur, dans la mine, quand un tunnel avait été inondé.


  Vick s’immobilisa sous la neige et regarda ses Enquêteurs pousser le dernier lot de prisonniers à travers la place des Martyrs.


  — J’espérais que tout irait mieux, mais au contraire, tout va de mal en pis.


  — Tu aurais pu dire ça chaque jour, depuis que je te connais, fit Tallow en sautant d’un pied sur l’autre pour se réchauffer.


  — C’est ça qui te console ? Penser que ça pourrait être pire ? La Juge, aujourd’hui, a plus de pouvoir que tous les rois de l’Histoire. Harod le Grand lui-même rendait des comptes à Bayaz. Cette dingue ne sera pas heureuse avant d’avoir démoli le monde entier.


  — Même à ce moment-là, elle ne se calmera pas, fit Tallow.


  Il regarda un autre groupe d’accusés en route pour le tribunal.


  — Mais tu peux choisir de faire profil bas, Vick.


  — Ce mouvement était censé nous libérer tous. Au lieu de ça, l’Agriont entier est devenu une prison.


  Les yeux baissés, Vick tenta de déchiffrer les noms gravés à ses pieds. Avec la neige, ce n’était pas facile…


  Le nom de Sibalt était-il du lot ? Serrés l’un contre l’autre dans un lit étroit, se souvint-elle, ils parlaient pendant des heures de changer le monde. Un rêve, Vick n’était pas dupe. Mais un beau !


  Était-ce ça, le monde meilleur pour lequel un homme de valeur était mort ?


  — La ville entière est devenue un camp. L’Union, même…


  — Tu me dis depuis le début qu’il faut choisir le camp des vainqueurs.


  Une prisonnière voulut se détacher de la colonne, ses chaînes faisant un boucan d’enfer.


  Vick passa à un souffle de frapper la fugitive. En fait, la femme voulait lui glisser un message entre les mains.


  — Tu as une bonne tête… Apporte ce mot à ma fille, je t’en prie.


  Sans sadisme ni gentillesse, un Incendiaire prit la femme par le bras. On eût dit un berger qui ramène au bercail un agneau égaré.


  — Désolé qu’elle t’ait importunée, Inspectrice…


  — Pitié ! cria la femme pendant qu’on l’entraînait à l’écart.


  Une bonne tête, vraiment ? Vick n’en croyait pas un mot. Dans son miroir, elle avait toujours vu un visage dur et sans compassion. Si la femme lui avait confié le message – et non à Tallow ou à quelqu’un de ce genre –, c’était parce qu’elle avait l’air d’une personne qui va jusqu’au bout.


  Elle déplia le mot, les doigts engourdis malgré ses gants.


  — Qu’est-ce que ça dit ? demanda Tallow.


  Écrit avec un morceau de charbon sur du papier d’emballage, le texte n’avait rien d’un chef-d’œuvre de la poésie. Il disait seulement « je t’aime », « courage », « accroche-toi » et « ne m’oublie pas ».


  Vick s’avisa qu’elle ignorait à qui le remettre, puisqu’elle ne connaissait pas l’identité de la femme. Il aurait pu s’agir de n’importe qui. Y compris elle-même, si elle avait eu quelqu’un à qui écrire.


  — C’est un adieu, répondit-elle en froissant la feuille entre ses doigts. Conduisez les prisonniers à destination.


  Sur ces mots, Vick fit demi-tour et partit dans la direction d’où elle venait, suivant ses propres empreintes presque comblées par la nouvelle neige.


   


  À première vue, le Grand Changement n’avait pas été clément non plus avec les espions styriens. Du coup, le labyrinthe de caves obscures, sous l’enseigne de la femme-poisson, évoqua plus que jamais, aux yeux de Vick, les mines des camps du Pays des Angles. Un réseau souterrain, bien sûr, mais également glacial, avec dans tous les coins des flaques de gadoue venues de la rue.


  Pas une seule note de musique. Aucun danseur. Et un minimum de clients. Le serveur se tenait au même endroit que lors de la première visite de Vick. Il paradait devant une magnifique collection de bouteilles – mais la plupart étaient presque vides. Une jolie métaphore du Grand Changement, si on y réfléchissait bien. Le même contenant, mais plus rien dedans.


  — Victarine dan Teufel honore mon établissement de sa présence, et ce pour la deuxième fois…


  Le serveur arqua un sourcil presque orange.


  — Fini le « dan », rappela Vick. Où est votre singe apprivoisé ?


  — En arrêt maladie.


  — Dommage. De vous deux, c’était lui que je préférais.


  — La majorité de mes clients sont de cet avis…


  — Avez-vous encore cette espèce de pisse que vous m’avez servie la dernière fois ? Comment l’appeliez-vous, déjà ?


  — Du Sworfene… Désolé, mais la réponse est « non ». Avec le mauvais temps – et la politique –, le suivi des produits est un cauchemar. Se procurer du pain dur est un exploit. Pour faire venir de la liqueur de Jacra, il faudrait un magicien. (Le serveur étudia les bouteilles, puis il en choisit une.) Pourquoi ne pas goûter cette spécialité ?


  L’homme posa un verre devant Vick et la servit.


  Elle goûta et fit la grimace.


  — C’est très sucré.


  — Par moments, on a besoin de relever un défi. À d’autres occasions, c’est du réconfort qu’on cherche.


  — Ai-je l’air si dévastée ?


  — La plupart des gens, ici, sont pires que vous.


  Vick but une autre gorgée.


  — Pas si mal… Je suppose que notre amie commune, à Talins – celle qui s’occupe des murmures –, n’aurait pas envie de se mêler des affaires de cette rive de la mer du Cercle… Par exemple, en aidant à mettre un terme à ce chaos. Histoire que l’alcool circule de nouveau librement.


  Le serveur eut un sourire mélancolique.


  — Je ne nous dévaloriserai pas tous les deux en lui faisant une telle suggestion. Sa maîtresse, ne l’oublions pas, ne compte pas parmi les dirigeantes à l’esprit ouvert – et ça, c’est quand elle est de bonne humeur. Le chaos qui règne de ce côté de la mer du Cercle la réjouit profondément. On raconte que les nouvelles, chaque matin, déclenchent son hilarité.


  — Je n’imaginais pas le Serpent de Talins sous les traits d’une joyeuse luronne.


  — Personne n’a jamais osé, jusqu’à aujourd’hui…


  Vick poussa son verre vide vers le serveur. Comme beaucoup de gnôles, celle-là s’améliorait avec l’habitude.


  — J’ai dû être un peu trop optimiste, je le reconnais. Ou trop poussée par le désespoir.


  L’homme servit sa cliente.


  — Dans notre domaine, il n’y a pas de place pour l’optimisme ou le désespoir.


  Vick leva son verre.


  — Alors, au pessimisme et aux gens obstinés.


  — Ce toast-là, je peux le porter. (Le serveur se remplit un verre.) L’Union, j’en ai peur, entre en phase terminale. Ce Grand Changement, comme vous dites, est une fièvre qui la consumera. Mais je vous vois comme une femme capable de se sauver elle-même.


  Vick cessa de boire pour observer le serveur par-dessus le bord de son verre.


  — Si vous décidez qu’Adua a perdu tout son charme… Eh bien, ce serait très compréhensible, avec ce qui se passe là-haut. (Il leva les yeux vers la voûte.) Dans ce cas, notre amie mutuelle vous recevrait sans doute à bras ouverts.


  — Le printemps à Talins, c’est ça ?


  — Le climat à lui seul justifie le voyage. L’heure approche où… (Le serveur vida son verre et le posa bruyamment sur le comptoir.) Vous devez quitter cet enfer !


  Vick hocha lentement la tête. Ce ne serait pas la première fois qu’elle sauverait sa peau. Après tout, elle était sortie vivante des camps. Et à Rostod, pendant la rébellion, elle avait su s’en tirer aussi. Même chose à Valbeck. Toujours, elle avait réussi à se préserver, même si elle n’avait jamais sauvé quelqu’un d’autre.


  Si elle filait, elle ne manquerait à personne – pour ça, elle avait fait ce qu’il fallait. Et rien ne lui manquerait. Rester dans un endroit qu’on ne pouvait pas quitter en une fraction de seconde, c’était de la folie. Comme posséder un bien qu’on n’aurait pas pu abandonner sans se retourner. Même chose pour les amis. Une vie sans attache, et qui ne laissait pas de traces…


  Comme si c’était la première fois, Vick réfléchit au sens de cette philosophie. Les gens qu’elle avait abusés, trahis ou abandonnés derrière elle, que devait-elle en penser ? Une vie qui ne laissait pas de traces, était-ce encore une vie ?


  Mais elle n’était pas là pour trouver une porte de sortie. Enfin, pas vraiment. Elle avait voulu voir si celle-là fonctionnait toujours et l’intéressait encore.


  — Je mentirais en disant que je ne suis pas tentée.


  Vick repensa au dernier regard de son frère, tandis que ses bourreaux l’emmenaient. Et aux derniers mots de Sibalt, avant qu’il se tranche la gorge.


  « Mais un jour, il faut faire face à son destin. »


  — Mais un jour, dit Vick en vidant son verre, il faut se lever.


  Sur ces mots, elle joignit le geste à la parole.


  — Pour aller où ? demanda le serveur.


  Vick jeta une pièce sur le comptoir et s’en fut sans se retourner.


  — Rejoindre le camp des perdants.


  Préférable à un carnage


  Orso se réveilla au son du gourdin du caporal Halder, qui cognait sur les barreaux de sa cave. Décidément, il préférait ce mot à « cellule ». Au moins, une cave était conçue pour la conservation du vin. Encore que… Dans son cas, on ne cherchait pas particulièrement à le conserver.


  — Debout, Majesté, grogna Halder.


  Orso soupira puis écarta les chiffons sales qu’il se forçait à appeler son drap et sa couverture, et posa les pieds sur le sol humide.


  Et sacrément froid ! Cela dit, on se gelait presque partout. De plus, il prenait un plaisir pervers à partager les conditions de vie de ses sujets les plus déshérités. Avant, il avait tant de privilèges. Et tellement honte d’en profiter. Moralement parlant, le dénuement était plus facile à assumer.


  Hildi s’était acharnée à laver sa chemise de rechange. À l’eau froide, bien entendu, puisque rien d’autre n’était disponible. À présent, elle la pendait aux barreaux, afin qu’elle sèche. Une ou deux fois, le linge avait gelé, devenant aussi raide que du bois.


  — Écarte-toi de la porte, petite, fit Halder, trousseau de clés à la main.


  Orso essaya de le distraire en s’étirant ostensiblement.


  — Sergent, pendant des années, ma mère s’est épuisée à trouver une promise à la hauteur de mes critères. Mais nous n’avons jamais déniché le bon mélange de beauté stupéfiante, de lignage impeccable, d’intelligence vive, de grâce éthérée, de génie diplomatique… et de patience infinie. (Orso plaqua une main sur sa poitrine.) Si vous vous étiez porté candidat, caporal Halder, le trône aurait peut-être déjà un ou deux héritiers…


  Halder riva sur Orso ses yeux aux paupières tombantes.


  — Vous vous prenez pour un type très drôle, pas vrai ?


  — Le rire est un médicament, en des temps difficiles. Et je me soucie de votre santé.


  — Là où vous allez, personne ne rigole.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Hildi, inquiète.


  — Sa Majesté est convoquée, répondit Halder en ouvrant la porte.


  — Mince, alors ! fit Orso.


  Avec toute la nonchalance possible dans ces circonstances, il s’appuya au pilier humide, au milieu de la cellule, et finit de s’habiller.


  — Dois-je vraiment quitter ma superbe suite ?


  — J’en ai peur, oui…


  — Hildi, préviens ma formidable cuisinière de préparer un repas matinal mangeable pour mon retour.


  Sur ces mots, Orso sortit de la cellule d’une démarche régalienne. Quand il se comportait ainsi, ses assistants – il préférait ce mot à « geôliers » – se mettaient dans une rage noire.


  Une fois dehors, il mesura à quel point il faisait « chaud » dans son fief.


  — On se les gèle carrément ! s’écria-t-il.


  Les jardins étaient entièrement givrés – pas une branche d’arbre sans sa charge de neige. Tous les tuyaux de drainage disparaissaient sous une couche de glace et les tas de feuilles mortes – tombées des plantes grimpantes qui ornaient les murs du palais – scintillaient comme des gemmes. Mieux habillé, Orso aurait peut-être apprécié le spectacle. Là, même en portant jusqu’au dernier fil qu’il possédait encore, il aurait juré que le vent lui congelait les os.


  Que fallait-il faire ? Souffler sur ses mains ou les glisser sous ses aisselles ? Il trancha la question en soufflant sur la gauche et en mettant la droite au chaud – en inversant tous les dix pas.


  — Où allons-nous, au fait ?


  — Oh, vous allez adorer, fit Halder.


  Par-dessus son épaule, il coula à Orso un regard qui disait exactement le contraire.


  De toute façon, le roi n’avait plus rien « adoré » depuis quelques semaines. Avant le Grand Changement, il aimait balancer qu’il n’y avait pas pire boulot qu’être le haut roi de l’Union. Après le Grand Délire, ce n’était même plus une plaisanterie. D’après ce qu’on disait, on trouvait des pots de chambre avec sa tronche dessinée à l’intérieur. Naguère, les ladies d’Adua se bousculaient pour sauter dans son lit. Aujourd’hui, elles faisaient la queue pour lui chier dessus. Et il ne pouvait même pas prétendre ne pas l’avoir mérité.


  Comme de juste, il se mit à neiger – des flocons noircis qu’on distinguait très bien devant la Maison du Créateur, visible à travers le brouillard hivernal.


  La place était déserte, à l’exception de quelques cinglés qui dérapaient régulièrement sur la glace. Presque nus pour la saison, deux gamins se poursuivaient en tournant en rond. À moitié bleus de froid, ils trouvaient encore le courage de se bombarder de boules de neige. Des boules de poudreuse, plutôt, qui se désintégraient en plein vol.


  S’étalant tout le temps dans la neige, ces fichus mômes riaient aux éclats.


  — Ravi de voir qu’il y a encore des gens qui s’amusent, marmonna Orso.


  Il aurait donné cher pour jouer avec ces gosses. Surtout quand sa destination devint évidente. Si le nom avait changé – la Maison de la Pureté –, l’endroit restait toujours aussi sinistre. La même façade quasi sans fenêtres, les mêmes gardes, les mêmes questions posées aux mêmes prisonniers. Les crimes, aussi, n’avaient pas changé. La seule nouveauté, c’était ce qu’on entendait par « trahison », aujourd’hui.


  Ce qui s’était nommé « loyauté » pendant des lustres…


  Orso était souvent venu ici – pour des entretiens désagréables avec l’Insigne Lecteur Glokta –, mais sans jamais visiter les sous-sols. Les « entretiens » qui s’y déroulaient, il n’en doutait pas, étaient beaucoup plus désagréables.


  À l’intérieur, il faisait sombre et froid, comme dans un igloo. Aucun romantisme ici. Un cadre juste convenable, et qui empestait l’humidité.


  Halder frappa à une lourde porte bardée de fer. Pour passer le temps, Orso se demanda comment il réagirait à la torture. Très mal, aurait-il parié. Qui y réagissait bien ? Et comment être préparé, après une vie de paresse et de luxe, à une souffrance distillée par des mains expertes et cruelles ?


  Il ferma les yeux, en quête du courage dont il avait fort incongrûment fait montre en quelques occasions à Stoffenbeck.


  — Avancez !


  La pièce presque vide aux murs blancs était attaquée par l’humidité sur tout un côté. Et une tache brunâtre – sans doute du sang pas assez nettoyé – maculait une autre cloison mal blanchie.


  En guise de mobilier, une table branlante et deux chaises également bancales. Une était vide. Dans l’autre, l’Inquisitrice Teufel regardait Orso avec ses yeux durs qui ne trahissaient jamais de sentiment.


  L’Inspectrice en chef Teufel, plutôt, rectifia Orso. Depuis le Grand Changement, tous les titres étaient différents. Sauf le sien, mais la connotation n’était plus la même…


  Teufel tourna la tête vers Halder.


  — Tu peux te retirer, caporal.


  — J’aimerais mieux rester.


  Teufel plissa le front.


  — Comment t’appelles-tu ?


  Orso en fut pétri d’admiration. Comme il aurait aimé pouvoir, d’une seule question, déstabiliser à ce point un connard.


  — Pourquoi veux-tu le savoir ?


  — Afin de pouvoir dire au Commissaire Pike quels traîtres lui mettent des bâtons dans les roues.


  Halder eut quelque peine à déglutir.


  — J’attendrai dehors.


  Sans la claquer, il ferma la porte derrière lui.


  — Inspectrice en chef Teufel, quelle délicieuse surprise ! Et cet uniforme noir, original et seyant. Jusque-là, cette petite balade est une réussite. Vais-je visiter toutes les cellules de l’Agriont ? Il doit y en avoir des milliers…


  — Majesté, j’ai trouvé une lettre dans votre pain.


  Il y eut un court silence – très inconfortable. Malgré l’abîme de panique qui s’était ouvert sous les pieds de sa chaise, Orso tenta de faire bonne figure.


  — Vous allez si mal que ça, Inspectrice ? Pour me voler mon pain, il faut être au trente-sixième dessous, parce qu’il est immangeable.


  — Nous sommes tous au trente-sixième dessous, fit Teufel.


  Elle sortit de sa poche une feuille de papier tachée – très semblable à celles qu’Hildi lui remettait régulièrement depuis la visite de Tunny.


  — Dans l’est du Midderland, les renégats royalistes en font voir de toutes les couleurs à l’Armée du Peuple. Et d’après ce que j’ai lu, vous avez des contacts avec le lord maréchal Forest.


  Donc, on en était là… Orso avait espéré voir un jour le sourire carnassier de la Juge s’effacer de ses lèvres – si possible avant de faire le grand plongeon du haut de la tour des Chaînes –, mais il savait depuis le début qu’il risquait fort d’être « démasqué ».


  — Je lui ai dit de laisser tomber… Mais vous savez combien il est difficile de décourager un admirateur, une fois qu’il a le mors aux dents.


  — Tout à fait d’accord. Je suis assaillie par des enfoirés de ce genre…


  Teufel déplia la lettre et la lut en relevant de temps en temps les yeux vers Orso. Par tous les enfers, ces maudits yeux ! Ceux d’une Inquisitrice… Et quand il s’agissait de cacher des secrets, Orso était d’une incompétence crasse, et il le savait.


  — On dirait que Forest et sa racaille désirent vous remettre sur le trône. Selon les apparences, ils sont en contact avec votre mère et votre sœur, à Sipani. Et votre servante, semble-t-il, vous transmet leurs messages.


  — Ne la mêlez pas à ça, je suis le seul responsable ! s’écria Orso.


  Avec bien trop de conviction et une évidente maladresse. Mais quand il s’agissait d’Hildi, il ne plaisantait plus.


  — Ma servante ne sait rien au sujet d’un complot.


  Teufel leva une main pour interrompre Orso. Puis elle le foudroya du regard, un rictus sur les lèvres, comme si elle se préparait à une tâche particulièrement répugnante.


  Orso n’essaya pas d’imaginer à quelle menace, quel chantage ou quelle torture préludait ce silence.


  Du bout de l’ongle rongé d’un index, Teufel tapota la table – témoin d’on ne savait combien d’horreurs sous l’ancien et le nouveau régime – puis leva les yeux.


  — Forest n’est pas le seul à vouloir une restauration, dit-elle d’un ton étrangement bienveillant.


  Orso s’était préparé à presque tout – sauf à ça.


  — Sans blague ?


  — Comme je vous le dis… (Teufel dévisagea un moment le roi.) Cette folie n’a que trop duré. Beaucoup trop. Cette Juge, il faut l’arrêter. (Elle haussa les épaules, fataliste.) Et comme personne d’autre ne veut s’y coller…


  Submergé de soulagement, Orso ne passa pas très loin de relâcher tous ses sphincters.


  — Vous avez l’intention de m’aider ?


  — Contre le plus élémentaire bon sens, oui… Parce que j’ai l’intuition que vous êtes la meilleure chance pour l’Union.


  — Vous pensez… que…


  Un sourire fendit le visage d’Orso. À quand remontait le précédent ?


  — Ne vous emballez pas, Majesté. Je vous trouve préférable au chaos, à la famine et à la guerre.


  — Oui, c’est ce que j’ai entendu de plus proche d’un compliment depuis des mois.


  Et pas sorti de la bouche d’une flagorneuse…


  — Quel est votre plan ? demanda Orso en se penchant en avant.


  Selon lui, Teufel était du genre à ne jamais se lever le matin sans avoir trois ou quatre schémas complexes en tête.


  — Enfin, je voulais dire : vous avez un plan ?


  — Aucun dont les probabilités de succès me satisfont. Mais j’ai à l’esprit les noms de plusieurs personnes qui pourraient se rallier à votre cause – avec les encouragements idoines. Ou les menaces adaptées. Ou encore, les pots-de-vin requis.


  Orso tapota ses poches.


  — Je suis un peu à sec, en ce moment. À dire vrai, je dois un fric de dingue à ma servante. On ne croirait pas, mais une chemise coûte une fortune, de nos jours…


  — Quatre sièges au Conseil Restreint.


  Orso fronça les sourcils.


  — Vous comptez faire la sieste dessus ?


  — Non, je prévois de les vendre.


  — Quatre, c’est rudement cher payé.


  — Sachant que vous n’en avez aucun, en ce moment – et que le Conseil n’existe plus –, je trouve ça plutôt modique.


  Orso s’autorisa une moue pensive.


  — Pour le moment, je siège sur une caisse. Hildi et moi, nous l’appelons le « trône ». Quand je me sens généreux, elle a droit à un coin de caisse… Si je reprends ma place, je pensais l’exposer dans ma salle du trône. Pour me rappeler à l’humilité.


  Un instant, Orso se demanda s’il ne venait pas de voir l’ombre d’un sourire au coin d’une des lèvres de Teufel.


  — Pour réaliser ce projet, un peu d’aide ne vous ferait pas de mal.


  — Soyons honnêtes, sur d’autres plans non plus…


  — Donc, j’ai votre permission de faire des… offres ?


  — Puis-je demander à qui ?


  — J’aimerais bien que vous vous en absteniez.


  — Vous allez négocier avec mes ennemis.


  — Si ça fonctionne, vous aurez moins d’ennemis et plus d’amis. N’est-ce pas le rêve de tout le monde ?


  Orso se tut un moment. Crevant de froid et de fatigue, il aurait parié que la Juge le sortirait bientôt de sa cage, au tribunal, pour le transférer sur le banc des accusés. Dans la merde jusqu’au cou, il avait besoin d’alliés. Et si Victarine dan Teufel avait voulu le trahir, elle l’aurait fait plus tôt, à une époque où ça lui aurait rapporté une fortune.


  — Vous avez ma permission – pour ça et pour tout le reste. Pour ce que ça vaut, vous pourrez parler avec toute mon autorité. J’ajoute honnêtement, pour une fois, que je n’aurais pas rêvé d’une meilleure alliée. Dès notre rencontre, je me suis senti en sécurité entre vos mains, Inquisitrice Teufel. Ou faut-il dire « Inspectrice » ?


  — Vick fera l’affaire… Si on doit être descendus en flammes tous les deux, autant nous appeler par nos prénoms.


  — Et nous tutoyer… Bien, Vick, je ne doute pas qu’il y ait une saine composante d’intérêt personnel dans cette affaire – et une tout aussi saine envie de défendre la communauté. Mais sur un plan intime, je voudrais te remercier du fond du cœur de ta loyauté.


  Orso se pencha et posa une main sur celles de Vick.


  L’étrange femme fit une sorte de grimace. Presque rageusement, elle baissa les yeux sur la main qui serrait les siennes. Une fraction de seconde, Orso crut qu’elle allait éclater en sanglots. Ou lui flanquer une tarte sur le nez.


  Dans tous les cas, une réaction bizarre aux remerciements sincères d’un monarque…


  Au bout du compte, Vick se contenta de libérer ses mains, de les frotter l’une contre l’autre comme si elle s’était brûlée, puis de hocher sobrement la tête.


  — Nous en avons terminé ! cria-t-elle.


  Quand la porte s’ouvrit pour laisser entrer Halder, Victarine dan Teufel avait repris son visage de marbre et son regard dur.


  — Cet imbécile ne sait rien ! lança-t-elle avec un rictus méprisant pour Orso.


  De la pure comédie, espéra-t-il.


  Une question de temps


  — Attends… bouge un peu…


  Savine se mit à califourchon sur la bonne jambe de Leo, se frotta contre elle puis embrassa tendrement son mari.


  Lui prenant la main, elle la fit glisser le long de son flanc, et inséra ses doigts libres sous le pyjama de Leo, histoire de le stimuler.


  — C’est dans le cadre de ta campagne de charité ? demanda-t-il.


  Quelque temps plus tôt, Savine l’aurait giflé pour cette remarque. Alors, il aurait lâché un petit cri de douleur – et imploré du regard qu’elle recommence. Quand il était entier, fort comme un lion et capable de l’envoyer valser dans les airs d’une pichenette, le frapper avait quelque chose d’excitant. La fascination du risque…


  Maintenant qu’il était diminué et vulnérable, l’idée de lui faire mal devenait intolérable. Mais quand elle sondait son regard, elle y voyait une forme de haine pour elle. Une sorte de jalousie douloureuse…


  Parce qu’il lui en voulait de la façon dont avaient tourné les choses ? Sans doute… Autant qu’elle s’en voulait ? C’était moins sûr. En tout cas, il devait avoir envie de l’envoyer valser à travers la pièce, simplement pour se prouver qu’il en était capable.


  Dans un passé pas très lointain, il était presque trop doux avec elle. À présent, sa main intacte la serrait et la pétrissait, comme pour démontrer qu’il était encore puissant.


  Par le passé, en faisant l’amour avec lui, il lui était arrivé de n’être pas loin de s’ennuyer. Désormais, à certains moments, elle avait presque peur.


  Ce n’était plus comme avant. Mais qu’est-ce qui ne change jamais ? Il fallait en tirer le meilleur, comme de tout le reste.


  Elle continua à se frotter à lui.


  — Ce que j’ai en tête, c’est un échange équitable pour les deux… parties.


  — Un contrat d’affaires ? Oui, je suis d’accord avec ça.


  Leo prit sa femme sous le bras et essaya de la faire basculer sur le dos. Son idée était sans doute d’y parvenir sans effort, mais avec une seule jambe et un seul bras, il dut se tortiller dans tous les sens et finit par coincer son moignon dans la literie.


  Une main occupée à guider le membre viril de Leo entre ses cuisses, Savine glissa l’autre sur sa nuque, afin de l’attirer vers elle. En même temps, elle utilisa son avant-bras pour soulever l’épaule de son mari et empêcher ainsi sa main inerte de s’interposer entre eux.


  Les dents serrées sous l’effort, peut-être aussi à cause de la douleur, Leo grognait plus de colère que de plaisir.


  Savine aurait voulu lui caresser la joue en lui murmurant des paroles apaisantes. Oui, par les Parques, exactement ce qu’elle aurait fait avec un des bébés en pleurs. Ne pouvait-il pas la laisser le chevaucher ? Franchement, ç’aurait été plus agréable pour tous les deux. Mais il fallait faire avec ce qu’on avait…


  Elle tendit le cou pour l’embrasser…


  … Et se pétrifia quand un cri monta de la chambre d’à côté.


  — Merde ! lâcha-t-elle en retombant sur l’oreiller.


  — Laisse-les pleurer !


  — Non.


  La jeune mère se dégagea de sous son mari, lui arrachant un grognement, sortit du lit et… frissonna de froid.


  — Tu n’as pas besoin d’être à leur service !


  Après tout ce que Savine avait bousillé, la maternité était une occasion de se racheter.


  — Nous sommes tous au service de quelqu’un, Leo, dit-elle en enfilant sa robe de chambre.


  Sur ces mots, elle passa dans la pièce des enfants, chichement éclairée par un feu agonisant. Désormais, elle parvenait à identifier les jumeaux à leurs pleurs. Ardee criait presque, exigeant qu’on s’occupe d’elle. Harod faisait davantage dans l’imploration. À trois mois, ils étaient déjà si différents. Ardee tétait goulûment, et, une fois endormie, ne se réveillait pour rien au monde. Harod butinait et ouvrait les yeux au moindre bruit.


  Elle le prit en premier, car il tremblait presque à force de sangloter, et alla dans le salon. Serrant Harod contre son sein, elle lui parla doucement, d’un ton un peu mièvre. Puis elle approcha du feu avec l’intention de s’asseoir dans un des fauteuils – celui dont le dossier recouvert d’un châle gardait encore l’odeur de sa mère…


  Mais elle s’immobilisa, stupéfiée.


  Vêtue de l’uniforme noir des Inspecteurs du Peuple, une intruse était déjà installée dans le siège.


  Victarine dan Teufel !


  — Quelqu’un m’a dénoncée ? demanda Savine, surprise par son propre calme.


  À cause d’une sorte de soulagement, sans doute. Puisque ça devait arriver, il valait mieux que ce soit maintenant, histoire qu’elle n’ait plus à s’inquiéter.


  — Pas encore, répondit Teufel. Mais nous savons toutes les deux que c’est une question de temps. La Juge vous déteste.


  Une fois les battements de son cœur sous contrôle, Savine aurait mieux aimé crever que trahir son trouble. Se laissant tomber dans l’autre fauteuil, elle ouvrit sa robe de chambre – comme si ses seins étaient une arme secrète qu’elle dévoilait brusquement.


  Harod gigota, sa bouche cherchant le téton maternel partout, sauf là où il était. Quand elle l’eut assez aidé pour qu’il trouve, Savine s’adossa à son siège.


  — La Juge déteste tout le monde.


  — Oui, mais elle a ses préférés.


  — Si c’est pour me menacer, je vous demanderais de le faire pendant les heures de travail…


  — Non, j’ai surtout une proposition. Pour votre mari et vous.


  — Une proposition que vous ne voulez pas faire devant témoin ?


  — Les déclarations publiques, ça n’a jamais été mon genre.


  — Exact. La sournoiserie faite femme, selon mon expérience.


  — Alors que la Petite Fiancée des taudis est un parangon de transparence et d’honnêteté ?


  En silence, les deux femmes s’évaluèrent du regard comme elles l’avaient fait assez longtemps auparavant, lors d’un voyage en diligence vers Valbeck.


  — Vous marquez un point, reconnut Savine.


  En fait, elle ne reprochait pas à Teufel de mentir, mais d’être meilleure qu’elle dans cet exercice.


  — Savez-vous où est mon père ? s’entendit-elle demander.


  — Non, et je donnerais cher pour l’apprendre.


  — Il n’a pas encore vu ses petits-enfants.


  Une mièvrerie lamentable quand on s’adressait à une tortionnaire professionnelle. En principe, Teufel aurait dû éclater de rire, mais elle se contenta de plisser pensivement le front.


  Savine baissa les yeux sur Harod.


  — Je parie que je suis la seule personne à qui il manque.


  — Ça, je n’en mettrais pas ma main au feu. Son « règne » commence à ressembler à un âge d’or. Où est votre mari ? J’ai besoin de vous parler à tous les deux.


  — Je crois qu’il…


  La porte s’ouvrit et Leo entra, jambe artificielle en place sur son moignon. L’épaule de son bras mort appuyée contre l’encadrement de la porte, nu comme un ver et encore à demi en érection, il brandissait une épée.


  Teufel détourna les yeux, agacée par les deux… armes.


  — Attention ! Avec ça, vous pourriez crever l’œil de quelqu’un.


  Leo baissa sa lame.


  — Quand on s’introduit chez les gens, on ne se plaint pas de ce qu’on voit.


  — Au contraire, je me réjouis que des gens s’amusent encore, dans cette ville.


  Sous l’œil de l’Inspectrice, Leo clopina jusqu’au sofa et se laissa tomber dedans. Grimaçant, il ôta sa jambe métallique et s’installa, moignon fièrement pointé. À l’époque où il était un parfait modèle de beauté virile, ce type avait toujours fait montre d’une étrange pudeur. À présent, il aimait exhiber ses cicatrices et voir comment réagissaient les gens. Bien entendu, Teufel ne broncha pas.


  — J’apprécie la visite, dit Leo. Mais sachant à quel point vous aimez la franchise, veuillez enregistrer que je ne vous apprécie pas.


  — Très bien. La suspicion mutuelle est la meilleure base possible pour une alliance. Au moins, chaque partie sait où elle en est.


  — Une alliance ? grogna Leo.


  — Navrée de le rappeler, intervint Savine, mais la dernière fois que vous nous avez proposé votre aide, ça a très mal tourné pour nous.


  — À l’époque, vous trahissiez le roi Orso.


  — Et aujourd’hui ?


  — Vous pourriez m’aider à le remettre sur le trône.


  Il y eut un silence très pesant. Savine en profita pour penser à l’ancienne Union, à sa vie d’alors, à ce qu’elle était – et s’efforça de ne pas montrer à quel point tout ça lui manquait.


  — Je ne sais pas pourquoi, mais je doute que la Juge nous rende gentiment les clés du pouvoir.


  — Non, admit Vick, la moitié du visage éclairée par le feu, l’autre dans la pénombre. Nous devrons nous en emparer.


  Savine serra un peu plus fort son fils. Encore du sang et des morts… Jetant un coup d’œil à Leo, elle ne vit aucun doute sur son visage. Un modèle de certitude.


  — Qu’est-ce que ça nous rapporterait ? demanda-t-il.


  — Quatre sièges au Conseil Restreint, quand il sera restauré.


  Savine ne put s’empêcher de sursauter. Quatre sièges, il fut un temps, ça aurait été un prix mirobolant. Par le passé, l’Insigne Lecteur Sult et le juge Marovia avaient ruiné des centaines de vies pour en obtenir un seul.


  — Et si j’en veux plus ? demanda Leo.


  — Je ne suis pas là pour marchander. Quatre, c’est ce dont je dispose, et ce que je propose. Une offre équitable.


  — Vue de ma position, fit Leo, l’équité n’a pas du tout le même aspect. Avec tout ce que j’ai perdu…


  — Demandez davantage à la Juge, dans ce cas.


  — Si je lui livre une Inspectrice en chef complotiste, elle pourrait m’écouter…


  La menace du Jeune Lion n’impressionna pas plus Teufel que ses cicatrices et son pénis.


  — Ne vous gênez pas. Mais ne venez pas chouiner si je dis que toute l’affaire était votre idée, et que vous exigiez plus que je pouvais offrir. Comme vous le savez, je peux être très convaincante. Du coup, nous finirons tous les trois au tribunal. En compagnie d’un tailleur, d’un graveur sur pierre et de deux ou trois étrangers à la peau noire, on nous accusera d’avoir conspiré pour faire geler le fleuve.


  Hélas, tout ça était dramatiquement plausible.


  — Qu’attendez-vous exactement de nous ? demanda Savine.


  En échange de quatre sièges, ça devait être du lourd.


  — Vos amis du Pays des Angles, ceux du Conseil Public, et… l’Armée du Peuple.


  — Je ne la contrôle pas, dit Leo.


  — Au prix d’un petit effort, ça pourrait déjà être chose faite.


  — Et qu’apportez-vous de votre côté ?


  — Le lord maréchal Forest et ses rebelles, un réseau de royalistes très organisé – ici, en ville –, des informations venant directement de l’Inspection, des contacts avec la Styrie et de l’argent styrien. Sans oublier la bénédiction du roi – et son pardon total.


  — Vous avez parlé à Orso ? s’enquit Savine.


  — Bien entendu.


  La demi-sœur du roi réussit à ne pas demander comment il allait.


  — Et vous avez son accord ?


  — Affirmatif.


  — On est censés vous croire sur parole ? ricana Leo. Désolé, mais…


  Savine ne le laissa pas continuer.


  — La Juge doit être neutralisée.


  La nuit précédente, elle avait rêvé d’une chute vertigineuse, se réveillant trempée d’une sueur glacée.


  — Quoi qu’il en coûte.


  — Sur ce point, grogna Leo, tout le monde est d’accord.


  — Quatre sièges au Conseil Restreint, c’est convenable. (Après toutes les catastrophes, c’était même inespéré.) Nous vous amènerons nos gars du Pays des Angles, les anciens lords du Conseil Public et l’Armée du Peuple.


  Leo inspira à fond puis soupira bruyamment.


  — Les grandes tempêtes emportent avec elles des compagnons bien dépareillés, comme disait Farans.


  — Je ne vous aurais jamais pris pour un philosophe…


  — Disons que j’ai révisé mes classiques.


  Teufel hocha sèchement la tête.


  — Si c’est réglé, nous avons tous du pain sur la planche. Je vais donc prendre congé.


  Quand la porte se fut refermée sur l’Inspectrice, Savine regarda Harod, qui s’était endormi, une coulée de lait sur le menton. Elle se leva et ramena le bébé dans son berceau, où il continua à dormir près de sa sœur.


  Couchée sur le côté, Ardee avait la bouche grande ouverte, son seul œil visible fermé. Étendu sur le dos, ses petites mains ouvertes, Harod donnait l’impression de vouloir se rendre. Si petits et déjà si parfaits…


  Savine se souvint de ce que lui avait un jour dit son père. Être parent, ça signifiait avoir peur en permanence. Pour ses enfants, et de ses enfants.


  Quand elle revint dans le salon, Leo leva les yeux sur elle.


  — Donc, nous voilà dans le même lit qu’Orso ?


  Savine fit la grimace. Avait-il vraiment besoin de présenter les choses ainsi ?


  — Nous venons de saisir la meilleure chance d’en finir avec ce cauchemar.


  Et peut-être, de réparer une partie des dégâts qu’ils avaient faits.


  — La Juge est indigne de confiance, tu le sais, Leo.


  — Pourtant, elle m’aime bien.


  Savine refit la grimace. À coup sûr, il disait ça pour l’agacer.


  — Pour l’instant, peut-être. Parce que tu es un type aimable. (Quand il était décidé…) Mais lorsqu’elle aura fait sauter de la tour des Chaînes tous les gens qu’elle déteste, elle passera à ceux qu’elle apprécie. C’est dans son sang.


  — J’avoue que tu as raison, fit Leo en grattant doucement son moignon.


  — C’est souvent le cas.


  — Mais il s’agit d’un pari risqué.


  — Vu comment tournent les choses, le plus risqué serait de ne rien faire. Nous vivons sur le fil du rasoir, Leo. Tous les gens qui ont eu du pouvoir ou qui en ont aujourd’hui sont en danger.


  — Nous avons combattu Orso !


  — C’est du passé…


  — Tu l’aimes toujours ?


  Dans le regard de son mari, Savine lut de la jalousie et de la cruauté. De nouveau, elle eut envie de le gifler.


  — Je ne l’ai jamais aimé, mentit-elle.


  — Pas même fraternellement ?


  Là, il aurait mérité un coup de poing dans la figure. S’avisant que sa main était fermée, Savine s’empressa de la rouvrir. Si elle avait cogné, la satisfaction aurait été de courte durée. De plus, elle pouvait laisser Leo se défouler un peu. Après tout, elle avait encore tous ses membres.


  Savine posa un genou près d’un flanc de son mari.


  — Que dois-je faire pour te le prouver ?


  Second genou posé contre l’autre flanc de Leo, elle enfourcha son… étalon.


  Soulevant sa robe de chambre de la main droite, elle la fit glisser avec la gauche et sentit la chaleur du feu sur une de ses épaules nues et le froid de la nuit sur l’autre.


  Peu sûre de ce qu’elle y lirait, elle ne sonda pas le regard de son mari. Pas si longtemps auparavant, il clamait à tous les vents qu’il l’aimait. En se forçant un peu, elle s’était presque convaincue que c’était réciproque. Mais il fallait faire avec ce qu’on avait.


  Elle guida les doigts de Leo sur son corps, puis lui prit la tête entre les mains et l’embrassa tout en ondulant des hanches contre son ventre. Ce n’était plus comme avant, à l’évidence. Mais qu’est-ce qui l’était encore ?


  Tendant une main, elle saisit le membre viril, se frotta contre, en quête du point précis de pénétration…


  Ardee choisit ce moment pour pleurer – avec l’autorité d’un sergent-major, comme d’habitude. Dix secondes plus tard, Harod lui fit écho. Un son plus aigu, plus heurté et plus faible.


  — Et merde ! soupira Savine, les yeux un instant fermés.


  Prendre et garder


  Elle n’aurait jamais admis ça quand ça lui arrivait, mais Rikke dut reconnaître qu’elle ne détestait pas être un peu malmenée. D’abord, elle avait l’habitude, et ça faisait ressortir le meilleur de son caractère entêté. Rikke la Courageuse ! Cette fille-là, tout le monde l’aimait. Vive d’esprit, la langue acérée, les probabilités toujours contre elle, mais le droit de son côté.


  Ce qui l’emmerdait, au contraire, c’étaient les pleurnicheurs, les mendiants, ceux qui imploraient. Ça, c’était radical pour l’énerver et l’affaiblir. Rikke la Mollassonne. Cette garce-là n’était utile à personne. Le hic, quand on occupait le trône de Skarling, c’est qu’on se faisait plus souvent implorer que malmener.


  — Par pitié ! s’écria le fermier. Je suis à ta merci.


  Ne reculant devant rien, le salopard se jeta à genoux, ses mains tordant son chapeau comme un chiffon.


  C’était tout le problème… Si ça lui chantait, Rikke pouvait le réexpédier à la maison avec un coffre plein de pièces d’argent. Ou renvoyer sa tête chez lui, et garder son corps ici. Tout ça était en son pouvoir.


  Plissant son seul œil qui y voyait encore, elle tenta de distinguer la vérité jusque dans la moelle des os de ce type.


  Était-il un honnête père de famille dont la femme malade et les douze enfants avaient besoin pour vivre ? Ou un fumier de menteur vêtu de soie sous sa chemise tachée, des pots de pièces d’or enterrés dans sa grange ?


  Mais la vue longue refusa de s’activer, et la réponse, comme toujours, devait se trouver entre les deux extrêmes. En des temps difficiles, Rikke pouvait presser le fermier comme un citron, mais ce serait douloureux – pour lui comme pour elle. Davantage pour lui, bien entendu, sauf qu’il ne serait « pressé » qu’une fois, aujourd’hui. En revanche, devant le hall, une longue queue de types dans son genre – avec un chapeau à tordre – attendaient de se jeter à genoux si on leur en donnait l’occasion.


  Si elle se montrait faible avec l’un d’eux, Rikke devrait l’être avec tous les autres. La faiblesse, ça pouvait être agréable, sur le coup. Mais à long terme, ça faisait mal. À tout le monde.


  — Mouais, grogna Rikke. Mouais…


  Depuis le début, dans la foutue cage, les yeux humides de Stour, une brute-née, ne quittaient pas la fille de Renifleur, comme pour lui dire : « Ce n’est pas moi qu’on aurait surpris en flagrant délit de clémence. »


  Renifleur assumait son rôle de chef avec tant de naturel que personne n’avait conscience d’être dirigé. Comme il écoutait bien plus qu’il parlait, chacun de ses propos semblait d’une insondable sagesse, même quand il s’excusait de devoir aller pisser.


  Rikke le revit assis sur son banc, sa vieille peau de mouton sur les épaules, le menton appuyé sur un poing. Elle avait essayé de reprendre la posture, mais sur le trône de Skarling, ça ne donnait rien – on eût dit qu’elle était là par hasard, ou quelque chose dans ce genre.


  Au fil du temps, Renifleur s’était gagné le respect de tout le monde. Mais Rikke n’avait pas des années devant elle. De plus, les erreurs qu’ils excusaient chez un homme, les gens ne les pardonnaient pas quand une femme les commettait.


  Si elle avait été là, Isern lui aurait dit d’avoir un cœur de pierre et d’enfouir ses doutes dans une tombe. Verser un peu de sang maintenant pouvait éviter qu’il en coule des flots plus tard. Et la lune n’aimait rien tant qu’un peu de vice, chez une dirigeante…


  Mais Isern n’était plus là… S’avisant qu’elle jouait avec son anneau nasal, Rikke se força à le lâcher et se défoula en pianotant sur l’accoudoir du trône – ce qui n’était pas mieux.


  — Qu’en penses-tu, Corleth ?


  La jeune femme sursauta.


  — Moi ?


  — Il y a une autre Corleth ici ?


  Corleth étudia le fermier, puis regarda de nouveau Rikke.


  — Je crois que la récolte était mauvaise. Et que l’hiver est très rude.


  — Oui. Un hiver pénible pour tout le monde. (Maussade, Rikke se pencha vers le type.) Tu peux payer seulement la moitié. Mais tu compenseras dès la prochaine récolte, compris ?


  Venue de son père, cette décision aurait semblé raisonnable et compatissante. Annoncée par Rikke, ça faisait penser à un pacte entre ivrognes, un soir de beuverie. Elle le lut sur tous les visages.


  Paindur se gratouilla la tête et les guerriers soupirèrent comme des soufflets de forge. À présent, tous les fermiers du Nord essaieraient de les blouser pour obtenir leur clémence.


  — Tu peux m’être reconnaissant, mon gars ! cria-t-elle alors que l’homme franchissait la porte.


  Un aveu de faiblesse au carré, en quelque sorte.


  Un autre type remplaça le fermier. Il s’agissait d’un guerrier d’Uffrith qui avait fait partie des Carls de Bonnet Rouge.


  — J’ai des nouvelles, annonça-t-il.


  Pas réjouissantes, à voir la tête qu’il tirait. Comme les dragons ou les déserts de sable, les bonnes nouvelles, on en entendait parler, mais on n’en rencontrait jamais.


  — Eh bien, ne les garde pas pour toi.


  — C’est Clou ! Venu avec quatre cents Carls, il s’est emparé du village de Buddlehay, au bord du fleuve. Après avoir tué trois malheureux, il a déclaré que ce lieu lui appartenait – et qu’il en serait bientôt de même avec Uffrith.


  — Espèce de trou du cul de traître ! rugit Rikke en se levant d’un bond. Parce que nous sommes forcés de rester ici à cause de Calder, il croit pouvoir nous poignarder dans le dos. Je l’entendrai brailler pendant qu’on lui gravera une croix sur le bide avec un couteau.


  — Si nous envoyons des guerriers contre Clou, dit Paindur, l’air encore plus inquiet que d’habitude, il nous restera à peine le nombre requis pour tenir Carleon – mais pas pour repousser Calder, s’il se pointe.


  Shivers se massa pensivement le menton.


  — Rikke, ici, les gens ne savent pas encore que penser de toi…


  — Tu crois qu’ils préfèrent Calder le Sombre ?


  — Non, lui, personne ne l’aime. Mais tout le monde craint ce qui se passera s’il est vainqueur.


  — Et tout le monde croit que ce sera le cas, acheva Rikke à la place de son vieil ami.


  — Isern-i-Phail partie, Clou se retournant contre nous…, fit Paindur en écartant les mains.


  Pour frimer, les gens prétendaient vouloir des dirigeants équitables. En réalité, ils aimaient mieux qu’un fumier les commande. La force de l’habitude, sans doute.


  Rikke sauta de sa plate-forme pour aller parler les yeux dans les yeux aux deux vieux Hommes Nommés.


  — Conclusion ? On abandonne le trône de Skarling ? Après avoir tant peiné pour l’obtenir ?


  Paindur haussa les épaules.


  — Tout bien pesé, ce n’est qu’un fauteuil.


  — Absolument pas ! cria Rikke, si fort que le vieil homme détourna la tête, comme si un vent glacial lui giflait le visage. C’est un symbole qui désigne le chef, ni plus ni moins. Si Calder le Sombre le récupère, il annexera peu à peu tout le Nord, et nous en serons revenus à notre point de départ – sans le Pays des Angles pour nous aider. Avons-nous des nouvelles de Quatre-Feuilles ?


  — Pas un mot, répondit Shivers. Mais nous savons que Calder lève une armée.


  — Il n’a jamais fait les choses à moitié, intervint Paindur. Ses troupes doivent être prêtes à passer à l’action.


  — En hiver ? souffla Corleth.


  Tous les regards se braquant sur elle, la jeune guerrière rosit, mais elle continua vaillamment :


  — Il fait un peu moins froid, mais les routes qui partent de Currahome sont toujours enneigées. Calder ne viendra pas avant le dégel. Des hommes devraient avoir le temps d’aller dans les vallées de l’Ouest et d’en revenir avant le printemps.


  — C’est risqué, fit Shivers, encore plus morose que d’habitude.


  Rikke aurait donné cher pour pouvoir se fourrer une boulette de chagga dans la bouche. Isern n’étant pas là pour la lui rouler, elle allait devoir faire sans.


  — Pour gagner, il faut prendre des risques. Paindur, rassemble tous les hommes dont nous pouvons nous passer ici.


  Le vieux chef coula un regard inquiet à Shivers.


  — À tes ordres…


  Rikke lui fit signe d’approcher.


  — Paindur, tu te souviens de notre conversation ?


  — Bien sûr.


  — Eh bien, on va faire comme on a dit.


  — D’accord. Tu peux te fier à moi.


  Rikke se rembrunit.


  — Quand les gens disent qu’on peut se fier à eux, je n’aime pas ça. Parce qu’il y a une bonne chance qu’ils mentent. Mon père avait trois chefs de guerre : Bonnet Rouge, Oxel et toi. Deux sont morts, et j’en garde un souvenir ému au fond de mon cœur. Hum, non, pas en ce qui concerne Oxel, parce que c’était un connard. Paindur, tu es le dernier du trio. (Du bout des doigts, Rikke remit d’aplomb la cotte de mailles du guerrier.) Je ne voudrais pas que tu finisses comme eux.


  — Ils ont été tués dans le Cercle, rappela Paindur. Assassinés, devrais-je dire.


  — Je sais… Et c’est à cause de moi.


  Il y eut un court silence.


  — Je n’ai pas oublié notre conversation, fit Paindur d’une voix étranglée.


  — Alors, fonce, espèce de vieux salopard ! Je veux voir ce foutu Clou pendu par les burnes !


  — On ne peut pas simplement les lui arracher ?


  — C’était une image, mon ami… Mais si ça arrive pour de bon, ce serait très bien.


  Après ça, qui oserait encore la traiter de mollassonne ?


  Paindur hocha la tête, mal à l’aise, puis il fit signe aux guerriers d’Uffrith de le suivre et se dirigea vers la sortie.


  — Tous les deux, vous deviez avoir un tas de trucs à vous dire, marmonna Corleth.


  — Tu sais comment sont ces fichus vieillards… (Rikke passa un bras autour des épaules larges et solides de son amie.) Tu m’as très bien conseillée…


  — C’était juste ce que je pensais…


  — Eh bien, n’hésite plus jamais à le dire ! J’ai besoin d’opinions avisées, surtout depuis le départ d’Isern. En fait, ça aurait été souvent utile, même quand elle était encore là. Ras-le-bol du cœur de pierre et de la favorite de la lune ! Du bla-bla, tout ça. Corleth, je veux que tu restes à mes côtés.


  — Bien sûr, chef !


  — Je sais que c’est une responsabilité écrasante et inattendue. Crois-moi, je parle d’expérience. Mais tu as les épaules qu’il faut pour porter un fardeau.


  Serrant plus fort son amie, Rikke l’entraîna vers la porte.


  — C’est étrange, non, cette façon qu’a la chance de nous envoyer les bonnes personnes au bon moment ? Mais je parie que tu voudrais aller voir ta grand-mère. Fais-le et assure-toi qu’elle aura assez de bois pour sa cheminée.


  Même si le temps s’adoucissait avec le début du dégel, l’hiver restait mordant.


  — Oui, fit Corleth, je devrais y aller.


  — Surtout, rapporte-moi un bol de soupe ! lança Rikke en regardant la jeune guerrière traverser la cour puis franchir le portail.


  Dans les rues, il n’y avait presque plus de neige, juste des flaques de gadoue.


  — La meilleure soupe de Carleon ! lança encore Rikke.


  Elle agita joyeusement la main. Mais dès que Corleth fut hors de vue, elle la laissa retomber, son sourire s’effaça, et ses épaules, sous le poids de l’inquiétude, s’affaissèrent d’un coup.


  — Par les morts, marmonna-t-elle, être chef, ce n’est pas de la tarte !


  Shivers vint se camper près d’elle.


  — C’est peut-être pour ça que tout le monde t’a prévenue que ce serait dur, dit-il dans un murmure, comme d’habitude.


  — Je sais, mais j’ai l’habitude de ne pas écouter les choses que je refuse d’entendre.


  — Sans blague ?


  — Toi, tu donnes l’impression de toujours savoir où tu vas…


  Rikke s’avisa qu’elle jouait de nouveau avec son beau collier. Triturer, tordre, pianoter – tout ça, c’étaient de mauvaises habitudes qui lui donnaient l’air d’être faible.


  — Tu parais toujours sûr de toi, même si tu doutes à chaque pas.


  Rikke regarda autour d’elle pour s’assurer que personne ne les observait. Puis elle dévisagea Shivers.


  — Je fais ce qu’il faut, mon vieil ami ? Dis-moi que je ne me trompe pas !


  — Calme-toi un peu, fit le vétéran. Ce n’est que de la soupe.


  — Ne te fous pas de moi, vieux salaud ! Tu sais ce que je veux dire. Est-ce que j’agis comme il faut avec Isern, Clou et cet enfoiré de Calder le Sombre ? (Agitant une main, elle désigna le trône de Skarling, puis la cage où croupissait Stour Ténèbres.) Avec toute cette merde, quoi !


  — Petite, c’est toi qui es douée de la vue longue.


  — Plus une malédiction qu’un bienfait, on a bien raison de le dire.


  Rikke pressa une main contre la moitié tatouée de son visage – humide et froide, désormais – puis la massa nerveusement.


  — Je peux frimer en disant que je sais ce qui va arriver, mais tout ce que j’ai de plus que les autres, en réalité, c’est davantage de questions.


  — J’aimerais te fournir quelques réponses… Mais à dire vrai… (Shivers se pencha pour parler à l’oreille de sa protégée.) Presque toute ma vie, je suis passé d’un désastre à un autre.


  Rikke étudia le visage ravagé du guerrier.


  — On ne le dirait pas, à te voir…


  Découvrant qu’elle tripotait encore son collier, elle se força à le lâcher, très agacée.


  — De temps en temps… Eh bien, je voudrais être restée une personne sans importance.


  — Pour moi, tu as toujours été importante.


  Shivers posa une main sur l’épaule de Rikke, qui lui en fut profondément reconnaissante.


  — Petite, je n’ai qu’une certitude : quoi qu’il arrive, je serai là pour toi.


  Rikke posa une main sur celle du guerrier, inspira à fond et expira un nuage de buée. Dans l’entrée du hall, ils restèrent un long moment silencieux à regarder la neige fondre un peu partout autour d’eux.


  Le dégel


  Goutte après goutte, de l’eau glaciale s’écrasait sur le crâne de Quatre-Feuilles. Coulant jusqu’à ses épaules, elle s’infiltrait sous sa chemise et ruisselait le long de son torse.


  — Foutue averse ! marmonna-t-il en foudroyant les branches du regard.


  Hélas, la pluie était un des nombreux inconvénients de la vie contre lesquels il était impuissant.


  — On pourrait peut-être sortir du couvert des arbres, maugréa Pichenette.


  — Certes, mais il faudrait patauger dans la gadoue…


  Quatre-Feuilles secoua la tête, puis, du bout d’un ongle, fit sauter une petite souillure, sur son pantalon. Du temps perdu, puisqu’elle serait bientôt remplacée par une autre.


  — Putain de gadoue ! C’est le pire de la guerre !


  — Plus que la mort ? demanda Sholla.


  Depuis une heure, elle ne s’ennuyait pas, absorbée par sa quête épique : couper la tranche de fromage la plus fine possible.


  — La mort, c’est une issue aléatoire. La gadoue, elle est là du début à la fin… (Quatre-Feuilles écrasa entre ses doigts la particule de boue.) C’est bizarre, non ? La terre et l’eau, ce sont deux bonnes choses – d’ailleurs, on ne pourrait pas vivre sans. Mais dès qu’on les mélange en présence d’une armée, ça devient un cauchemar.


  L’hiver avait été rude, la neige montant à hauteur d’homme dans les Hauts Lieux. Avec le redoux, on aurait juré que le monde entier fondait. De l’eau gouttait des arbres et du toit des masures de Currahome. Après, elle ruisselait dans l’herbe, alimentait les petits cours d’eau et les transformait en des rivières rugissantes et glauques.


  Faisant tomber la neige ramollie des branches basses, Emmerdeur approcha de ses compagnons.


  — Où étais-tu passé ? demanda Quatre-Feuilles.


  — Dans la vie, je n’aime que deux choses : tuer et baiser. À défaut de la première, je me suis consacré à la seconde.


  Sholla ne leva pas les yeux du morceau de fromage qu’elle coupait méticuleusement.


  — Et ta main est aussi satisfaite que toi ?


  Quatre-Feuilles ricana, et Pichenette l’imita. Doutant d’avoir compris, Emmerdeur fronça les sourcils – et les fronça encore plus quand il eut percuté. Cela dit, il ne souffla pas un mot. Au corps à corps, il aurait pu arracher la tête de Sholla sans effort. Dans une joute verbale, il ne faisait pas le poids.


  Soudain, Pichenette flanqua un coup de coude dans les côtes de son chef.


  — Par les morts, fiston, tu as les coudes les plus pointus du Nord, et…


  Quatre-Feuilles se tut. Le gamin avait voulu l’avertir que Calder le Sombre approchait, suivi par une foule d’Hommes Nommés occupés à ne pas avoir l’air commode, même en marchant sur la pointe des pieds dans la gadoue.


  — Chef ! salua le vétéran.


  Se relevant, il essuya le derrière de son pantalon. Avec Calder, il marchait sur la corde raide. Du coup, il multipliait les efforts.


  — Content de te voir, chef !


  — N’en fais pas trop, vieux filou. Je viens juste te dire qu’on s’en va d’ici.


  — Pour aller où ?


  — À Carleon.


  — Il était temps ! s’écria Emmerdeur en hochant joyeusement la tête.


  Quand ce cinglé approuvait quelque chose, on pouvait être sûr que ça ne valait pas tripette.


  — Tu veux te mettre en mouvement maintenant ?


  Quatre-Feuilles embrassa d’un geste circulaire la vallée couverte d’une bouillasse noire et jonchée d’ordures et de débris de tentes. Un océan de bouse au milieu duquel des hommes moroses grouillaient comme des cloportes sur une souche pourrie tandis que le vent soulevait les cendres des feux éteints et les leur projetait dans la figure.


  — Avec ce temps ?


  — Il s’améliorera en chemin.


  — Certes, mais la gadoue sera encore pire. Tous les cours d’eau étant en crue, il faudra traverser avec de la flotte jusqu’au cou et les routes seront des foutues patinoires – avant même qu’on ait posé un pied dessus. En arrivant à Carleon, on aura de la boue jusqu’aux sourcils. Enfin, les survivants…


  Calder plissa les yeux.


  — On perdra peut-être quelques types faiblards, mais les autres y arriveront. N’est-ce pas toi qui répètes sans cesse qu’un homme doit savoir choisir le bon moment ? Ce moment est venu, qu’importe le climat. Rikke est très faible. Clou fait des siennes au sud de Carleon, et elle a envoyé Paindur et ses hommes pour le calmer. Quand on doit recourir à ce foutu Paindur, c’est qu’on est dans la mouise.


  Plusieurs Hommes Nommés ricanèrent.


  — Quatre-Feuilles, Rikke n’a plus assez de guerriers pour tenir Carleon, et encore moins pour la défendre contre nous. J’ai l’intention d’être sur place avant qu’elle ait trouvé des renforts. Et Debout-Parmi-Les-Tombes s’impatiente de plus en plus. Si on ne lui fournit pas des gens à tuer, il se retournera contre nous.


  Quatre-Feuilles observa les étendards en peau plantés sur les hauteurs.


  — Les meilleurs alliés, c’est bien connu, sont les collectionneurs d’os qui équarrissent leurs amis quand ils n’ont pas d’ennemis à se mettre sous la lame.


  — Tous les alliés ont leurs désavantages.


  — Certains plus que d’autres, dirait-on.


  — Tu parles des foutus flemmards qui préfèrent par-dessus tout rester assis au pied d’un arbre ? Et qui te trahissent dès que le vent tourne ? N’abuse pas de ma patience, Quatre-Feuilles. Ces derniers temps, j’en suis à court. On part aujourd’hui.


  Le vétéran prit une grande inspiration et parvint à afficher un grand sourire.


  — C’est toi qui commandes, chef.


  Alors que Calder et ses hommes annonçaient la mauvaise nouvelle à tous les guerriers qu’ils croisaient sur le chemin du hall, Quatre-Feuilles fit très attention à continuer de sourire presque béatement.


  Quand Pichenette éteignit leur feu avec de la neige fondue, il se retourna et le foudroya du regard :


  — Qu’est-ce que tu fous ?


  — Ben… On s’en va, non ? Pas question de laisser un feu allumé.


  — Pardon ? Tu crois que ce bourbier de mes deux peut s’embraser ? Mon gars, il y a une vallée entière à vider, et une seule route. Si on est partis avant la tombée de la nuit, on aura de la chance. Et à cause de toi, on se gèlera en attendant.


  — Accroche-toi…, murmura soudain Sholla. Tu y es presque.


  Les dents serrées sous l’effort, elle coupait une tranche de fromage si fine qu’on voyait la lumière à travers.


  — Que personne ne bouge !


  La tranche la plus fine du monde, oui, piquée au bout de son couteau et oscillant doucement au vent.


  — J’ai réussi !


  Une motte de neige à demi fondue se détacha d’une branche, s’écrasa sur le couteau et désintégra sans pitié le chef-d’œuvre d’une vie.


  — Putain de merde ! rugit Sholla.


  La tête inclinée en arrière, Emmerdeur éclata de rire.


  — Une bonne illustration d’un principe de base, pontifia Quatre-Feuilles. Les plans les plus sophistiqués des guerrières et des morceaux de fromage tombent en quenouille pour trois fois rien.


  — Les plans ? Parce que tu as des plans, chef ? s’enquit Pichenette, sincèrement surpris.


  — Oui, comme j’ai des chaussures. (Quatre-Feuilles baissa les yeux sur ses bottes détrempées.) Mais je ne cracherais pas sur du nouveau matériel, dans les deux cas.


  Le morceau de fromage dans une main et son couteau dans l’autre, Sholla se leva et regarda les hommes grognons qui attisaient leur feu, démontaient leur tente ou faisaient leurs bagages.


  — Que se passera-t-il quand nous arriverons à Carleon ?


  — C’est la question qui me taraude…, avoua Quatre-Feuilles.


  Rikke devait déjà se demander pourquoi il ne lui avait pas envoyé de nouvelles des négociations avec Calder. Non sans raison, elle pensait sûrement qu’il l’avait lâchée.


  Calder le Sombre, d’un autre côté, savait que le vétéran l’avait déjà trahi une fois, livrant son fils adoré à l’ennemi, qui ne se privait pas de le maltraiter. Pour dire les choses autrement, il ne mentait peut-être pas en affirmant bien aimer Quatre-Feuilles. Mais il avait plus d’une fois tué des types qu’il appréciait, et pour des crimes moins graves. Tout ça sans même songer à ce qui risquait d’arriver si le Grand Loup recouvrait sa liberté.


  Quatre-Feuilles fit la grimace. Un rituel chez lui quand il pensait à une situation pourrie.


  — On dirait qu’on est coincés entre le marteau et l’enclume, résuma-t-il.


  — Toi, en tout cas, fit Sholla. Je doute que quelqu’un en ait quoi que ce soit à foutre de nous.


  — Très chère, quand la vengeance tombe de très haut, elle peut écrabouiller les témoins les plus innocents. Et toi, ma beauté coupeuse de fromage, tu es loin d’être innocente.


  — Mouais…


  Sholla regarda Trapper, qui approchait avec les survivants de son groupe. Écartant ses cheveux de son visage crasseux, la guerrière se fendit d’un sourire. Sans surprise, elle n’obtint aucune réaction de la grande brute.


  — Filer serait peut-être une option…, marmonna-t-elle sans cesser de sourire.


  — Avec des salopards aux fesses, presque à coup sûr… Courir, c’est pour les jeunes. Moi, j’ai besoin d’être assis. Ma meilleure chance d’y parvenir, c’est de rester près de l’action et d’essayer de faire aller les choses dans mon sens. Près de l’action, par les morts ! Quand on s’efforce de s’en écarter, on finit en plein dedans, dans la mouise jusqu’au cou.


  — Dans la mouise, on y sera tous bientôt, marmonna Pichenette en observant le quasi-marécage, au creux de la vallée.


  — Chef, fit Sholla, reconnais au moins une chose : à force de trahir tout le temps, il arrive un moment où on n’a plus aucun dos à poignarder.


  — C’est ce que nous allons voir…, fit Quatre-Feuilles avec un gros soupir.


  Amour, haine et terreur


  Le palais ne ressemblait plus du tout à ce qu’il était lors de la dernière visite de Leo. Mais à l’époque, le roi Jezal était encore vivant, le Jeune Lion, paré du titre de lord gouverneur, avait tous ses membres, plus une solide réputation de loyauté, et l’Hémicycle des Lords abritait une confrérie de nobles cultivés et distingués, pas un ramassis de miteux sanguinaires dirigés par une sorcière démente.


  Les temps changeaient, cela dit. Et les vainqueurs étaient ceux qui changeaient avec eux.


  Dans les couloirs ornés de dorures, on entendait des bruits étranges, à mi-chemin entre un carnaval des fous et une émeute. D’un endroit indéterminé montait une musique à vous casser les oreilles. Peut-être parce que quelqu’un était en train de démolir une harpe.


  Dans l’air flottait une odeur étrange, comme celle d’un bordel minable. Barbouillés de peinture rouge, les portraits des anciens monarques étaient accrochés à l’envers. Proprement vêtu, un type à la peau noire assis dans un fauteuil jouait nerveusement avec son chapeau et sursautait à chaque bruit. Un ambassadeur, sans doute. En robe rouge pas vraiment boutonnée, deux femmes passèrent devant l’inconnu en gloussant. Une brandissait une bouteille de vin, et l’autre portait l’inévitable pot de peinture rouge, laissant dans son sillage des coulures écarlates.


  — Les gens disaient que le cœur de l’Union était pourri, marmonna Glaward en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule. Et maintenant, regarde ça !


  — L’enfer…, souffla Jurand. Ils ont transformé la vie en cauchemar.


  De la neige entrait par une fenêtre brisée dont le volet claquait contre l’encadrement. Du coup, on pataugeait dans la bouillasse sur toute une partie du corridor.


  Les cheminées chargées jusqu’à la gueule surchauffaient l’atmosphère malgré tous les courants d’air. Si ça n’avait pas suffi pour que Leo transpire à grosses gouttes, le coin grouillait d’Incendiaires en armes, des taches rouges constellant leur plastron. Certains s’étaient même barbouillé les joues avec du fard écarlate. Ainsi peinturlurés, ils ressemblaient à un mélange de sauvages venus de l’autre côté de la Crinna et de bouffons meurtriers.


  — Par pitié ! Il est innocent ! Je le jure !


  Une voix distinguée, qui pleurait et implorait en même temps, dans une pièce à la porte entrouverte et débarrassée de sa serrure par un coup de hache…


  — Ils l’emmèneront au sommet de la tour aujourd’hui !


  — Lilott, je pourrais peut-être en glisser un mot à la Juge.


  Une voix d’homme. Un type qui semblait s’amuser comme un petit fou.


  — Dis-moi ce que je dois faire !


  — Te déshabiller, pour commencer…


  Glaward sursauta alors qu’ils passaient devant le rayon de lumière qui filtrait de la porte entrebâillée.


  — On intervient ? souffla-t-il.


  Leo ne ralentit pas.


  — Ne raconte pas des conneries !


  Avant le Grand Changement, il aurait lui-même demandé s’ils devaient s’en mêler. Faire irruption dans la pièce, comme des foutus héros truffés de bonnes intentions et épris de galanterie. Mais à l’époque, il était un idiot sentimental et téméraire. En ces temps très reculés, il avait même distribué du pain et des couvertures dans les taudis, avec Savine. S’arrachant les cheveux en découvrant la misère de ces gens, il avait déploré de ne pas pouvoir en faire plus.


  À présent, la souffrance de cette femme honteusement exploitée l’ennuyait. Comparé à la douleur que lui infligeait son moignon, rien n’était bien grave. Comme sa mère le lui disait souvent, il ne devait pas se laisser emporter par ses émotions. Ce qui comptait, c’était d’avoir une vision globale des choses.


  — Bon, fit l’homme, impatient, tu veux le sauver, ou non ?


  — On ne peut rien faire, dit Jurand.


  Il prit Glaward par le coude et l’entraîna loin de la femme et de ses pleurnicheries.


  Leo serra les dents et accéléra le pas, grimaçant chaque fois que son pied artificiel se posait sur le sol.


  Il aurait bientôt trouvé un moyen de vivre avec cette saloperie, pas vrai ?


  Partout, les murs étaient couverts de souillures et détériorés, puisqu’on avait effacé au burin toutes les moulures représentant le soleil de la monarchie, des slogans remplaçant les splendeurs d’antan.


  « Debout, le peuple ! »


  « Égalité ! »


  « Le Midderland à ses habitants ! »


  Cerise sur le gâteau, sur le sol, devant un escalier rehaussé de dorures, figurait le nec plus ultra :


  « Allez tous vous faire enculer ! »


  Jurand en fronça les sourcils.


  — Je n’avais pas encore vu la philosophie des Incendiaires si lapidairement résumée.


  — Oui, ça va vraiment au cœur des choses, approuva Leo en s’attaquant aux marches.


  À plat, il arrivait à boitiller presque sans s’aider de sa canne. Mais les marches restaient de sacrés obstacles. Négociant chacune à la fois, il devait s’y prendre légèrement de biais. Canne d’abord, puis prothèse et enfin bonne jambe. Immanquablement, quand son poids reposait sur son moignon, il redoutait de se casser la figure. Des moments où il serrait les dents pour bloquer la douleur et mobilisait toute sa volonté, refusant de reculer.


  Soudain, il s’avisa que Glaward tendait la main vers son coude, comme pour le rattraper.


  — Mêle-toi de ce qui te regarde, grogna-t-il.


  — Il le ferait avec plaisir, si tu ne menaçais pas de te fracasser le crâne, fit Jurand en dépassant le Jeune Lion.


  En haut de l’escalier, Leo marqua une pause pour reprendre son souffle et laisser disparaître la douleur lancinante, dans son moignon. Avec la manche de son bon bras, il s’essuya le front, puis il s’assura que son membre inerte était bien coincé sous sa veste.


  Derrière une porte fermée, sur sa droite, il entendit des grincements de sommier très caractéristiques et des gémissements. Quatre voix différentes, au moins. Dont l’une pleurait peut-être…


  — Toujours en train de baiser ou de tuer, maugréa Jurand.


  — Ou les deux en même temps, lâcha Leo.


  Pour faire les derniers pas jusqu’à la porte de la Juge, il se redressa autant qu’il en était encore capable.


  Le bureau de la dingue était une vaste salle dotée d’une coupole au sol jonché de détritus. Bouteilles vides ou pleines, couverts pliés en deux, haches et arbalètes… Sans oublier, sur la table, des montagnes de documents déchirés et souillés, un poulet à moitié dévoré et des vases antiques tenant lieu de cendriers.


  De la taille d’un petit navire de guerre, un lit à baldaquin supportait des voilages déchirés et tachés. Éventré, un des oreillers se vidait de ses plumes.


  Voyant que Jurand regardait quelque chose, l’air vaguement horrifié, Leo tourna la tête dans cette direction. Aussitôt, il le regretta, puis espéra qu’il se trompait. Mais il semblait bien que quelqu’un avait chié à même le sol.


  À travers une porte ouverte, Leo aperçut plusieurs paires de jambes nues. Des Incendiaires qui dormaient après une orgie, probablement. Mais il pouvait tout aussi bien s’agir de cadavres.


  Une collection de petits couteaux en bandoulière, une femme accroupie contre un mur lançait des dés. Par une des étroites fenêtres, deux balafrés regardaient tomber la neige. Les bras croisés, un type atrocement laid, le visage cabossé, les observait en ricanant.


  Muet comme une tombe, mais biberonnant une bouteille, Gunnar Broad regarda le Jeune Lion entrer en clopinant.


  L’ancien assistant de Savine avait au moins autant changé que le palais – et pas en mieux, comme le complexe. Du protecteur attentif qui avait veillé sur Leo et Savine, ce fameux jour dans les taudis, il n’y avait plus la moindre trace. Minuscules derrière ses épais lorgnons, ses yeux n’avaient plus d’âme.


  Leo évita de les croiser. Si Broad n’avait encore cogné personne, c’était simplement parce qu’il n’avait pas décidé quel crâne fracasser en premier.


  Sur un énorme sofa, devant une cheminée géante, la Juge se prélassait lascivement. Dans une robe de soie de Suljuk en haillons, elle dévoilait un peu de son torse pâle et osseux et la totalité de son cou – rouge d’irritation, comme d’habitude. Un rideau de cheveux devant un de ses yeux, elle riva l’autre, cerné de rouge, sur le Jeune Lion.


  — Mais c’est le Citoyen Brock en personne ! (L’œil noir se braqua sur Jurand et Glaward.) Et les survivants de la confrérie des gars du Midderland, les frères d’armes de notre Jeune Lion. Bienvenue dans mon boudoir.


  Une antique fresque couvrait les murs – ses vestiges, en tout cas. Au-dessus de la Juge, on voyait un vieil homme étendu dans une forêt, une flaque de sang sous lui. Cinq silhouettes s’éloignaient d’un côté, et six de l’autre. N’ayant jamais pris la peine d’écouter ses précepteurs, Leo n’avait qu’une vague idée du sens de cette scène. La mort de Juvens, probablement, finissant de se vider de son sang tandis que ses acolytes – les mages – s’en allaient afin de le venger. Le chauve qui marchait en tête d’un des groupes devait être Bayaz, mais quelqu’un avait effacé ses traits pour les remplacer par une verge rouge.


  Quelques mois plus tôt, la peinture était certainement un chef-d’œuvre. Mais comme pour tout le reste, les Incendiaires étaient passés par là, en arrachant des morceaux et ajoutant sur les personnages des slogans ineptes et toutes sortes de cornes, de queues ou d’autres attributs plus ou moins obscènes. Sur Juvens, ils avaient dessiné des blessures supplémentaires et peint des flots de sang qui se déversaient des deux côtés du mur.


  La Juge eut un grand sourire.


  — Le feu, la mort et la vengeance. Et mon sorcier préféré.


  La folle désigna le mur, derrière Leo, qui se tordit le cou pour regarder par-dessus son épaule.


  Au-dessus de la porte par laquelle il était entré, l’air sinistre et imposant – et épargné par la peinture rouge –, se dressait le frère et meurtrier de Juvens. Les bras écartés, le Maître Créateur Kanedias se tenait devant un océan de flammes.


  — En voilà un qui sait ce qu’incendier veut dire !


  Surmontant son dégoût, Leo avança dans la pièce, inquiet comme un coquelet qui s’aventure dans la tanière d’un renard.


  — Citoyenne Juge, tu m’as convoqué, semble-t-il.


  — Il te semble… bien. Vous devriez vous asseoir, tous les trois. (Elle désigna des fauteuils déglingués.) Mais poussez d’abord cet étron, là, au milieu…


  — Je préfère rester debout, fit Leo.


  La Juge baissa les yeux sur sa fausse jambe puis plissa les paupières, l’air épatée.


  — C’est une drôle de préférence, pour un unijambiste. Allons, soulage ton pied artificiel. Et buvons un peu de thé.


  La Juge saisit une théière, sur la table, la tira vers elle et renversa une pile de livres qui trônait au milieu de diverses immondices.


  — Je n’apprécie guère les coutumes du Sud, mais un peu de thé ne peut pas faire de mal.


  Glaward releva un fauteuil renversé et s’assit au bord. Devant la fenêtre, un des deux hommes eut un rictus puis siffla entre ses dents.


  Alors qu’il tentait de s’asseoir dignement, Leo fit la grimace. Fouillant dans les détritus, la Juge en exhuma une pipe et tira dessus avec enthousiasme.


  — Vous pensez que je suis folle, pas vrai ? lança-t-elle en exhalant par le nez un nuage de fumée.


  Un véritable dragon, cette femme…


  Dans un silence tendu, Jurand s’éclaircit la voix :


  — Je ne dirais pas que…


  — La folie peut être très utile, coupa la Juge. Ou au moins, avoir des gens qui croient qu’on a perdu la tête. Comme ça, ils ne nous voient jamais venir… Jeune Lion, à Stoffenbeck, le roi t’a vu venir de loin, pas vrai ?


  — C’est exact… À mille lieues à la ronde ! Une cuisante leçon. Que je retiendrai jusqu’à la fin de ma vie.


  — Ce sont les meilleures de toutes… Risinau me croyait folle. À côté des douves, il doit rester quelques petits bouts de lui. Adieu la folie, et bonjour la santé mentale ! Tu veux essayer ma pipe ?


  — Merci, mais je dois garder l’esprit clair.


  — Une bonne idée, ça… (La Juge jeta la pipe sur le sol, où elle laissa une trace brune.) Très bonne, même.


  Que le ciel lui vienne en aide ! Leo aurait juré qu’il entendait toujours les fornicateurs. À moins que ceux-là s’entre-tuent pour de bon… Ce n’étaient peut-être pas les mêmes.


  Jurand se racla la gorge.


  — J’ai cru comprendre qu’il y a eu une nouvelle défaite, à l’est…


  — Mouais, grogna la Juge. Forest a encore pris l’ascendant sur l’Armée du Peuple. Le général Cutler et quelques-uns de ses officiers, un tas de minables, vont être ramenés à Adua et jugés pour trahison. À l’évidence, donner un uniforme trop grand pour lui à un médiocre n’en fait pas un génie militaire. Simplement, il flotte dedans… (Elle inclina la tête.) Désormais, Forest et ses renégats marchent sur Adua pour remettre cet étron de roi sur le trône. Vous imaginez ça ? Militairement parlant, c’est le bordel. On dirait que le Grand Changement a besoin d’un héros pour lui sauver la mise. (Comme si une idée lui traversait l’esprit, elle claqua des doigts.) Comment te sens-tu, Jeune Lion ? Prêt à remonter en selle ?


  Ça datait déjà d’un moment, oui… Surtout depuis la visite de Victarine dan Teufel. Mais Leo faisait son possible pour ne plus laisser ses désirs le mener par le bout du nez.


  — Si on me demande de défendre le Grand Changement, dit-il, très calme, je ferai mon devoir.


  La Juge retroussa les lèvres.


  — Sais-tu pourquoi on m’appelle la Juge, mon ami ? C’est toute une histoire. On devrait vraiment boire un peu de thé…


  Se calant dans ses coussins, la dingue posa un pied nu sur la table et se perdit dans la contemplation du Maître Créateur.


  Avec un frisson glacé, Leo s’aperçut que la robe s’était ouverte, offrant une vue imprenable sur la chatte rousse de la Juge. Sans être sûr qu’elle le faisait délibérément, la façon dont cette femme lui jetait à la figure cette partie de son anatomie terrifia le Jeune Lion. En ce monde, il n’existait rien qu’il ait moins envie de voir ; pourtant, il avait un mal de chien à détourner le regard.


  — Je ne sais pas qui étaient mes parents, fit la Juge en agitant ses orteils. Peut-être des colons, au Pays Lointain. Quoi qu’il en soit, ils ont été tués quand j’étais gosse, et j’ai été enlevée par les Fantômes. Puis élevée dans le clan du Grand Sangeed, l’Empereur des Plaines.


  La femme bardée de couteaux leva les yeux de ses dés et ricana.


  — Ce que je dis t’amuse ? l’apostropha la Juge.


  L’inconnue secoua la tête et s’intéressa de nouveau à ses dés.


  — Les Fantômes m’ont traitée comme de la merde. Pire qu’une esclave. Mais parce que j’étais étrangère, ils m’ont bombardée juge des disputes entre les clans. Le propos, ce n’était pas la justice, et encore moins l’innocence ou la culpabilité. L’objectif consistait à faire ce qu’il fallait. À savoir garder l’équilibre entre les différents groupes de la plaine, afin qu’aucun ne prenne la haute main sur les autres. (Elle passa les doigts sur sa tempe à moitié rasée.) En ce temps-là, les colons déferlaient sur la région – une marée humaine qui se serrait les coudes –, et ils abattaient les Fantômes les uns après les autres. Empoisonnant les points d’eau, ils faisaient fuir le gibier. Un jour, dans mon village, ils ont tué tout le monde puis m’ont annoncé que j’étais sauvée. Quand ils m’ont demandé mon nom, tu sais ce que j’ai répondu ?


  — La Juge ?


  — Eh bien, tu es futé, toi ! C’est peut-être pour ça que je joue à rendre la justice, à présent. Les Fantômes m’ont donné le goût de préserver l’équilibre.


  — Ça ressemble plus à un prétexte qu’à une raison, souffla Jurand.


  Leo lui coula un regard en biais.


  — C’est la même chose, mais considérée de deux points de vue différents.


  — Oui ! s’écria la Juge en braquant un index sur Leo. J’allais dire exactement ça. Broad, ce type n’a pas seulement une belle gueule !


  Les dents serrées, Broad regarda Leo tout en buvant un nouveau coup. Était-il trop furieux pour parler, ou trop soûl pour en être encore capable ? Peut-être les deux.


  — Tu sais quel est le problème, quand on est beau ? demanda la Juge. On s’habitue aux avantages que ça procure, et quand on devient moche, on n’a plus les ressources pour s’en tirer sans cet atout. Je ne connais rien de plus triste qu’une personne qui était belle… Ce regard désespéré… Aimez-moi ! Aimez-moi ! Et tant pis s’il n’y a plus rien à aimer…


  La Juge se redressa – sa chatte retournant enfin dans l’ombre – et fit glisser une hachette sur la table. Glaward sursauta quand elle leva l’arme, mais elle se contenta de couper un pilon de son poulet à moitié bouffé. Le bruit épouvantable dérangea les dormeurs de la pièce d’à côté, qui gémirent dans leur sommeil. Au moins, ils n’étaient pas morts.


  Jetant la hachette, la Juge entreprit de ronger son pilon.


  — De quoi parlions-nous ? demanda-t-elle après un moment.


  — Du commandement de l’Armée du Peuple, dit Leo comme si ça ne l’intéressait pas plus que ça.


  Jusque-là, il n’avait presque rien dit, mais il aurait juré que la Juge, avec ses yeux fous, l’ouvrait en deux comme un cadavre et l’autopsiait avec la minutie d’un médecin.


  — Exact !


  Ravie, la Juge tapa sur la table avec son pilon. Un morceau de viande se détacha, vola dans les airs et s’écrasa sur le sol, derrière le Jeune Lion.


  — Ces deux dernières années, beaucoup de choses ont changé, mais tu es resté populaire, Citoyen Brock. Et tous ces trucs militaires, c’est dans ton sang, pas vrai ? En plus, les soldats te respectent. Parce que tu as battu Stour Ténèbres dans le Cercle, et tout ça… On raconte que tu étais téméraire, mais j’ai l’impression que tu as corrigé ce défaut. Bon, je n’irai pas jusqu’à dire que je te fais confiance, puisque je me méfie de tout le monde. Te choisir est risqué, mais il n’y a plus rien de sûr, en ces temps. À part les catastrophes…


  — Donc ?


  — Donc, tu es le candidat idéal.


  La Juge recommença à ronger son pilon.


  — Mais ?


  — Mais tu n’es pas le seul à vouloir quelque chose. (Elle jeta le pilon, se lécha les doigts puis les sécha en écartant ses cheveux de son visage.) Sais-tu qui je voudrais voir comparaître devant moi plus que n’importe qui ?


  Leo n’avait aucune envie de s’engager sur ce terrain. Une conversation avec la Juge, c’était un jeu dangereux qui pouvait mal tourner à tout moment. En revanche, il se demanda qui il aurait voulu voir sur le banc des accusés.


  — Le roi Orso ? hasarda-t-il.


  La Juge plissa le nez.


  — Ce pénis ambulant ? Non. As-tu déjà lu un livre de Brisépée ?


  Leo aurait préféré boire la pisse de ce connard.


  — Eh bien… Je ne suis pas un grand lecteur.


  — Tu devrais. Ses bouquins m’ont aidée à surmonter de sacrés mauvais moments. Le dernier chapitre dégouline de sentiments, mais le plus intéressant de l’histoire se trouve un peu avant. L’excitation. Le triomphe. Tu vois ce que je veux dire ? Orso sur le banc, ce serait un dernier chapitre… Il faudra le faire, mais ça n’excitera personne, pas vrai, Broad ?


  Le colosse ne desserra pas les dents.


  — L’accusé dont je rêve, Citoyen Brock, c’est le Vieux Tordu. Sand dan Merdeux Glokta. C’est lui qui déterminait les politiques. Lui qui ordonnait les tortures et dressait les gibets. Lui qui faisait tous ces exemples. Le type qui a éliminé la majorité des héros dont le nom est gravé sur les dalles de la place des Martyrs. (La Juge eut une moue dégoûtée.) Mais comme le vieux pou rusé qu’il est, il s’est planqué dans les boiseries. Il me faut quelqu’un, sur le banc, qui le fasse sortir de son trou.


  La Juge fronça ses sourcils roux.


  — Eh bien, lui et moi, ça n’a jamais été la joie… J’ignore où…


  — Je veux juger ta femme, Jeune Lion.


  La dingue souriant, Leo crut à une plaisanterie et riposta par une vanne :


  — Très drôle.


  — Je suis sérieuse, bordel de merde ! Si je fais comparaître ta femme, je veux ta parole que tu ne tenteras rien pour m’en empêcher. Si elle dénonce son père et nous dit où il est, je parie que le tribunal sera enclin à la clémence. Qu’en dis-tu ?


  Le cœur battant comme un tambour, Leo eut du mal à avaler sa salive. Il se tourna vers Broad, mais à cause de la lumière qui se reflétait sur ses lorgnons, il ne put pas voir ses yeux. De toute façon, sur le visage du vétéran, il y avait quelque chose de mort.


  Sur ses phalanges tatouées, Leo remarqua des griffures. Et sur un côté de son cou, aussi…


  Insensible à tout, Broad leva sa bouteille et but une gorgée.


  — Leo, souffla Glaward.


  Le Jeune Lion lui fit signe de se taire.


  Aussi incroyable que ce fût, moins d’un an plus tôt, il avait présenté Savine aux gens du Pays des Angles. Alors qu’ils l’acclamaient, il s’était senti gonflé de fierté et fou d’admiration pour elle. En ce temps-là, il avait utilisé le mot « amour ». Tant pis s’il ne savait plus, aujourd’hui, ce qu’il entendait par là.


  À l’époque, si quelqu’un avait voulu toucher à un cheveu de sa femme, il aurait découvert de quel bois était fait Leo dan Brock. Mais depuis, il y avait eu le Grand Changement. Tant de bouleversements… Il ne pouvait plus se permettre de nobles indignations, et encore moins des crises de fureur.


  — S’il y a des charges contre mon épouse, dit-il, pesant chaque mot, la nation doit la juger. Je suis d’accord avec tes conditions.


  Il y eut un long silence tendu. Puis la Juge éclata de rire.


  — Jeune Lion, c’est formidable ! (Elle tapa sur sa cuisse tatouée.) L’amour réunit les gens quand il fait beau, mais il ne les garde pas ensemble dès que le temps se gâte. Selon mon expérience, la haine, c’est beaucoup mieux. Contre un ennemi commun, on se serre les coudes. Mais les ennemis, on les vainc et on les oublie. Comme les Casseurs ont vaincu le roi, et comme les mages ont triomphé de Kanedias. Et qu’arrive-t-il ensuite ? On s’habitue à avoir des adversaires, et on en veut toujours de nouveaux. Du coup, on se retourne les uns contre les autres.


  Quelqu’un venait de sortir de la pièce d’à côté. Un petit type costaud vêtu en tout et pour tout d’un gilet.


  — C’est quoi ce bordel ? demanda-t-il, ébloui par la lumière du jour.


  — Va cacher tes roustons velus, espèce d’animal ! rugit la Juge avant de s’intéresser de nouveau à Leo. L’amour et la haine, ce sont des produits de luxe. Les poètes affirment que ces sentiments viennent du cœur, mais je m’inscris en faux. Ce sont des mensonges que nous nous racontons, et des choix que nous faisons. Mais la peur, ça, c’est un instinct. La peur, le désir et la faim sont universels. Le plus petit insecte les éprouve. La peur se loge dans les tripes et dans les os. On l’a dans les burnes, le cul ou la chatte. La peur, le désir et la faim, voilà ce qui nous lie les uns aux autres et nous garde sur le droit chemin. Les gens n’ont pas besoin d’amour ou de haine, Jeune Lion, mais ils sont tous morts de trouille. Garde ça à l’esprit.


  Leo réfléchit… et hocha la tête.


  — Un conseil avisé, dit-il sans même avoir besoin de mentir. Donc…


  Au prix d’un effort, il leva son bon pied, donna un coup de talon pour écarter des immondices, et posa sa botte sur la table, à côté du pied nu de la dingue.


  — Dois-je remettre mes éperons ?


  — Le plus vite possible, général Brock ! Le Jeune Lion, de nouveau en selle !


  La Juge leva les bras au ciel et les deux types, près de la fenêtre, applaudirent brièvement.


  — Quelle ironie, quand même ! Pour le bien du roi, un homme du peuple a été jadis nommé lord maréchal. Aujourd’hui, pour le bien du peuple, un lord gouverneur est, de lui-même, devenu un homme du peuple. (La Juge désigna le cadavre de Juvens.) La vie peut être horrible… (Elle pointa du doigt Kanedias et son océan de feu.) Mais elle peut aussi être magnifique. Et c’est ça, sa véritable beauté. Dans toute son étendue !


  » Je parie que tu as encore un uniforme qui traîne quelque part, Jeune Lion. Mais il va falloir le reprendre au niveau d’un genou…


  — Les Représentants seront d’accord ?


  — Ces derniers temps, je n’ai pas entendu parler de quelqu’un qui m’ait contredite. Et toi ? (La Juge se tourna vers le type à la gueule cabossée.) Sparks, tu accompagneras notre ami.


  L’homme parut aussi mécontent que Leo, mais celui-ci parvint à le cacher.


  — Moi ?


  — Tu oserais ne pas être d’accord ?


  Broad serra son poing libre. D’instinct, Sparks recula.


  — Bien entendu que non, Juge. Bien entendu que non…


  — Jeune Lion, Sparks sera un… Comment appelle-t-on ça ? Un intermédiaire entre toi et les Officiers de la Pureté. Il s’assurera que tout le monde restera digne et loyal et concentré sur les mêmes objectifs.


  — Je ne doute pas qu’il m’aidera beaucoup, siffla Leo entre ses dents.


  Il retira sa botte de la table, se leva et parvint à ne pas grimacer quand son moignon refit des siennes.


  — Je te l’enverrai bientôt, fit la Juge. Avant, nous devons parler un peu. Des affaires d’Incendiaires, vois-tu ?


  — Je suis sûr qu’il pourra me rattraper, fit Leo en tapotant sa fausse jambe avec sa canne. Ces derniers temps, je ne marche pas très vite.


  — Je ne voudrais pas me mêler du monde hautement viril de la guerre, général, mais avant que tu chevauches vers la gloire, permets-moi de te donner un conseil. Ne te plante pas !


  » À présent, quelqu’un veut bien masser mes foutus pieds ? Ou plutôt commencer par le bas, et remonter vers le haut…


  Alors que Leo clopinait vers l’escalier, les horribles voix semblaient s’être tues. Sauf celle qui pleurait, et qui ne semblait pas près de s’arrêter…


  Glaward se porta à la hauteur de son chef, et souffla :


  — Elle veut juger Savine, cette…


  Leo lâcha sa canne et saisit le colosse par le col de sa veste, le plaquant contre un mur.


  — Tu crois que je ne m’en suis pas aperçu ?


  — Je peux la prévenir…


  — Pas question ! Rassemble tous les hommes de confiance. Nous partons sur-le-champ rejoindre l’Armée du Peuple.


  Glaward dévisagea Leo, sonné comme s’il ne l’avait jamais vraiment regardé jusqu’en cet instant. Et comme s’il n’aimait pas du tout ce qu’il voyait.


  — Mais… tes enfants ?


  Leo poussa de nouveau le colosse.


  — Si Savine s’enfuit, la Juge saura que nous avons violé le pacte, et tout sera perdu. Ma femme devra me faire confiance. Un peu, en tout cas. C’est notre seule chance de réussir.


  — Il a raison, dit Jurand, parfaitement calme.


  Glissant la canne entre Leo et Glaward, il fit levier pour séparer les deux hommes.


  — Il n’y a pas d’autre choix.


  La bonne façon de voir les choses… Par bonheur, Jurand n’avait jamais été sentimental.


  — Savine a voulu tout ça ! lâcha Leo. Elle aurait dû savoir où ça nous mènerait.


  Sa canne récupérée, il s’engagea dans l’escalier et le descendit à son rythme d’escargot désormais habituel.


  — Aurais-je dû refuser ? (Du menton, il désigna le slogan, au pied des marches.) Dire à la Juge d’aller se faire enculer ? Dans ce cas, on se serait tous les trois retrouvés sur le banc avant le coucher du soleil.


  Dans le dos du Jeune Lion, Jurand prit une profonde inspiration.


  — Ce qui ne garantit pas qu’on ne s’y retrouve pas un jour…


  Cette conspiration foireuse


  Pataugeant dans une bouillasse brunâtre – un mélange de neige fondue et d’eaux usées –, Vick descendait la rue à contresens de la foule – une constante dans sa vie. Soucieuse, elle pensait à tout ce qui pouvait mal tourner.


  En lançant cette conspiration foireuse, elle avait ratissé large. C’était inévitable, si elle voulait avoir une chance de réussir. Du coup, elle avait recruté des gens en qui elle n’aurait pas dû avoir confiance.


  Savine Brock, le genre d’intrigante dont il fallait en principe se tenir le plus loin possible. Le caporal Tunny, une légende dans les fumeries louches et les tripots. Sinon, connu pour sa grande gueule et son tout petit courage. Son âme damnée Jaune-d’Œuf, un type qu’il suffisait d’avoir vu une fois pour lui décerner le titre de champion du monde de la connerie.


  Enfin, il y avait la pièce de résistance : le roi Orso, né avec une cuillère d’argent enfoncée dans le fondement – si loin, qu’on la voyait quand il bâillait. Celui-là, Vick espérait que la servante blonde, Hildi, l’empêcherait de faire des bêtises plus grosses que lui. Du coup, tout reposait sur une gamine qu’il avait recrutée dans un bordel, où elle travaillait comme lavandière.


  Au monde, Vick se fiait à une seule personne : Tallow. Et elle avait fait en sorte de le tenir à l’écart de tout ça.


  Toutes les leçons durement apprises dans les camps. Tous les risques et tous les calculs douteux. Les tonnes de mensonges racontés pour être sûre de rester du côté des vainqueurs. Tout ça jeté aux orties en un moment de folie.


  Vick s’arrêta pour chasser la neige de ses semelles – et jeter un regard derrière elle.


  Le grand salopard encapuchonné était toujours de l’autre côté de la rue, visage caché à l’exception de la barbe grise qui couvrait sa mâchoire carrée. Jusque-là, Vick se demandait s’il la suivait. À présent, elle en était sûre. Et dans la posture de ce type, il y avait quelque chose qu’elle n’aimait pas du tout. Un peu penché du côté gauche, comme s’il tentait de dissimuler une arme trop grosse pour passer inaperçue.


  Sur le marché, la fièvre montait facilement. Les stocks déjà bas diminuaient, et les prix s’envolaient.


  Bien campé sur ses pieds, un index brandi, un travailleur musclé se querellait avec un poissonnier. Se faufilant parmi la foule, Vick passa derrière le costaud, glissa une main entre ses jambes et lui saisit délicatement les burnes. Il se retourna, mais le temps qu’il le fasse, l’ancienne Inquisitrice se perdait déjà dans la contemplation d’un étalage de couverts d’occasion.


  — Qui a… ?


  Le travailleur saisit par les revers de sa veste le premier quidam qui passait, et entreprit de l’engueuler.


  Vick se glissa sous un chariot, sortit de l’autre côté et fendit la foule, pliée en deux – une épreuve pour sa fichue hanche, qu’elle dut tenir pour qu’elle ne lui fasse pas trop mal.


  Alors que l’attroupement, autour de l’affaire de la main aux burnes, bloquait son poursuivant, Vick entra dans la boutique d’un prêteur sur gages. Habituée des lieux, elle savait que la porte de derrière donnait sur la voie du Milieu.


  Après avoir salué l’usurier, qui la regarda par-dessus ses lorgnons cassés, la jeune femme sortit, remonta son col à cause du froid et se mêla à la foule qui se dirigeait vers le sud.


   


  Dans la taverne aux fenêtres couvertes de buée – normal avec autant de clients qui dégageaient de la chaleur –, ça bavassait à tour de bras. Un des endroits où les riches jeunes gens venaient faire semblant d’être pauvres et répétaient sans rien y comprendre la dernière théorie fumeuse qu’ils avaient entendue.


  Avant, ces abrutis appelaient de leurs vœux le Grand Changement. Maintenant, ils se bituraient en espérant que ce cauchemar cesse le plus vite possible.


  Vick avait fait de son mieux pour être en avance. Pourtant, son contact était déjà là. Un type ordinaire, avec du houx à la boutonnière et une chope vide devant lui, à côté d’un plat de saucisses peu appétissant.


  — Inspectrice Teufel, salua le type.


  — À qui ai-je l’honneur ?


  — Je suis un assistant du chancelier Sotorius, de Sipani.


  Cela dit sans une ombre d’accent.


  Vick s’assit en face de l’homme.


  — On vous a suivi ?


  — Non. Et vous ?


  L’air de rien, Vick balaya la salle du regard. Pas trace du grand gaillard encapuchonné. En revanche, sous son chapeau chic barbouillé de rouge, une femme lisait à voix haute un poème sur des parents qui voient leurs enfants mourir de faim.


  — Non plus…


  — Parfait, fit le fonctionnaire. Vous devriez goûter ça. (Il poussa son assiette vers Vick.) Un cadeau de la princesse Carlot.


  — Ça semble délicieux, mentit Vick.


  Elle tira l’assiette à elle et s’arrangea pour faire tomber sur ses genoux le paquet caché dessous. Histoire d’être crédible, elle mordit dans une saucisse.


  — Et le goût est à la hauteur de l’aspect.


  Ça, au moins, ce n’était pas un mensonge. Une infection. Mais pouvoir manger, même cette horreur, vous classait parmi les veinards. Avoir la prétention de bien manger, en revanche, était du pur délire.


  — Ça met un terme à nos petites affaires, dit l’assistant de Sotorius. Bonne chance pour vos projets…


  Alors que le type faisait mine de se lever, Vick le retint par un poignet.


  — Carlot sait que je ne peux rien lui promettre ?


  — Si ça peut aider son frère, elle sera contente…


  L’émissaire dégagea son poignet et fila vers la sortie.


  Dans son dos, deux jeunes types trinquèrent avec leurs chopes, firent jaillir une pluie de mousse et éclatèrent de rire.


  Ah, être comme eux… Jeunes et cons à la fois.


   


  Vick s’arrêta devant un petit marchand d’allumettes si emmitouflé dans son écharpe qu’on voyait à peine ses yeux.


  — D’abord, vends-moi des allumettes, fit l’Inspectrice en exhibant une pièce d’argent.


  — Et après ?


  Vick ne commit pas l’erreur de se retourner.


  — Dis-moi si tu vois un grand type qui m’observe. Capuche et barbe grise.


  Le gamin balaya la zone du regard.


  — Il s’est arrêté à vingt pas de vous.


  Vick serra les dents. Cet emmerdeur avait retrouvé sa piste, lui seul savait comment.


  — Je vais filer… Retiens-le aussi longtemps que tu peux.


  — Un autre mark, et je me battrai contre lui.


  — Brave petit… (Vick glissa une deuxième pièce dans la paume du gamin.) Mais ne t’en fais pas, je me chargerai de la baston…


  Vick s’éloigna, dépassa un cheval squelettique attelé à une charrette presque vide et bifurqua dans une des ruelles dévastées qui abondaient désormais en ville.


  Quelqu’un avait fichu le feu à un temple du Sud – et carbonisé tout un pâté de maisons dans la foulée.


  Ici, tout était tranquille. Le silence étouffé caractéristique de la neige. Sur le sol, Vick remarqua des empreintes. Sans doute celles de malheureux qui dormaient dans les ruines noircies, ou de trafiquants plus louches les uns que les autres.


  Avançant d’une dizaine de pas, Vick laissa des traces fraîches et bien visibles dans la neige. Puis elle recula, mais en marchant dans ses traces et sur la pointe des pieds. Revenue à son point de départ, elle sauta de côté et atterrit sous une porte cochère. Tapie dans l’ombre, elle ne fit plus un bruit et attendit.


  Elle aurait pu filer, mais si le type l’avait trouvée deux fois, il la trouverait une troisième – et là, ce serait peut-être lui qui lui sauterait sur le paletot. De plus, elle devait savoir qui il était, qui l’envoyait et jusqu’à quel point son plan foireux prenait l’eau. Au fond, une dizaine d’Incendiaires l’attendaient peut-être déjà chez elle avec un petit tas de lettres du roi où son nom figurait partout.


  Elle devait savoir.


  Elle saisit son gourdin noir. Une des nombreuses choses qui n’avaient pas changé quand l’Inquisition était devenue l’Inspection. Pour arracher des informations à quelqu’un, l’arme était un peu rudimentaire, mais quand on savait y faire, elle suffisait. Étonnant, le nombre de problèmes qu’on pouvait régler avec un morceau de bois.


  Tout ça ramena Vick à l’époque des camps. La neige, le froid, la pénombre… Guetter quelqu’un dans l’ombre avec un gourdin…


  Elle entendit venir le type, ses pas faisant crisser la neige. Dès qu’il vit les empreintes, il lâcha un juron puis s’engagea dans la ruelle et passa devant la porte cochère, les yeux baissés sur sa piste.


  Vick remarqua qu’il avait les mains dans les poches. Sur le manche d’un couteau, peut-être… Serrant plus fort son arme, elle sortit de sa cachette.


  Ce gars était encore plus grand et plus large qu’elle pensait. Des épaules de bûcheron… Pas question de lui laisser la moindre chance.


  Frappe la première, de toutes tes forces…


  Le cœur battant la chamade, Vick approcha de l’inconnu, qui avait atteint le bout de sa « piste ». Regardant à droite et à gauche, il essayait de comprendre ce qui s’était passé.


  Vick fit un pas de plus, grimaça quand sa foutue hanche l’élança, et leva son gourdin, la neige crissant très légèrement sous ses pieds.


  Le type se retourna, vif comme l’éclair.


  Avec un rictus qui dévoila ses dents, Vick le frappa au genou. Mais il leva sa jambe, et le coup le toucha seulement au mollet. Insuffisant pour l’envoyer au sol ou même lui arracher un cri.


  Il grogna un peu, et tituba un bref instant.


  Consciente qu’il fallait en finir, Vick abattit son arme, visant la tête.


  L’homme s’écarta et le coup toucha seulement son épaule. Cette fois, il ne grogna pas mais recula d’un pas. Vick frappant de nouveau, il lui bloqua le bras au vol, dévia l’arme et avança si vite que l’Inspectrice n’eut pas le temps de réagir.


  Ce n’était pas la première fois qu’un ennemi la percutait. Mais là, on eût dit qu’un immeuble venait de s’écrouler sur elle. Pliée en deux, elle lâcha son gourdin et tomba à genoux, la bouche ouverte. Sur son flanc gauche, la douleur était insupportable. À croire que son estomac venait d’exploser.


  Dans sa botte, elle avait glissé un couteau. Hélas, presque incapable de respirer, elle ne parvint pas à le dégainer.


  Le type s’accroupit devant elle. Pourtant, elle ne vit rien au-delà de ses genoux.


  — Inspectrice Teufel ? La servante du roi m’a chargé de vous trouver.


  La petite voix haut perchée ne laissait aucun doute. C’était Bremer dan Gorst.


   


  — Il n’y a personne d’autre ici ? demanda Gorst tandis que Vick ouvrait la porte d’un coup d’épaule.


  La jeune femme aurait bien éclaté de rire, mais ça lui aurait fait trop mal.


  — Non. Personne d’autre.


  Son dernier invité en date, c’était Tallow. Quand elle l’avait payé pour trahir ses amis.


  — Gorst, tu n’as jamais eu le sentiment d’avoir fait de mauvais choix ?


  L’ancien colonel ne répondit pas. Prenant ça pour une réponse affirmative, Vick clopina dans le couloir – si étroit que son compagnon dut se mettre de profil.


  Chez elle, il faisait plus froid que dehors. Dans la salle à manger minuscule, Vick s’assit à la petite table, sortit les allumettes qu’elle venait d’acheter et embrasa la mèche d’un moignon de bougie. Puis elle plaqua une main sur son flanc douloureux.


  Gorst resta dans l’entrée.


  — C’est douloureux ?


  — Seulement quand je respire… (Ce qui laissait prévoir une ou deux côtes cassées.) Moi, je ne t’ai rien abîmé…


  Gorst posa le gourdin de Vick sur la table et secoua la tête.


  — Tu pourrais faire semblant, histoire de ménager ma susceptibilité…


  — C’est une blague ? demanda Gorst, sincère.


  Comme s’il n’était pas capable de faire la différence…


  — Une tentative, oui… Cela dit, on aime tous croire qu’on est plus fort qu’en réalité. Perdre ses illusions n’est jamais amusant.


  D’un geste las, Vick désigna les portes fracassées de son placard. Un souvenir des Casseurs, lors de la prise de l’Agriont.


  — Je t’offrirais bien quelque chose, mais je n’ai rien.


  Sur ces mots, Vick balaya la pièce du regard, histoire de la voir d’un nouvel œil. Si le fief d’une personne était le reflet de sa vie, la sienne n’aurait guère pu être plus vide…


  Le plateau de jeu qui n’avait pas servi… Les livres poussiéreux jamais ouverts… À part l’exemplaire maintenant déchiré de La Vie de Dab Accort – celui qui appartenait à Sibalt. Si regarder une illustration pendant des heures en pensant à tout ce qu’on avait perdu pouvait passer pour de la lecture…


  — Je n’ai pas l’habitude d’avoir des invités…


  — Et moi, d’être invité…


  Gorst abaissa sa capuche. Dans le souvenir de Vick, il avait la boule à zéro. Là, il arborait une couronne de cheveux gris et une sorte de toupet au sommet du crâne. Du coup, il ressemblait plus à un avocat musclé qu’à un escrimeur d’élite.


  — Le caporal Tunny me cachait dans…


  — … son bordel favori ?


  — Les Incendiaires se sont pointés. J’ai dû sortir par la fenêtre.


  — Je ne les aurais pas crues si larges…


  — J’ai failli rester coincé. (Gorst se rembrunit.) On m’accuse d’être un royaliste.


  — Eh bien, tu as commandé les Chevaliers du Corps sous le règne de deux rois. Pour être plus monarchiste que ça…


  — Et toi ?


  — J’ai fait des saloperies pour deux Insignes Lecteurs… Et j’ai grandi dans les camps…


  Le rapport entre les deux ? se demanda Vick. Oui, ça lui revenait.


  — On y apprend à toujours être du côté des vainqueurs.


  — Alors, pourquoi être passée dans le camp des perdants ?


  Une bonne question pour une femme qui, sous l’ancien régime, avait souffert davantage que la plupart des gens. Une femme à qui la monarchie avait volé son enfance, sa jeunesse et sa famille. De la chute du roi, nul n’aurait dû se réjouir plus qu’elle. Et pourtant, elle risquait sa vie pour restaurer la royauté.


  — Trop de gens sont tombés de la tour des Chaînes… Et j’aime bien le roi Orso.


  Une étrange déclaration, vu qu’elle le connaissait à peine. Leur seul lien, c’était les félicitations qu’il lui avait faites, à son retour de Port Ouest. Et la main qu’il avait posée sur les siennes, dans une des salles du sous-sol de la Maison des Questions. Était-ce tout ce qu’il fallait pour s’assurer sa loyauté ? Au fond, Glokta devait avoir raison. Elle avait désespérément besoin d’être fidèle à quelqu’un.


  — Tu peux rester ici pour le moment, Gorst. Je doute qu’ils te cherchent à quelques centaines de pas du Tribunal du Peuple. Et ils ont d’autres chats à fouetter. Selon moi, ils se fichent de qui ils exécutent, tant que la colonne de condamnés est assez longue.


  — Que faisais-tu dans cette taverne ?


  — Tu te méfies de moi ?


  Gorst ne répondit pas. Quand la sécurité du roi était en jeu, son garde du corps ne faisait confiance à personne.


  — Je suis allée chercher ceci…


  Vick tira le paquet de sa ceinture et le posa sur la table.


  — Des bijoux… Un cadeau de la sœur du roi, à Sipani. Nous nous en servirons pour soudoyer les gardes des portes de la ville.


  — La cupidité est toujours un levier ?


  — Les gens restent les gens…


  Soudain, on frappa très fort à la porte.


  Vick chercha le regard de Gorst et plaqua un index sur ses lèvres. Une précaution un peu superflue, vu le mutisme de l’ancien colonel.


  Se collant au mur, il dégaina sans un bruit son épée courte à la lame scintillante.


  Bien… Les dix Incendiaires que redoutait Vick avaient fait le bon choix, pour une fois. Au lieu d’entrer chez elle, ils avaient attendu qu’elle soit revenue. Non sans faire la grimace, à cause de sa hanche et de son flanc, l’Inspectrice se pencha pour dégainer le couteau caché dans sa botte. Puis elle le dissimula derrière son autre bras.


  — J’arrive ! lança-t-elle en remontant le petit couloir, le cœur battant la chamade.


  Ouvrant la porte, elle tenta d’avoir l’air d’une parfaite innocente dont pas une seule côte n’était cassée. Puis elle éprouva un profond soulagement, inspira trop fort et gémit de douleur.


  — Que veux-tu, Tallow ? Je ne suis pas seule.


  Dans le froid, le gamin la regarda avec de grands yeux.


  — Aucune nouvelle de toi pendant deux jours… J’étais inquiet. Ici, j’ai entendu des voix, alors…


  — Tu t’es dit qu’un homme ne pouvait venir chez moi que pour me tuer ? C’est ça ?


  Vick se plaça de manière à bloquer le passage. Rien de bien compliqué, car sa porte était très étroite.


  — Tallow, nous avons tous des… désirs.


  D’abord surpris, Tallow eut l’air perturbé qu’elle puisse être une femme comme les autres.


  — Oui. Je comprends.


  — Mais j’apprécie ta sollicitude.


  Le gamin resta planté là.


  Vick eut un geste de la main.


  — Tu peux y aller.


  Sur ces mots, elle ferma la porte d’un coup d’épaule.


  Un moment, elle resta appuyée au mur, soucieuse de respirer ni trop fort ni pas assez. Puis elle revint dans la salle à manger, dépassa Gorst, gagna la fenêtre et entrouvrit le volet pour s’assurer que Tallow ne s’incrustait pas.


  — Tu te méfies de lui ? demanda Gorst.


  — De tout le monde, oui…


  Il était plus facile de croire ça que d’admettre qu’elle ne voulait pas faire courir de risque au gamin.


  Le suivant des yeux jusqu’à ce qu’il ait disparu au coin d’une rue, elle constata de nouveau qu’il était la copie conforme de son frère.


  Puis elle regarda Gorst, presque méconnaissable avec sa barbe naissante et ses quelques cheveux.


  — Donc, tous les deux, nous sommes l’espoir de la royauté ?


  Une main contre son flanc, Vick se rassit lourdement.


  — Eh bien, que les Parques veillent sur l’Union !


  Une dénonciation salée


  — Quel désastre…, marmonna Orso tandis qu’on le faisait passer devant les nouvelles statues de l’ancienne allée des Rois.


  Le froid glacial puis le dégel n’avaient pas été cléments avec les nouveaux symboles de l’Union. Le nez d’une des vaillantes mères de famille était déjà tombé, des débris gisant un peu partout autour du socle. Au niveau de la poitrine, Orso repéra des fissures de mauvais augure. Un de ces quatre, un passant malchanceux risquait de se faire fracasser la tête. Écrasé sous des nichons géants, la mort dont Tunny rêvait depuis toujours…


  — Pour modifier les statues, dit Hildi, Risinau avait engagé une sculptrice styrienne. Mais elle a fait le grand plongeon avec lui. Du coup, des maçons se sont chargés du boulot.


  — Oui, c’est exact…


  Les Représentants avaient un jour débattu de ce sujet devant le tribunal. Un jeune agitateur des provinces avait même provoqué l’ire de ces braves gens.


  — Recourir à un vrai sculpteur aurait été une concession faite à la monarchie. Aucune tâche n’est hors de portée d’un fier travailleur de l’Union… (Orso ricana.) Surtout quand il s’agit de saloper un truc…


  — Tu regrettes les anciennes statues ? demanda Hildi.


  Orso faillit répondre, mais il hésita. Comme pour beaucoup de choses, en ce moment, il éprouvait des sentiments mitigés sur ce sujet. Par le passé, lord Hoff avait qualifié les statues de l’allée des Rois de « plus grand trésor de l’Union ». Un hommage à tout ce qui était glorieux et noble. Bref, une des merveilles du monde, quand on avait la fibre patriotique.


  Certes, mais c’était aussi un étalage de mensonges. Et une galerie de personnages dans laquelle Orso aurait un jour eu sa place parmi… des tortionnaires honorés pour leur compassion, des fauteurs de guerre célébrés pour leur modération et des branleurs dans son genre admirés pour leur force de travail.


  Comme pour donner le ton à cette honteuse réécriture de l’histoire, Bayaz, le pire voleur de tous les temps, trônait sur un piédestal aux deux extrémités de l’allée – en signe de reconnaissance pour tout ce qu’il avait « donné » à l’Union.


  — Toi, qu’est-ce que tu préfères ? demanda Orso. La vérité dans toute sa laideur ou d’énormes mensonges ?


  — M’est avis qu’on devrait se passer des deux, marmonna Hildi.


  Orso était encore plus dubitatif à propos des modifications apportées à la place des Maréchaux. Le menton pointé, il s’efforçait de marcher avec la nonchalance étudiée qui faisait enrager ses gardes, mais il ne pouvait s’empêcher de regarder à droite et à gauche – donc de lire les noms gravés sur les dalles, là où une procession à sa gloire s’était un jour déroulée.


  Un peu partout, des moignons de bougie, des couronnes de fleurs pourries et des messages de gratitude détrempés composaient des temples dédiés aux martyrs les plus admirés. Tant et tant de noms… Des milliers, tout ça pour qu’un type comme lui ait pu s’asseoir sur un trône et faire semblant de diriger l’Union.


  Coup de chance ou non, l’attention d’Orso fut bientôt attirée par un concert de rugissements. Avec le froid, beaucoup moins de gens se massaient devant le Tribunal du Peuple, mais les fanatiques qui s’entêtaient, fous de rage, braillaient des insultes en brandissant des pamphlets. Le comité d’accueil de Sa Majesté.


  Comme d’habitude, Orso sourit, salua de la main puis envoya des baisers.


  — Vous êtes trop bons, mes sujets ! Vous geler pour pouvoir m’acclamer ? C’est trop gentil.


  Une femme lui crachant dessus, Orso bomba le torse comme si on venait d’y accrocher une décoration.


  — Merci, merci beaucoup !


  — Longue vie au roi ! cria une voix.


  — Oh, non…, souffla Hildi.


  Un type avait grimpé sur un des socles vides, sur le flanc de l’escalier du tribunal. Et cet imbécile agitait un drapeau de l’Union en lambeaux.


  La colère de la foule augmenta d’un cran.


  — Longue vie au…, brailla l’idiot alors qu’on l’arrachait à son perchoir.


  Un cercle se forma autour de lui, chaque Citoyen tentant d’approcher assez pour le tabasser.


  Les incidents ou drames de ce genre se multipliaient. Ces royalistes frénétiques étaient-ils des fous furieux ? Des malades mentaux ? Des candidats au suicide ? Ou la déception liée au Grand Changement, écrasante, les privait-elle de tout sens commun ?


  Orso était reconnaissant à tous ses soutiens, mais ne pouvaient-ils pas se montrer plus discrets ? Défendre la monarchie ne faisait de bien à personne – et surtout pas au souverain déchu.


  Dans son dernier message, Teufel assurait que le plan avançait très bien, et qu’il devait se préparer. Dans quelques jours, tout changerait. À cette idée, Orso avait quelque peine à maîtriser son inquiétude.


  Se penchant, il murmura à l’oreille d’Hildi :


  — Je crois que la Juge me fera bientôt comparaître.


  — Tu dis ça depuis des semaines.


  — Oui, mais là, ça chauffe.


  — Ça aussi, tu le répètes sans cesse.


  — Et j’ai raison depuis le début. Hildi, ce serait le moment idéal pour que tu m’abandonnes.


  Sur un ton encore plus bas, Hildi répondit :


  — Tes amis se dresseront bientôt contre l’oppression.


  Orso jeta un coup d’œil à son dernier soutien en date. Du sang dans les cheveux, inconscient, l’homme ne broncha même pas quand un garde lui décocha un coup de pied presque paresseux.


  Quant au drapeau, la foule se bousculait pour le déchiqueter et le piétiner.


  Les mains sur les hanches et l’air de s’ennuyer à mort, le caporal Halder assistait à ce spectacle.


  — Je l’espère aussi, souffla Orso, mais si on est réalistes…


  — Toi ? Quand donc l’es-tu devenu ?


  — … les probabilités d’un échec sont très élevées.


  Plus le grand jour approchait, et plus ça semblait mal barré.


  — Quant aux conséquences d’un échec…


  Pourquoi gaspiller sa salive à les énumérer ? À chaque instant de la journée, Orso les retournait dans sa tête, et il en rêvait la nuit.


  — S’ils ne réussissent pas…


  — … tu m’entendras te dénoncer devant le Tribunal du Peuple.


  Orso eut un grand sourire.


  — Ça, c’est ma petite chérie ! Ce serait une dénonciation salée, j’espère ? Pas une de ces listes interminables de noms dont on nous accable aujourd’hui. Je veux un feu d’artifice de scandales, d’outrages et de personnages à l’extrême bassesse.


  — Oh, ça cassera la baraque, tu peux me croire. Dans les galeries, les ploucs s’en chieront dessus.


  — Tu ne devrais peut-être pas aller jusque-là. Cet endroit pue assez comme ça.


  — Bon, on avance, grogna Halder en poussant Orso sur la première marche de l’escalier.


  Avant, les règles concernant l’intégrité physique des monarques figuraient dans un ouvrage épais comme une côte de bœuf. Aujourd’hui, le premier connard venu pouvait toucher le roi.


  Pendant qu’Orso s’installait dans sa cage, il remarqua que la Juge se prélassait sur son siège, comme toujours. En revanche, au premier rang des gradins, il y avait un vide là où Brock et ses compatriotes prenaient d’habitude place.


  Avec un peu de chance, songea Orso, ces types auraient été dénoncés et conduits dans les sous-sols de la Maison de la Pureté. Mais il ne fallait pas trop rêver. Niveau chance, voilà un sacré moment que la monarchie était en manque.


  — Silence, je vous prie !


  Alors que Brisépée s’avançait, le murmure des conversations mourut. Désormais vêtu d’un costume rouge, le plumitif avait été bombardé procureur en chef au nom du Grand Changement. Toutes les procédures visant moins à faire respecter les lois qu’à occuper le peuple à grands coups de mélodrames à trois balles, ce bouffon était tout à fait à sa place.


  — Après des semaines de dures investigations…


  En sabir, ça signifiait, après une nuit à avoir tiré du lit des malheureux suspects…


  — … les loyaux serviteurs du Grand Changement…


  Comprendre une bande d’Incendiaires soûls, drogués et assoiffés de sang.


  — … ont découvert une sinistre conspiration que nous portons à l’attention de la justice.


  Une conspiration par jour, en moyenne. Plus sinistre que la précédente, bien entendu. Parfois, ces fantaisies impliquaient des Styriens, des Gurkiens et des Nordiques – rien que ça.


  Des plans tordus et pervers qui faisaient passer les conjurés pour d’habiles tireurs de ficelles… et de sombres crétins, parce qu’ils se faisaient toujours gauler à la fin.


  Orso se demanda ce qui arriverait quand les dingues auraient tué tout le monde. Dans le tribunal désert, la Juge se condamnerait-elle à mort avant d’aller se jeter de la tour des Chaînes ?


  À cette idée, Orso ricana – une réaction incongrue qui lui valut des regards courroucés.


  En fait, il n’y avait pas de quoi rire, parce que si ça arrivait, ses restes à lui seraient en train de pourrir depuis des années dans la gadoue des douves. Sauf si son amie de la Maison de la Pureté se bougeait avant qu’il soit trop tard.


  Quand il regarda le trio d’accusés que le capitaine Broad poussait vers le banc, Orso sursauta et se leva d’un bond.


  La plupart des prisonniers faisaient de gros efforts pour sembler humbles et repentants. Après quelques jours sans manger ni se laver, dans un réduit de l’Agriont reconverti en cellule, ça ne devait pas être très difficile. Mais la femme qui fermait la marche de ce petit groupe semblait vêtue pour assister à la Compétition, cette occasion où tous les notables de l’ancien régime se montraient à leur meilleur. Avec sa perruque rousse, sa robe de soie noire et sa silhouette plantureuse, l’accusée en jetait.


  — Selest dan Heugen…, souffla Orso.


  Cette femme, il le savait, n’avait rien d’une idiote. Alors, pourquoi était-elle attifée comme la méchante d’une farce sinistre ?


  Sur le banc, elle garda le dos bien droit, indifférente aux lazzis et aux obscénités qui pleuvaient des galeries. Mais sous le rouge artificiel de ses joues, on distinguait la pâleur de cire de l’angoisse.


  Quand elle regarda la Juge, maîtresse d’œuvre de ce cirque grotesque, celle-ci lui sourit puis posa sur la Haute Table ses pieds crasseux. Ensuite, elle fit signe au procureur d’entrer dans le vif du sujet.


  — Henrik Jost ! lança Brisépée au premier membre du trio, un type grassouillet affublé d’un double menton et vêtu d’une veste rapiécée. Tu es accusé d’usure aggravée et de conspiration. As-tu quelque chose à dire ?


  Le front barré d’une cicatrice récente, l’air hébété, Jost se leva péniblement.


  — Je reconnais avoir travaillé pendant dix ans chez Valint et Balk, où j’occupais les fonctions de chef de service des prêts. (Les galeries le sifflèrent abondamment.) Mais il s’agissait d’une activité respectable et reconnue comme telle par toute la société. Pour nos plus belles entreprises, je montais des contrats de prêt. Oui, pour les usines et les manufactures du pays. Celles qui fournissent des emplois à…


  — Dans le lot, coupa Brisépée, y avait-il des affaires et des établissements qui appartenaient à cette femme, la Citoyenne Selest Heugen ?


  Ce nom souleva des huées. Venant des galeries, une tomate pourrie s’écrasa sur le sol.


  Le banquier tourna la tête vers Selest. Elle soutint son regard, apparemment très calme mais le souffle court, pour un observateur aguerri.


  — Eh bien… Oui, mais à l’époque, personne n’aurait jugé ça criminel…


  — L’époque n’importe pas ! Ce qui compte, c’est le châtiment. (La Juge tapa sur la table avec son marteau.) Coupable !


  Jost voulut protester, mais Sarlby lui flanqua un coup sur la tête et le força à se rasseoir.


  Brisépée vint se camper devant le deuxième accusé, un petit homme tremblant aux cheveux en bataille, les yeux injectés de sang derrière ses lorgnons cassés.


  — Piater Norlhorm, lança l’écrivain, tu es accusé de discours déloyaux, de sympathies royalistes et de conspiration en vue de provoquer des émeutes. As-tu quelque chose à dire ?


  — Absolument !


  Norlhorm se leva et brandit une liasse de documents froissés. Des notes écrites sur tout ce qui lui était tombé sous la main, du sac en papier à l’emballage de bougie.


  — Ma défense est insubmersible ! cria-t-il.


  Les galeries l’injurièrent pendant qu’il chaussait ses lorgnons puis cherchait la bonne référence dans son invraisemblable fouillis.


  — J’ai peur que certains documents aient souffert de l’humidité pendant la dernière fouille de ma cellule.


  — Je croyais qu’ils étaient insubmersibles ? lança un petit malin.


  Des rires saluèrent cette saillie.


  — Mais voilà, j’ai trouvé…


  Le vieil homme s’éclaircit la voix, déchiffra des notes griffonnées sur un sac en papier puis déclama pompeusement :


  — C’est Juvens, je crois, qui s’exprima ainsi devant les Samnites : « La justice, c’est bien plus que la punition et la vengeance. » Bon sang, où est la suite ? Ah, la voici ! Et n’est-ce pas Bialoveld qui… Hum, non, désolé, je crois que c’était Verturio…


  — Nous ne sommes pas là pour prendre une leçon d’histoire ! fit la Juge en tapant sur la table. Coupable, lui aussi !


  — Mais j’ai à peine commencé mon préambule…


  Broad arracha sa liasse de feuilles à Norlhorm et le força à se rasseoir. Ratant son siège, l’idiot se retrouva le cul par terre.


  Brisépée passa à la troisième accusée.


  — Selest dan Heugen ! rugit-il.


  La jeune femme se leva, un hématome sur une de ses épaules, mais les poings fermés comme un lutteur prêt au combat.


  — Tu es accusée d’exploitation, de spéculation, d’enrichissement sans cause et de conspiration.


  Des charges assez vagues pour être impossibles à infirmer, comme d’habitude.


  — As-tu quelque chose à…


  — J’ai des dénonciations à faire ! s’empressa de dire la jeune femme, comme si elle redoutait qu’on ne lui en laisse pas l’occasion.


  Et sans prendre le temps de se déclarer innocente. Une très bonne initiative. Au tribunal, l’innocence n’était plus à la mode…


  — Nous t’écoutons, fit la Juge en s’humectant les lèvres.


  Selest débita des noms comme un charcutier débite en tranches un saucisson. À croire qu’elle citait toutes ses connaissances. Dont plusieurs, nota Orso, avaient déjà été exécutées. En larmes, elle eut vite des traces noires sur les joues – son fard à paupières –, mais ne se laissa pas déconcentrer.


  Amis, associés, parents, personne ne fut épargné. Boras Heugen, son cousin, en frissonna sur son siège comme le poltron qu’il était. Rien d’étonnant, vu le délire ambiant.


  Sur le banc, Orso avait vu des gens courageux, des amis fidèles et des personnes d’une grande dignité. Mais il avait aussi entendu des frères dénoncer leurs sœurs, des femmes accabler leur mari et des parents vendre leurs enfants.


  La Juge plissa le front, comme si elle s’impatientait. Retroussant les lèvres, elle leva son marteau.


  — Je dénonce Savine Brock ! cria Selest.


  Orso eut le sentiment que ses boyaux venaient de lui sortir par le trou du cul. Et il ne fut pas le seul à qui le nom de Savine glaça les sangs. D’ailleurs, il n’y eut pas d’applaudissements, mais des murmures étouffés.


  Les anciens nobles tirèrent la tête face à cette attaque contre leur figure de proue – et contre eux-mêmes. Mais Savine, récemment, avait su aussi se faire aimer tout en bas de l’échelle sociale. Alors que les Incendiaires ne leur offraient rien, à part des cadavres, elle avait nourri et vêtu des gens, leur permettant aussi de se chauffer.


  Brisépée regarda la Juge, inquiet, mais la dingue lui fit un geste agacé.


  — De quoi l’accuses-tu ?


  — Spéculation, exploitation et usure à grande échelle. Depuis des années, on sait qu’elle dépouille les travailleurs et les travailleuses de l’Union. Et qu’elle conspire avec son père, l’Insigne Lecteur Glokta. Ainsi qu’avec des banquiers, des agents gurkiens et des espions styriens.


  Selest leva une main tremblante pour désigner Orso.


  — Et il est patent qu’elle a conspiré avec le roi.


  Orso n’en revint pas.


  — Allons, tout le monde sait qu’elle a conspiré contre moi !


  — Alors, pourquoi lui avoir épargné le nœud coulant, ainsi qu’à son mari ? cria Selest.


  Une très bonne question, à laquelle Orso avait en vain cherché une réponse. Selest, elle, n’y alla pas par quatre chemins.


  — Parce qu’il est établi que Savine Brock, des années durant, a été la maîtresse du roi !


  Orso se rassit tandis que des murmures couraient dans les galeries. Cette affirmation n’était pas simple à nier avec conviction. Le roi en gardait des souvenirs qu’il chérissait toujours, même s’il culpabilisait terriblement.


  — Mais il y a pire ! continua Selest. Un fait incontestable ! Savine Brock est la sœur du roi !


  Orso sentit qu’il blêmissait. En toute logique, il aurait dû nier catégoriquement. Ici, tout le monde en venait tôt ou tard à cette stratégie. Mais il était bien trop surpris. Comme le reste de l’assistance.


  — C’est un fait ! s’écria Selest, hystérique. Savine Brock est la bâtarde du roi Jezal !


  Un lourd silence suivit cette déclaration, comme si l’assistance devait assimiler ce qu’elle venait d’entendre. Sur leurs sièges, les Représentants en étaient bouche bée. Idem dans les galeries. Broad semblait pétrifié, une flasque à mi-chemin de ses lèvres. Seule la Juge semblait boire du petit-lait.


  Dans son dernier message, Teufel avait dit à Orso que c’était une question de jours.


  Hélas, ça risquait d’être trop long…


  — Ça, c’est une dénonciation salée, souffla Hildi.


  La Pureté


  — Officiers de la Pureté de l’Armée du Peuple ! lança Leo.


  Une centaine de ces enfoirés se tenaient devant lui, tous barbouillés de rouge. Deux pour chaque compagnie, présents exclusivement pour s’assurer que les décisions militaires étaient politiquement correctes et que chaque soldat restait fidèle au Grand Changement. La crème des Incendiaires, militants du mouvement depuis le début. Des fanatiques qui se tenaient déjà aux côtés de la Juge quand ça passait pour de la folie furieuse.


  — Vous savez tous qui je suis ! cria Leo.


  S’il lui manquait une jambe de héros, il avait toujours une voix de héros, et il comptait bien s’en servir.


  — Mon nom est Leo Brock, et certains me surnomment le Jeune Lion.


  Même s’il était peu probable que ces types applaudissent, Leo marqua une pause pour les laisser assimiler la nouvelle et s’en réjouir. Autant pisser dans une corne de brume.


  Des bras croisés, des grognements impatients, des sourcils froncés sur des trognes balafrées… Ces gaillards n’étaient pas faciles à impressionner. Les anciens nobles, gouverneurs ou héros ne leur inspiraient rien, et ils avaient déjà expédié à Adua plusieurs généraux afin qu’ils y fassent le grand plongeon.


  Leo inspira à fond et consulta Sparks du regard. Le sale type haussa les épaules.


  — La Citoyenne Juge m’a nommé général de l’Armée du Peuple. (Leo crut entendre des grognements dégoûtés, dans les derniers rangs.) Elle veut que je vous conduise à la victoire contre les royalistes.


  Quelqu’un cracha bruyamment sur le sol de la grange.


  — J’ai combattu Stour Ténèbres dans le Cercle, et remporté la victoire. À Stoffenbeck, contre le roi…


  — Tu t’es pris une branlée ! lança quelqu’un.


  Il y eut des murmures approbateurs. À côté de lui, Leo sentit Glaward s’agiter nerveusement.


  — C’est vrai, j’ai perdu. À l’époque, j’étais téméraire, arrogant et aveugle. Ça m’a coûté deux de mes meilleurs amis, sans même mentionner un bras et une jambe. (Avec sa canne, Leo tapa sur sa prothèse.) Mais j’ai retenu la leçon… Et je la révise chaque fois que je tente de soulever un de mes enfants, de gravir des marches ou de sortir ma queue pour pisser.


  Là, certains hommes hochèrent la tête. Presque tous des vétérans, ils ne respectaient pas grand-chose, à part les blessures récoltées sur le champ de bataille – et la parole d’honneur d’un des leurs.


  — J’étais un foutu héros, reprit Leo, et un formidable imbécile. Mais je ne suis pas assez bête pour commettre deux fois la même erreur.


  Jetant un coup d’œil à Jurand, Leo eut droit à un hochement de tête approbateur qui lui gonfla à fond le moral. Son ami savait toujours de quoi il avait besoin. Le laisser au Pays des Angles avait été la pire erreur de toutes. Une connerie qu’il ne referait pas.


  Leo gonfla ses joues et souffla très fort, comme quand il haranguait les troupes de sa province.


  — Avec moi au commandement, il n’y aura plus de compromis ni de demi-mesures. Et jamais plus de défaites !


  Certains types décroisèrent les bras et pas mal de fronts se déplissèrent.


  — Je sais que vous avez manqué de vivres et d’équipements, sans toucher de solde pendant des semaines. Arranger ça sera ma priorité.


  Les grognements devinrent appréciateurs. Même les fanatiques aimaient être payés.


  — Cela dit, je comprends pourquoi vous pourriez ne pas m’accepter. J’étais un noble, et maintenant, je suis un maudit infirme. (Il sourit et eut quelques rires en réponse.) Choisi par la Juge ou non, je ne m’imposerai pas à vous. Mais je ne me battrai pas non plus pour faire appliquer chacune de mes décisions. Je suis ici pour commander. Donc, j’ai besoin de votre accord sincère. Pour en discuter, je vous laisserai un peu de temps. Mais à mon retour, je veux une réponse sans ambiguïté.


  Un colosse à la barbe teinte en rouge prit la parole :


  — Jeune Lion, je pense parler au nom de tous en disant…


  Leo leva une main.


  — Débattez du sujet ! Votez, si ça peut vous être utile. Je refuse d’entendre dire plus tard qu’on vous a empêchés de le faire. (Du bout de sa canne, Leo tapa sur l’épaule de son « assistant ».) Le Citoyen Sparks s’assurera que vous aurez tous été entendus.


  Avant que quiconque puisse râler, Leo se détourna et sortit de la grange en boitillant. Un grincement, dans son dos, lui apprit qu’on refermait les portes.


  Serrant sa canne, il attendit en écoutant les trilles des oiseaux dans les arbres. Un moment, il étudia les haies ruisselantes d’eau à cause du dégel. Patient, il suivit des yeux la brume qui dérivait dans la vallée.


  À un moment, il inspira à fond. Attendre, ce n’était pas si difficile que ça. Surtout quand on se réjouissait d’être de nouveau en uniforme et de commander des soldats. Tant pis si l’uniforme lui allait mal, et si ses gars étaient un ramassis de tarés.


  À son départ du Pays des Angles, sa mère l’avait mis en garde, parce qu’il n’était pas un général. À présent, il voyait à quel point elle avait eu raison. Indécis et borné à la fois, il se montrait en outre ridiculement sentimental. Voir des amis morts, tout perdre et souffrir pendant des mois l’avait guéri de ses défauts. Avec une jambe sur deux, il valait pourtant plus que le Leo dan Brock du passé. Un cœur plus dur, un esprit plus affûté, et, plus important que tout, des tripes à toutes épreuves.


  — Les généraux sont forgés dans les flammes de la défaite, murmura-t-il.


  Stolicus, semblait-il… Aujourd’hui, se demanda-t-il, que lui dirait sa mère ?


  — Tu n’as pas de regrets ? demanda Jurand en se campant près de son chef. Ni d’arrière-pensées…


  — Tu me connais… Des pensées, je n’en ai déjà pas toujours avant…


  — Oh, ça a dû t’arriver une fois ou deux…


  Jurand sourit. Par les morts ! Leo aurait pu contempler ce sourire à longueur de journée.


  Dans la grange, ça discutait ferme. Les Incendiaires et les Casseurs adoraient les débats, les polémiques et les scrutins. Plus ils pouvaient gueuler fort et bavasser interminablement, plus ils étaient contents. Dans l’Hémicycle, combien d’heures de bla-bla avait-il dû endurer ?


  — Que vont-ils conclure ?


  Jurand ne cacha pas sa surprise.


  — En quoi est-ce important ?


  — Simple curiosité, j’imagine… Et on a tous envie d’être aimés.


  Leo tourna la tête et fit signe aux hommes du Pays des Angles en uniforme noir massés autour de la grange. En silence, ils avancèrent et condamnèrent les portes de l’extérieur. Ensuite, ils les arrosèrent d’huile, ainsi que toute la partie basse des cloisons.


  Enfin, des porteurs de torche approchèrent et embrasèrent l’huile. En quelques instants, des flammes crépitèrent et se répandirent jusqu’au toit.


  À l’intérieur, il y eut des cris que Leo entendit vaguement.


  Lâchant les torches, les hommes en noir dégainèrent leur épée ou armèrent leur arc.


  — Encerclez la grange, ordonna Leo. Et tuez tous ceux qui réussiront à sortir.


  — Oui, chef !


  — Glaward, remplace tous les Officiers de la Pureté par des gars de chez nous. Jurand, avec l’argent que t’a donné Savine, paie les soldes et nourris les hommes. Le moment venu, je veux qu’ils nous soient loyaux. Raisonnablement, en tout cas.


  Par-dessus le rugissement des flammes, Leo entendit des cris d’horreur. Avec la puanteur de la chair brûlée, ça lui rappela le désastre de Stoffenbeck.


  Conçu sur un champ de bataille, il était né pour la seconde fois sur un autre. Prudent, il recula de quelques pas, à cause de la chaleur, et regarda la fumée s’élever dans le ciel.


  — Il fallait le faire, dit Glaward, le reflet des flammes dansant dans ses yeux.


  — Ils aimaient le feu, fit Jurand en tirant sur sa veste d’uniforme. Eh bien, ils ont été servis.


  Aucune des bonnes cartes


  Le messager déboula dans le hall de Skarling, s’arrêta net, manqua de s’étaler et beugla :


  — Calder arrive !


  — Par les morts…, marmonna quelqu’un.


  Rikke éprouva un mélange de peur, de doute – ses compagnons habituels – et d’excitation. Si fort, ce dernier sentiment, qu’elle ne parvint pas à s’empêcher tout à fait de sourire.


  Alors, elle se tourna vers Corleth :


  — On dirait que le mauvais temps ne l’a pas empêché de se pointer.


  Presque malade à force de courir, le messager toussa, cracha puis débita la suite de son discours :


  — Il n’est plus qu’à un jour ou deux d’ici. Les mauvaises routes l’ont ralenti, mais il a avec lui des milliers de guerriers et des salopards venus de l’autre côté de la Crinna. Le chef de ces fumiers voyage dans un chariot rempli d’os. Debout-Parmi-Les-Tombes, qu’on l’appelle…


  Des murmures coururent dans le hall. La peur et le doute, mais sans excitation. Minable de la part de types qui roulaient des mécaniques, quelques mois plus tôt, quand ils avaient amené Stour Ténèbres dans le hall.


  « Tous les guerriers sont courageux quand la victoire est certaine. »


  Un autre aphorisme de Renifleur. En revanche, quand une défaite se profilait, les trouillards devenaient légion.


  — Ils brûlent les fermes sur leur chemin, fit le messager, ils écorchent vifs les gens, et ils prennent leurs os.


  — Leurs os ? répéta un guerrier, le teint verdâtre.


  — Oui, tu sais, ces trucs qui nous permettent de tenir debout, grogna Rikke. En avoir quelques-uns de plus ici ne nous ferait pas de mal, à voir vos jambes flageolantes. Shivers, envoie des éclaireurs dans les collines, histoire qu’ils surveillent Calder et ses gars. Nous devons être sûrs qu’il n’y aura pas d’autres mauvaises surprises. Et fais donner l’alerte dans toutes les vallées. Je ne veux pas que ce voleur d’os tue des gens qu’on aurait pu sauver en les prévenant. Qu’on dise à tous nos amis que Calder le Sombre approche, et qu’ils doivent se préparer.


  — À tes ordres, chef !


  Sur le visage du vétéran, Rikke ne vit aucune peur alors qu’il choisissait quelques gars puis leur faisait signe de sortir. Caul Shivers ignorait ce qu’était la peur. Ou s’il le savait, elle était si profondément enfouie en lui que nul ne pourrait l’apercevoir.


  Chez lui, Rikke puisait du courage, même si son cœur battait assez fort pour que Calder l’entende à deux jours de distance.


  Corleth se pencha vers le trône de Skarling.


  — Il reste des portes de sortie. Filer d’ici tant qu’il est temps…


  — Non, il est beaucoup trop tard…


  Rikke sourit à son amie. Elle devait continuer, même si son estomac se serrait, ses mains implorant qu’elle les laisse trembler.


  — Un jour, je me suis enfuie devant Calder le Sombre, et ça ne m’a pas plu du tout. Du coup, j’ai juré de ne pas recommencer.


  — On reste, alors ? demanda un des guerriers.


  À l’évidence, ça n’aurait pas été son choix, s’il avait eu son mot à dire…


  Shivers arqua un sourcil à l’intention de Rikke.


  — On reste, confirma-t-elle.


  — On ne bouge pas d’ici, annonça le vétéran.


  — Mais nous n’avons aucune des bonnes cartes ! lança un homme.


  Sous-entendant que Rikke les avait toutes jetées aux orties.


  — Clou est parti, Paindur aussi, et Isern-i-Phail également.


  — Calder a l’avantage du nombre, dit un guerrier à la voix de stentor, mais blanc comme un linge. À dix contre un, au minimum.


  — C’est vrai, mais nous avons les murs, objecta Rikke.


  — Si les fumiers de la Crinna les franchissent, tout sera perdu… Ils seront sans merci.


  — Compter sur la pitié de l’ennemi est une façon merdique de commencer une bataille, fit Rikke en se levant de son trône, afin de regarder ses hommes de plus haut. À des types comme vous, je ne devrais pas avoir besoin d’expliquer ça. Le but, c’est de les forcer à nous implorer d’être cléments. Regardez-vous, à bavasser et trembler, alors que des femmes brûlent d’envie de se battre.


  Rikke désigna Corleth qui, en réalité, semblait avoir de gros doutes sur la suite des opérations.


  — Ma fidèle amie, va chercher ta grand-mère et amène-la ici, où elle sera en sécurité. Plus ou moins, en tout cas !


  Rikke ponctua sa tirade d’un éclat de rire. À présent, ses hommes devaient la voir braver la peur presque sans y penser. Avec un peu de chance, ça déteindrait sur eux.


  — Je pense qu’elle préférerait rester chez elle, dit Corleth. Là où elle est heureuse.


  — Mieux vaut être malheureux que mort… Shivers va venir avec toi. (Rikke approcha de la cage de Stour.) D’ailleurs, il nous reste encore un atout ou deux.


  L’ancien roi du Nord était recroquevillé sur lui-même, ses yeux brillant dans la pénombre. Une de ses jambes pendant hors des barreaux, ses orteils touchaient presque le sol.


  — Ton père t’adore, pas vrai ? Pour toi, il n’y a rien qu’il refuserait de donner. Pas même Carleon.


  Du coin de l’œil, Rikke nota que le guerrier blême était à présent verdâtre.


  — Calder le Sombre passera peut-être un marché, dit-il. Mais quand tu lui auras rendu cette ordure, tu crois qu’il le respectera ?


  Stour s’accrocha d’une main aux barreaux et se hissa à la lumière, faisant grincer la chaîne qui tenait la cage en suspension. Depuis très longtemps, Rikke ne l’avait plus vu sourire ainsi, ce fils de pute, et ça ne fit rien pour la rassurer ni apaiser ses nerfs.


  La souffrance rendait rarement les gens meilleurs. Une fois hors de cette cage, Stour serait un pire salaud qu’avant, et de très loin.


  — Tu devrais te mettre à fuir, souffla-t-il. Oui, et ne plus jamais t’arrêter.


  Rikke sentit un frisson glacé courir le long de sa colonne vertébrale, mais elle le neutralisa en haussant nonchalamment les épaules.


  — Non, je vais rester… Après tout, on doit tous retourner à la boue un jour ou l’autre. La seule question, c’est « quand » ? Et « comment » ? De plus… (Elle sourit et tapota ses runes tatouées.) Eh bien, je sais peut-être des choses que tu ignores.


  Horreur après horreur


  Quatre-Feuilles leva les yeux et injuria le soleil :


  — Tu te montres enfin, espèce de salopard qui fait des chichis ?


  Cela maugréé, il était agréable de sentir sur son visage la chaleur de l’astre du jour. Un peu comme retrouver un ami perdu de vue mais adoré.


  Merveilleuse, en un sens…


  À cette idée, le vétéran ne put s’empêcher de faire la moue. Merveilleuse, elle, ne se remontrerait plus, il s’en était assuré avec sa lame. Et ça n’avait pas servi à grand-chose, tout bien considéré…


  Après deux ou trois semaines de marche, l’armée rapiécée de Calder le Sombre commençait à craquer aux entournures. Des hommes malades, affamés, gelés, en manque de sommeil et épuisés. Des guerriers tellement maculés de gadoue et d’immondices, qu’ils ressemblaient à des démons, avec leurs grands yeux blancs sur leur tronche grisâtre.


  Malgré les déserteurs pendus à des arbres tout au long du chemin – avec la croix de sang gravée sur le bide –, de plus en plus de gars se débinaient. Déprimés, les éclaireurs préféraient regarder leur feu de camp que sonder les collines. Les Carls, eux, se souciaient plus des sources de chaleur que de leurs armes. Pour tout le monde, la seule ennemie, c’était la boue, et contre elle, aucune victoire ne semblait possible.


  Dans son sillage, la troupe laissait des armes et des équipements jetés par les déserteurs, des chariots renversés, des chevaux crevés – et des cadavres humains abandonnés dans la gadoue.


  Pas loin du carré d’herbe jalousement gardé où Quatre-Feuilles et sa fine équipe avaient allumé un feu, une colonne avançait dans la bouillasse, au cœur de la vallée. Comme les piquants d’un hérisson, les lances se dressaient dans tous les sens et un étendard merdeux pendouillait au bout d’une hampe crasseuse.


  Dans cette vallée, il y avait eu une route, en des temps très reculés. Quatre-Feuilles y pensait comme à une légende – du genre de celles qui parlaient de bottes sèches, de chaleur et de burnes qui ne démangent pas.


  Songeur, Pichenette ajouta des brindilles humides au petit feu.


  — Je commence à me dire que la guerre est beaucoup moins amusante qu’on le prétend.


  — Foutaises ! grogna Emmerdeur. Attends une bonne bataille, et tu changeras d’avis !


  — Bonne et bataille…, fit Sholla, les mains si près des flammes qu’elles auraient dû prendre feu, si elles n’avaient pas été enveloppées dans des chiffons humides. Je doute que ces deux mots aillent bien ensemble.


  — Notre ami semble penser que des semaines de lente agonie sont acceptables quand elles finissent par une ou deux heures de massacre frénétique.


  Pour se protéger du vent, Quatre-Feuilles remonta le col de sa peau de loup, mais le résultat ne fut guère convaincant.


  — Puisqu’on parle de massacre frénétique…, fit Pichenette en regardant dans la direction d’où ils venaient, Debout-Parmi-Les-Tombes se ramène.


  De fait, un chariot avançait vers le vétéran et son équipe, et tout le monde s’écartait sur son passage.


  Quatre-Feuilles s’attendait à un géant sinistre aux cheveux noirs, du genre Qui-Frappe-Là. Mais le nouveau chef des Cent Tribus était un type insignifiant – en tout cas, étonnamment terne. Des cicatrices grisâtres sur ses joues creuses, il arborait sous ses yeux injectés de sang des cernes sillonnés de veines gonflées. De loin, on eût dit les orbites d’une tête de mort.


  Sur le banc du chariot dont les roues grinçaient sinistrement, il affichait le calme et la décontraction d’un paysan qui conduit une charrette chargée de navets. Mais ce qu’il transportait n’avait rien à voir avec des légumes.


  Des os ! Une montagne d’os devenus blancs ou jaunes après avoir été mis à bouillir. Les quatre chevaux qui tiraient ce cauchemar étaient eux aussi couverts d’os de la tête aux sabots. Des équidés démoniaques, leurs yeux fous visibles sous les crânes de congénères qui leur recouvraient la tête. Dans leur crinière dévastée, on avait accroché des ossements, même chose pour leur queue déplumée.


  Le voleur d’os lui-même portait un plastron sur lequel d’autres os, attachés selon une étrange configuration, s’entrechoquaient à chacun de ses mouvements.


  Des phalanges, semblait-il. Mais des phalanges d’enfants, très probablement.


  — À première vue, marmonna Sholla, ce type adore les os.


  — On dirait même qu’il leur consacre sa vie, souffla Pichenette, les yeux plus écarquillés que jamais.


  Avec autour du cou un collier qu’une chaîne reliait au banc du conducteur, une colonne de malheureux suivaient le véhicule. Des garçons et des filles, des hommes et des femmes, tous à moitié nus et souillés d’immondices jusqu’à la pointe des cheveux. Couverts d’hématomes, ils titubaient et glissaient sans cesse. Faisant écho au grincement des roues, ils gémissaient à chaque pas, composant une symphonie que tout être sensé aurait payé cher pour ne pas entendre.


  — Vous allez regarder longtemps cette putain de procession ? grommela Quatre-Feuilles.


  Comme s’il avait été possible de détourner les yeux d’une horreur pareille… Pour donner envie de vomir au vétéran, il en fallait beaucoup, mais ce spectacle y était parvenu.


  Une horde de sauvages balafrés et barbouillés de peintures de guerre suivaient le précieux allié de Calder le Sombre. Avançant sous d’étranges étendards, leurs armes dentelées au poing, ces barbares au visage percé d’éclats de fer semblaient se pâmer d’extase à l’idée du sang qu’ils verseraient bientôt. Derrière eux, des chiens énormes tiraient sur leur laisse reliée à un collier clouté. Des bêtes féroces, cruellement traitées, aussi grandes que des loups et bien plus dangereuses. Dévoilant leurs crocs pointus, ces molosses menaçaient les écervelés qui ne s’écartaient pas assez vite.


  Les Carls et les Serfs s’éparpillaient face à ce cauchemar sorti de l’enfer – ou de l’autre côté de la Crinna, ce qui revenait au même. Si durs qu’ils fussent, ces hommes regardaient la macabre procession avec un mélange de haine, de sidération, de peur, d’indignation et de dégoût.


  Avec sa distinction légendaire, Emmerdeur cracha dans la direction des sauvages.


  — Si le Nord a mauvaise réputation, dit-il, c’est à cause des trous du cul dans ce genre.


  — Pour une fois, souffla Sholla, je signe des deux mains…


  Impassible, Debout-Parmi-Les-Tombes tenait les rênes de ses chevaux de la mort. À l’évidence, il se contrefoutait des réactions de ses alliés. Monté sur un étalon noir, Calder le Sombre se porta à hauteur du chariot.


  D’un type au teint cadavérique, on s’attendait à une voix d’outre-tombe. Paradoxalement, quand le sauvage parla, son timbre très ordinaire et les banalités qu’il débita alourdirent encore plus l’atmosphère.


  — Calder le Sombre, mon cher ami ! Quel plaisir de voir le soleil, qui séchera un peu le monde.


  — On peut l’espérer, oui, répondit Calder, un rien tendu. Mes éclaireurs sont allés observer Carleon, derrière ces collines… M’est avis que nous aurons une belle bataille demain.


  — Très bonne nouvelle. (Le sauvage riva sur l’horizon ses yeux décolorés.) J’ai encore des chariots vides, et Bayaz m’a promis que tu m’aiderais à les remplir. On s’arrête bientôt pour dîner ? (Il se tourna vers une des esclaves.) Qu’y aura-t-il à manger ?


  Entre ses lèvres éclatées, la malheureuse souffla quelques mots.


  Debout-Parmi-Les-Tombes saisit la chaîne correspondante, tira très fort et propulsa l’esclave vers l’avant – si violemment qu’elle percuta un coin du chariot et s’étala dans la boue. Enroulant la chaîne autour de son poignet, le sadique la força à se relever, le cou tendu vers lui et les orteils à peine en contact avec le sol.


  — Tu es sourde ? Je veux savoir ce qu’on mangera ce soir.


  Pour ne pas être étranglée, la femme avait glissé les doigts dans son collier. Sous la pression, ses phalanges étaient blanches.


  — Du mouton, coassa-t-elle.


  Dès que son tortionnaire l’eut lâchée, l’esclave tomba à genoux dans la boue, crachant et toussant comme une perdue.


  — J’adore le mouton… Surtout avec une bonne sauce. J’insiste pour qu’il y en ait toujours.


  — C’est l’écrin de la viande, fit Calder en regardant la femme rejoindre ses compagnons de misère.


  — Et toi, tu aimes le mouton, Calder le Sombre ? Viendras-tu goûter notre sauce ?


  — Désolé, je n’aurai pas le temps… Il faut que je prépare mes guerriers.


  — Tu ne penses qu’au travail ! Un homme doit se préserver des loisirs… (Debout-Parmi-Les-Tombes éclata d’un rire gras.) Mais bon, ça fera plus de bidoche pour moi.


  Secouant ses rênes, le sauvage fit repartir son attelage.


  Pichenette suivit du regard les prisonniers tirés comme du bétail qui se percutaient les uns les autres, s’accrochaient à leur collier et sanglotaient en chœur.


  — Chef, j’ai toujours eu le sentiment… que tu étais du mauvais côté de la barricade.


  — Et ça ne s’arrange pas, concéda Quatre-Feuilles. Quel que soit le camp que je choisisse…


  — Parce que…


  Pichenette s’interrompit et baissa les yeux, s’inspectant comme s’il imaginait être vêtu à la mode du chef des sauvages.


  — Eh bien, pourquoi se couvrir d’ossements ?


  — Parce qu’être craint est un sentiment délicieux, répondit Emmerdeur. (Il sortit sa pierre pour aiguiser le tranchant de sa hache – son passe-temps favori.) Cette ivresse-là vous monte à la tête comme celle de l’alcool.


  — Inspirer la peur est une de leurs armes, précisa Quatre-Feuilles.


  Avec un simple regard et l’aura de son nom, se souvint-il, il lui était arrivé de remporter des duels avant même qu’ils aient commencé.


  — Ensuite, elle devient leur bouclier – la seule chose qui peut dissuader leurs ennemis de les estourbir. Même chose pour leurs amis, un jour ou l’autre. Craignant de ne pas être assez redoutés, ils vont d’horreur en horreur, et ils finissent par devenir des monstres. La mémoire ayant tendance à embellir le passé, les fumiers d’aujourd’hui sont en quête d’abominations leur permettant d’égaler voire de dépasser ceux d’hier.


  — Un concours d’ignominies, résuma Sholla en observant pensivement Emmerdeur, entièrement absorbé par son ouvrage.


  — Exact, soupira Quatre-Feuilles. Et le vainqueur gagne le même prix que les perdants : un enterrement précoce.


  — De quoi faire regretter le Neuf-Sanglant, fit Sholla. Il a tué plus d’hommes que le pire des hivers, mais au moins, il ne paradait pas dans tout le Nord comme l’autre cinglé.


  — Tu veux la triste vérité, ma chérie ? Les hommes aiment suivre un type qui fout la trouille aux gens. Du coup, ils se sentent terrifiants, eux aussi. Nous adorons raconter de touchantes histoires sur les gentils héros. Les cœurs purs et droits. Comme Rudd Séquoia ou Renifleur. Mais dans les ballades, on exalte les exploits des bouchers. Ceux qui brûlent tout et répandent le sang. Les Whirrun de Bligh ou les Dow le Sombre. Ou encore, les Neuf-Sanglant. Les hommes ne rêvent pas de faire le bien, mais d’arracher au monde ce qu’ils désirent – avec leur force et leur volonté.


  — Et c’est ce que nous ferons demain ! s’exclama Emmerdeur.


  Il donna un dernier coup de pierre à sa hache, puis la leva bien haut pour admirer le tranchant.


  — Une bonne raison d’être impatient, non ?


  Quatre-Feuilles regarda le guerrier fou qui souriait d’aise à l’idée d’une belle boucherie. Par les morts, avait-il un jour été comme lui ?


  — Pourquoi n’a-t-elle pas fichu le camp ? demanda-t-il, les yeux rivés sur les collines.


  Il imagina Rikke, perchée sur le trône de Skarling avec son sourire entendu et son grand œil noir entouré de runes – une sorte de puits de secrets.


  — Que lui a appris sa vue longue ?


  Le vétéran frissonna. Occultant le soleil, un nuage venait de plonger la vallée dans la pénombre.


  Le trésor du dragon


  Il faisait encore froid, mais le pire était passé et ne reviendrait plus. Avec le dégel, une eau glacée tombait des toits, des flaques de gadoue constellaient les pavés et des ruisseaux glauques menaçaient de faire déborder les caniveaux.


  Même à cette heure matinale, les queues étaient déjà longues devant la boulangerie et le marchand de charbon. Une multitude de Citoyens emmitouflés dans ce qu’ils avaient trouvé, et prêts à se battre à mort pour s’approprier une part des marchandises arrivées en ville pendant la nuit.


  Au coin de la rue, très joyeux, un crieur beuglait les noms de tous les dénoncés de la veille. Au train où allaient les choses, il risquait d’en avoir pour longtemps.


  — Ils ont trouvé le directeur ? demanda Tallow avec un regard appuyé vers la banque.


  Avant le Grand Changement, Valint et Balk régnait sur les finances de l’Union – un colosse intouchable. Aujourd’hui, on avait retiré les plaques de marbre, sur les colonnes du siège, pour dévoiler la brique bon marché cachée dessous. Et partout sur la façade dévastée, on avait écrit et réécrit un seul mot : « Usuriers ! »


  La grande salle de la banque avait été pillée. Offerte aux quatre vents, elle était vide, désormais, si on exceptait des débris de meubles, des montagnes de documents déchirés… et la trentaine d’Enquêteurs qui veillaient sur ce royaume de désolation et de poussière.


   


  Face à la porte géante du coffre, le Commissaire Pike étudiait les deux petites serrures qui en défendaient l’accès. Malgré tous les efforts de l’Inspection du Peuple, on voyait à peine quelques rayures sur le grand battant métallique.


  — Vous avez trouvé le directeur ? demanda Vick.


  Pike la regarda approcher.


  — Grâce à tes efforts, en fait. Après la fermeture de la « cave », dans les Trois Fermes, il n’y avait plus personne pour lui apporter à manger. Une vieille femme l’a entendu chanter et a prévenu les autorités.


  — Chanter ?


  — Il s’était emmuré dans une cachette secrète, entre deux taudis propriétés de la banque. Des semaines durant, il est resté dans son trou.


  Une situation presque aussi inconfortable que d’avoir Bremer dan Gorst chez soi, supposa Vick.


  — Il semble avoir perdu la raison, au bout d’un moment…


  Vick réussit à ne pas dire qu’il était loin d’être le seul.


  — Mais il avait la clé avec lui…


  Pike tendit à Vick une longue tige en acier, puis il en sortit une autre. Celle que l’employé avait remise à l’Inspectrice, le jour où elle avait fait irruption dans sa banque avec un canon… déchargé.


  — Nous pourrions partager l’honneur d’ouvrir cette foutue porte.


  Regardant l’immense battant, Vick eut le sentiment qu’une tige de métal ne pourrait pas en venir à bout. Pourtant, c’était comme ça que fonctionnaient les serrures.


  Introduisant sa clé dans une des ouvertures, elle attendit que Pike l’ait imitée avec la sienne.


  — À trois, dit-elle. Enfin, c’est ce qu’on fait d’habitude.


  — Pourquoi pas ? Un, deux et trois !


  Les deux clés tournèrent en même temps et produisirent un double « clic » très satisfaisant.


  — Enquêteur ?


  Un costaud avança et fit tourner le grand volant. Avec un bruit feutré d’engrenages bien huilés – suivi d’un nouveau « clic », plus fort –, la porte commença à s’ouvrir.


  Vick ne s’était jamais beaucoup intéressée à l’argent. Pourtant, elle ne put s’empêcher de frissonner à l’idée de ce qu’ils allaient découvrir derrière une telle épaisseur d’acier. Devant ses yeux, elle vit défiler des montagnes de pièces brillantes, des coffres débordant de gemmes, des épées incrustées de pierreries et des cornes d’abondance en ivoire.


  De l’encens, des perles et de la soie, peut-être bien. Sans compter des sculptures de l’ancien Empire, des œuvres d’Aropella qu’on croyait perdues, les trésors de pays entiers, voire le journal intime du Maître Créateur. Sans oublier le butin d’une armée barbare et les bénéfices d’une ville de princes-marchands.


  Dès que l’espace fut suffisant, Vick eut un mal de chien à ne pas se précipiter. Mais Pike attendait, admirable de patience tandis que la porte s’écartait pour dévoiler le contenu du coffre du siège de Valint et Balk à Adua.


  Eh bien, derrière le battant, l’espace n’était pas très impressionnant. Une pièce à peine plus large que la porte, avec des étagères du sol au plafond. Alors qu’elle suivait Pike dans l’antre de l’usure, Vick constata très vite que sur ces étagères…


  … Il n’y avait rien.


  Mais vraiment rien du tout !


  En matière de déception, l’Inspectrice avait une longue et « riche » expérience. Mais là, elle en resta bouche bée. La surprise de sa vie.


  — Ils ont emporté l’argent il y a déjà longtemps, souffla Pike.


  Vick passa un index sur une étagère, laissant un profond sillon dans la couche de poussière – qui devait avoir mis des années à s’accumuler.


  Voire des décennies.


  — S’il y en a jamais eu, Commissaire.


  — Le pouvoir de Valint et Balk aurait reposé sur un coffre vide ? fit Pike, presque admiratif. Des promesses, des mensonges, rien que…


  — … du vent, acheva Vick.


  Pike émit un étrange son étranglé. Pensant à une attaque d’apoplexie, Vick faillit appeler de l’aide, mais elle s’aperçut à temps qu’il… se tordait de rire.


  De toutes les bizarreries dont elle avait été témoin depuis le Grand Changement, voir son chef se fendre la pipe devant le coffre vide de Valint et Balk était la plus extraordinaire.


  Pike finit par se calmer et se tamponna les yeux avec un mouchoir.


  — Misère de misère… Une montagne d’or nous aurait pourtant été fort utile.


  — C’est souvent le cas, oui, fit Vick en pensant aux pots-de-vin qu’elle avait déjà pu verser avec les bijoux de la sœur du roi, et à ceux qu’elle serait encore en mesure de payer.


  — Mais tout ce que ça change, en réalité, c’est l’agenda, dit Pike. Au fait, où en est ta conspiration ?


  Un moment, cette phrase ne se grava pas dans le cerveau de Vick. Elle resta sidérée, comme une personne qui voit du sang couler sur sa poitrine sans comprendre qu’on vient de lui trancher la gorge.


  Son premier réflexe, quand elle eut enfin percuté, fut de s’enfuir. Le deuxième, de se battre. Une habitude prise dans les camps. Tournant la tête vers la sortie du coffre, elle sentit ses doigts voler vers ses multiples armes. Mais dehors, ça grouillait d’Enquêteurs. Elle ne ferait pas cinq pas avant d’être arrêtée. Ou tuée.


  Bizarrement, cette constatation la calma. Depuis le début, elle s’attendait à être démasquée. En fait, chaque moment où elle ne l’était pas lui avait paru être un bonus.


  Elle ferma les yeux et prit une grande inspiration.


  Allaient-ils l’abattre ici, son corps retrouvé plus tard flottant près des quais, comme son vieux maître l’Insigne Lecteur Glokta aimait à le suggérer ? La conduiraient-ils dans la Maison de la Pureté pour l’interroger ? Ensuite, direction le Tribunal du Peuple puis la tour des Chaînes pour un ultime plongeon…


  Pike allait-il faire une exception pour elle, la renvoyant dans les camps, au Pays des Angles ? Une sacrée ironie, ça…


  — Tallow n’a rien à voir dans tout ça, dit-elle.


  Une grossière erreur, bien entendu. Encore une fois, elle violait toutes ses règles. Autant se dépoitrailler et montrer à ces gens l’exacte position de son cœur. Mais cette erreur, elle n’avait pas pu s’empêcher de la commettre. Comme si elle tenait à finir sur une bonne action, histoire qu’il y en ait eu une dans sa vie.


  — Tu aimes bien ce gamin, pas vrai ? demanda Pike. Tu sais, ça n’a rien de honteux. Par exemple, moi aussi, je t’aime bien. Et beaucoup plus que tout un tas de gens. Le couple Brock et le roi Orso dans le même complot ? Pour combiner des éléments si explosifs, il faut avoir du cran. Voire manquer de prudence. Pas du tout ce que j’attendais de toi. Jusque-là, tu m’as paru extrêmement prudente, au contraire.


  — Jusque-là, je l’ai toujours été…


  Vick pensa à Sibalt. Son triste demi-sourire, juste avant la fin, dans la pénombre de la fonderie.


  — Un jour arrive où on doit se dresser contre le mal.


  Un peu théâtral, sans doute, mais dans sa position, Vick pouvait s’autoriser quelques fantaisies.


  — C’est vrai… (Retroussant ses lèvres brûlées, Pike dévoila ses dents.) C’est la leçon que j’ai tirée des camps.


  Se détournant des étagères vides, il la dévisagea puis inspira à fond et soupira bruyamment.


  Enfin, il hocha la tête.


  — Continue.


  Un lourd silence s’abattit dans le coffre. Dehors, des bruits étouffés indiquèrent que les Enquêteurs avaient dû trouver quelque chose à casser.


  Là encore, Vick eut besoin d’un moment pour comprendre ce qu’elle venait d’entendre.


  — Pardon ? croassa-t-elle.


  — Le Grand Changement a accompli son œuvre.


  — Son œuvre ?


  — Un homme très sage m’a dit un jour qu’il fallait d’abord brûler le monde avant de le changer. Mais la Juge est un incendie incontrôlable. Le moment est venu d’étouffer les flammes et de rétablir l’ordre – avant que tout soit en cendres.


  — Donc… je dois continuer ?


  — Exactement. J’aimerais pouvoir t’aider plus activement – au lieu de me limiter à fermer les yeux –, mais actuellement, je ne peux me fier à personne au sein de l’Inspection. À part toi, chère Victarine ! (Pike se tourna vers les étagères vides et croisa les mains dans son dos.) Aujourd’hui, il est presque impossible de savoir ce que pensent les gens et dans quel camp ils sont…


  Vick dévisagea un long moment son chef.


  — Ça, vous pouvez le dire !


  Dehors, dans les rues glaciales, la neige continuait à fondre et les queues s’allongeaient. Quant au crieur, il n’en avait toujours pas fini.


   


  — Tu as l’air contente, dit Tallow, les bras toujours enroulés autour du torse. Dans ce coffre, il doit y avoir un sacré paquet d’argent.


  Pour une fois, Vick s’autorisa un sourire.


  — Il était vide…


  Sans savoir comment c’était possible, il lui semblait à présent avoir une chance de réussir. Si Pike était avec les conjurés… ou du moins, pas contre eux, ça devenait gagnable.


  Si le lord maréchal Forest et le Jeune Lion pouvaient jouer leur rôle sans s’entre-tuer. Si Bremer dan Gorst restait caché. Si Orso réussissait à fermer sa grande gueule… Bref, s’ils évitaient un désastre dans les quelques jours à venir, les conspirateurs avaient une chance.


  — Et enfin, aboya le crieur, sous les charges de spéculation, d’exploitation et d’enrichissement sans cause – sans oublier usure aggravée, trahison du Grand Changement, royalisme et inceste –, la Citoyenne Savine Brock.


  Le sourire de Vick s’effaça.


  — Et merde ! maugréa-t-elle.


  Personne de sauvé


  — Je dois te prévenir, dit la Citoyenne Vallimir en s’arrêtant devant la porte d’entrée, ça risque d’être lourd à gérer.


  Vêtue d’une robe noire très sobre et d’un tablier taché, cette femme n’avait plus rien à voir avec la maîtresse de maison frimeuse de Valbeck. Mais qui avait pu traverser le Grand Changement en restant la même personne ?


  — Crois-moi, c’était encore plus lourd à gérer quand mes parents y habitaient encore…


  Savine franchit le seuil en regrettant sa saillie. Les temps n’étaient plus à la plaisanterie…


  Le couloir débordait d’enfants. Des deux côtés, une multitude… En haillons, crasseux, galeux… Cinq ou six nourrices tentaient de s’en occuper, l’air à peine moins piteux.


  Ardee insistait pour qu’il y ait ici des fleurs fraîches chaque matin. Eh bien, il n’y en avait plus. Quelqu’un avait volé le grand lustre, et l’air empestait le moisi.


  Savine se força à sourire et salua de la tête – personne en particulier. Derrière elle, Zuri laissa échapper un soupir. Chez n’importe qui d’autre, ç’aurait été un cri d’horreur.


  — Les enfants, je vous présente la Citoyenne Brock. Ici, c’est sa maison. Grâce à sa générosité, vous avez un toit sur la tête et de quoi vous nourrir.


  — Ce n’est rien, dit Savine, vraiment…


  Plissant les yeux, elle remarqua que l’étrange tapis pouilleux où se tenaient les gamins était en réalité leurs couvertures, disposées à droite et à gauche pour laisser un étroit passage jusqu’à l’escalier.


  — Ils dorment ici ? s’enquit Savine, détournant le regard de celui d’une fillette qui ne pouvait pas s’empêcher de la fixer avec des yeux ronds qui ne cillaient pas, comme ceux d’un oiseau.


  — Nous avons besoin de tout l’espace, dit la Citoyenne Vallimir en poussant la porte d’une pièce.


  Celle où Savine, naguère, picolait et riait avec sa mère. Celle, également, où elle avait été malade d’horreur en apprenant la vérité sur sa filiation. Presque toutes les fenêtres étant obstruées par des planches, il fallut un moment pour que les yeux de la jeune femme s’accoutument à la pénombre.


  Laissant vagabonder son esprit, Savine avait imaginé des rangées bien proprettes de jolis orphelins débordants de reconnaissance. Des enfants sauvés grâce à elle. Ceux qu’elle avait vus dans l’entrée lui en avaient fichu un coup. Là, elle comprenait que c’étaient les plus présentables.


  Les gosses massés dans la pièce vidée de ses meubles ne semblaient pas appartenir à l’espèce humaine. Tordus, rachitiques, blessés et… bizarres.


  Les rares rayons de soleil révélaient des détails plus horribles les uns que les autres. Sur une cage thoracique décharnée, des dizaines de pustules rougeâtres. Dans un coin, un spectre recroquevillé sur lui-même et qui se berçait doucement. Des bouches ouvertes qui écumaient de bave. Des mouches qui tournaient autour d’yeux purulents.


  Couchés sur le côté, certains gamins semblaient insensibles à tout. D’autres, sur un rictus, dévoilaient leurs dents noirâtres. Et tous se révélaient aussi maigres que des chats errants et plus agressifs que des chiens enragés.


  Les cheveux d’une gamine étaient poisseux de vomi. Près d’elle, un petit garçon avait le visage en sang. Plus loin, un autre fixait le papier peint décrépit en se donnant de grands coups sur la tête.


  Ces malheureux émettaient des bruits étranges qu’on ne pouvait assimiler à des mots. Plutôt des ricanements, des sifflements et des sortes de bourdonnements. On se serait cru dans une ménagerie abandonnée où tous les animaux étaient devenus fous.


  Quand les yeux de Savine se posèrent sur ces visages faméliques, elle n’éprouva pas un désir pressant de les serrer contre elle et de leur caresser les cheveux, mais eut une crise de panique. Vite suivie d’une envie irrépressible de foutre le camp et de laisser tous les marmots du monde derrière elle. Le défi que représentaient ses deux bébés était déjà presque au-delà de ce qu’elle pouvait supporter. Qui, en cet univers, aurait pu soulager le malheur accumulé dans cette pièce ? Sans même parler de la maison entière…


  — Par les Parques, souffla l’épouse de Leo, incapable d’écarter la main plaquée sur son nez et sa bouche pour faire obstacle à l’incroyable puanteur.


  — On finit par s’y habituer, dit la Citoyenne Vallimir. Nous faisons de notre mieux pour les laver, les épouiller et les soigner, mais nous sommes trop peu nombreuses. Et il nous manque du savon et du charbon pour faire chauffer de l’eau. Les plus jeunes gamins, on les garde au rez-de-chaussée et les plus âgés dans les étages.


  De la tête, elle désigna le grand escalier, dans le couloir de l’entrée. Ces marches que Savine adorait descendre telle une reine, resplendissante dans les derniers atours à la mode.


  — Les plus vieux, expliqua la Citoyenne, sont davantage malfaisants. Ils se regroupent par bandes et se battent entre eux. La nuit… Eh bien, la nuit, il vaut mieux être prudent, ici…


  — Combien d’enfants y a-t-il en tout ? demanda Savine.


  Ce spectacle la faisait penser à Valbeck, où de pauvres gosses avaient trimé comme des esclaves pour lui remplir les poches.


  — Franchement, je ne peux pas dire. Au début, on tenait des registres, quand c’était possible. Nom, date de naissance, âge… Mais quand nous avons compris ce qui se passait en ville… Les enfants s’y regroupent, envahissant tous les endroits où il fait un peu moins froid. Là, ils sont en danger. On les traque, les traitant comme du bétail. Puis on les achète et on les vend. De la main-d’œuvre gratuite dans les usines. Ou les victimes parfaites d’une autre sorte d’esclavage… Du coup, ils ont commencé à venir ici d’eux-mêmes. Très vite, on en a trouvé des dizaines devant la porte, chaque matin. Alors, nous avons cessé de les recenser pour consacrer notre énergie à les nourrir et à les garder au chaud. Mais…


  La Citoyenne Vallimir leva les bras puis les laissa retomber le long de son corps. L’image d’une personne confrontée à un défi impossible à relever.


  Savine sentit la main de Zuri se poser sur son épaule.


  — Ici, vous avez fait du bien… Tout le bien qu’il était possible de faire. Ne l’oubliez surtout pas.


  Sur le moment, Savine eut du mal à penser qu’elle avait fait quoi que ce soit, à part concentrer en un seul lieu une quantité de misère qui dépassait l’imagination. Se forçant à écarter la main de sa bouche, elle tenta de maîtriser sa panique et de penser calmement à ce problème, comme elle faisait avec tous les autres. Avant de venir, elle avait cru qu’il s’agissait d’éduquer et d’occuper des enfants. En d’autres termes, d’améliorer leur vie. Après quelques pas dans le couloir, elle avait compris que l’enjeu, en ce lieu, était la survie, tout simplement.


  — Il vous faut de l’argent pour la nourriture, le charbon, les vêtements…


  Ses presque derniers sous, Savine les avait donnés à Leo afin qu’il soudoie l’Armée du Peuple.


  — Je peux contacter le gouvernement…


  S’il restait quelque chose méritant de porter ce nom…


  — Ou trouver un riche donateur…


  Sauf que les possédants, par ces temps, thésaurisaient histoire de se protéger en cas de malheur.


  — Je dois au moins avoir une idée du nombre de gamins…


  — Je vais essayer de les compter, dit Zuri.


  Prenant la plume glissée à son oreille, elle la pointa tour à tour sur chaque petit miséreux – chaque fois, une vie qu’il faudrait reconstruire à partir de zéro.


  Ce recensement ne fut pas un jeu d’enfant. Des gosses, il y en avait partout, parfois entassés à trois sous une couverture, ou serrés les uns contre les autres dans les coins et les recoins.


  — C’est pire de jour en jour, dit la Citoyenne Vallimir tandis que Zuri sortait de la pièce pour aller faire le tour de la maison.


  À l’idée de trouver des miséreux de la cave au grenier, Savine sentit revenir sa panique.


  — Ces enfants sont des orphelins, ou ils ont été abandonnés. Il y a aussi ceux qui viennent des campagnes, pour échapper à la famine et à la mort. Les histoires qu’ils racontent… Aucun enfant ne devrait les connaître, et moins encore les avoir vécues.


  La Citoyenne Vallimir baissa le ton, regardant autour d’elle comme si elle redoutait qu’on l’espionne.


  — Et avec les exécutions… Rien n’est prévu pour les enfants des gens qui… tombent de la tour des Chaînes.


  Un bruit, dans l’entrée, fit sursauter Savine. Très vite, il y en eut un autre, comme si on venait de casser du bois, puis des éclats de voix retentirent.


  — Que se passe-t-il ? demanda la Citoyenne Vallimir.


  Savine ferma les yeux et prit une grande inspiration. Elle avait deviné.


  Leur plastron barbouillé de rouge, des Incendiaires venaient de défoncer la porte et écartaient les gosses de leur chemin. Dans la maison entière, on entendait des cris de terreur. Les intrus se répandaient partout. Ils s’étaient déjà engagés dans l’escalier, leurs piques se coinçant dans la rampe.


  Eh bien, la Juge allait enfin avoir une vraie conspiration à se mettre sous la dent. Teufel s’était fait prendre, Orso avait trop parlé, ou Leo avait échoué. Alors que Savine songeait que tout était perdu, elle se dit aussi que des piques étaient des armes absurdes dans un espace exigu. En même temps, elle eut envie de pleurer et d’éclater de rire.


  La Citoyenne Vallimir se redressa de toute sa hauteur, prête à intervenir.


  — Que signifie ce…


  — Tout va bien, fit Savine, touchée par la réaction de cette femme. (Mais tout ce qu’elle ferait aggraverait les choses.) Je pense qu’ils sont là pour moi.


  Un Incendiaire entra, une empreinte de main rouge sur son plastron, et un grand sourire sur les lèvres. Celui d’un commerçant courtois qui déboule avec une livraison très attendue.


  — Tu penses bien, femme ! Je m’appelle Sarlby.


  — Je me souviens… Les barricades, à Valbeck.


  Le type éclata de rire, sidéré.


  — Tu es la fille qui vivait avec les Broad ? Eh ben, ça, alors ! Eh, Taureau, c’est…


  Le parquet craqua quand Broad se découpa dans l’entrée de la pièce.


  — Je sais qui c’est…


  Le vétéran s’était laissé pousser la barbe et il y avait une sorte de croûte à un coin de sa bouche. Savine se souvint de son arrivée ici, avec Liddy et May. Tout intimidé, il avait paru presque petit. Eh bien, c’était un géant, aujourd’hui, qui osait exprimer la colère qui se tapissait en permanence en lui. Un être torturé dont elle avait utilisé la violence pour terroriser des ouvriers en grève.


  Partout, les enfants se pressaient contre les cloisons, comme s’ils avaient voulu s’y enfoncer. Savine dut mobiliser toute sa volonté pour ne pas les imiter.


  Sarlby exhiba un document taché de gras.


  — Citoyenne Brock, tu as été dénoncée – et pas pour rire, tu peux me croire. Je dois te conduire au Tribunal du Peuple, où tu attendras de passer en jugement.


  — Dénoncée par qui ? demanda Savine par pure curiosité.


  — Une ancienne noble avec de gros seins. Je n’ai pas retenu son nom…


  — Heugen, grogna Broad.


  Selest, donc, pas Teufel ou Orso. Savine était-elle « simplement » victime de la folie judiciaire qui sévissait à Adua ? Quelle ironie, dans ce cas. Être plantée par une rivale jalouse, alors qu’elle était impliquée dans un vaste complot visant à saboter le Grand Changement.


  Dans ce cas, Leo devait être encore en liberté. Et le plan continuait sans doute…


  — Citoyenne Vallimir, je te serais reconnaissante de transmettre un message à mon mari…


  — Le Jeune Lion est au courant, coupa Sarlby. (Il décrocha de sa ceinture une lourde chaîne terminée à chaque bout par un fer.) Si j’ai bien compris, il a passé un accord avec la Juge. Je crois que tu étais là, Broad ? Il a dit quoi, Leo Brock ?


  — En substance, que la nation devait juger sa femme.


  Sidérée, Savine ne broncha pas quand Sarlby lui mit les fers aux poignets. Aussi vite qu’il était apparu, l’espoir s’estompait. Son propre mari s’était-il retourné contre elle ? Ou avait-il fait ce qu’elle attendait de lui, à savoir, prendre le contrôle de l’Armée du Peuple ? Ces derniers temps, elle ne reconnaissait plus Leo, incapable de prévoir son comportement d’une minute à l’autre.


  — Ne t’en fais pas, dit Sarlby en tapotant l’épaule de sa prisonnière. Tu n’auras pas à attendre longtemps. Pour toi, on a bouleversé l’agenda. Tu as des amis haut placés, on dirait.


  Ou des ennemis, pensa Savine. Le poids et le contact glacé des fers lui avaient coupé le souffle. Combien d’autres personnes avaient été entravées par ces mêmes chaînes ? Et dans le lot, combien étaient encore vivantes ? Au Tribunal du Peuple, la gravité des charges ne jouait pas un très grand rôle. Le grand plongeon restait… le grand plongeon.


  — Citoyenne Vallimir, puis-je te demander une faveur ? Amène-moi mes enfants à la Maison de la Pureté. Ils sont en danger, comprends-tu ?


  Quand elle pensait aux bébés, seuls dans leurs berceaux avec une simple nourrice, Savine devenait hystérique – et ça s’entendait dans sa voix.


  — Il faut qu’ils soient avec moi.


  — Je doute que ce soit autorisé, fit Sarlby en s’assurant que les fers étaient assez serrés autour des poignets de la prisonnière.


  — Elle veut avoir ses enfants, dit Broad.


  Il retira ses lorgnons, souffla dessus et entreprit de les essuyer avec la manche de sa chemise. Puis ses yeux cernés et injectés de sang se posèrent sur Savine, froids comme s’il la connaissait à peine.


  — Et elle les aura.


  Dans l’escalier, du boucan indiqua que les Incendiaires descendaient avec quelqu’un.


  — On l’a eue ! triompha un type.


  Horrifiée, Savine vit qu’ils venaient d’appréhender Zuri. Des fers aux poignets et aux chevilles, elle parvenait à peine à bouger tant ils étaient lourds.


  — Par les Parques ! s’écria Savine. Vous avez vraiment besoin de ces chaînes ?


  — Pas question de prendre des risques, dit Sarlby pendant que ses complices tiraient Zuri dans le couloir. Elle pourrait être une Dévoreuse.


  Les cheveux lui tombant sur le visage, Zuri regarda brièvement Savine entre deux mèches.


  — Ne vous en faites pas pour moi, c’est…


  — Ferme-la, garce basanée !


  Un Incendiaire arracha la montre d’argent que Zuri portait autour du cou. La chaîne s’accrochant à son oreille, la fidèle servante de Savine ne put s’empêcher de crier. Ravi, l’Incendiaire étudia sa prise puis la glissa dans sa poche.


  Une autre brute força Zuri à incliner la tête en arrière puis lui accrocha sur le visage un étrange assemblage de boucles et de fil de fer. Une muselière !


  — Vous êtes tous fous ? cria Savine.


  Aussitôt, elle le regretta. Bien entendu qu’ils étaient dingues.


  — C’est une dame de compagnie, pas une sorcière. Gunnar, tu la connais.


  Broad grimaça comme si entendre son prénom lui était désagréable.


  — Ça n’est pas de mon ressort, dit-il avant de porter une flasque à ses lèvres. La cour décide.


  — Combien de Dévoreurs potentiels avez-vous arrêtés ? demanda Savine tandis que les Incendiaires traînaient Zuri vers la porte – en flanquant de grands coups de pied dans les « lits » des enfants.


  — Des dizaines, répondit Sarlby.


  Savine croisa les mains, faisant grincer sa chaîne.


  — Et combien en étaient vraiment ?


  — Une fois entravés et muselés, quelle différence ça fait ? Elle a des frères, je crois…


  — Oui, mais ce sont des braves gens, souffla Savine.


  Quelle déclaration idiote, en de telles circonstances.


  Elle regarda les enfants, toujours collés aux murs.


  Comment avait-elle pu être assez stupide pour penser qu’elle les sauverait ? Elle n’était même pas capable de se sauver elle-même.


  Sarlby la prit par un bras et la guida jusqu’à la porte.


  — C’est une honte, dit-il comme s’il parlait de la pluie et du beau temps, mais les exécutions n’attirent plus grand monde. Les gens se sont lassés, je suppose. Cette aptitude à se fatiguer de tout, c’est le truc qui m’étonne depuis toujours. J’ai vu ça en Styrie, puis à Valbeck. Quel que soit le spectacle – et aussi fou soit-il –, la foule se désintéresse de tout. Mais ne t’en fais pas… Vu l’identité de ton père – ou plutôt, de tes pères –, pour toi, il y aura un regain d’intérêt.


  Avec un clin d’œil, Sarlby fit sortir Savine de la maison où, pendant des années, elle avait rêvé d’être reine un jour.


  — De toute façon, il y a toujours plus de public pour les jolies filles.


  Le même camp


  Comme pour presque tout ce qu’il devait faire, Leo avait une astuce pour mettre sa chemise. D’abord, il plaçait l’ouverture de la manche gauche autour de sa main inerte.


  Le bras était devenu tout blanc. Bien entendu, il avait perdu en volume et restait couvert de cicatrices roses. Parfois, Leo aurait juré qu’il sentait le métal enfoui dans sa chair. Des piqûres d’épingle dans un océan de douleur…


  Sa main gauche était vraiment bizarre, désormais. Les ongles presque violets, de la peau pendait sur les phalanges ratatinées. On eût dit la main d’un mort – en tout cas, elle se révélait aussi inutile.


  Les dents serrées, il fit remonter la manche le long de son bras inerte, jusqu’à l’épaule, puis passa sa main droite derrière sa tête – le col de la chemise glissant entre son pouce et son index – et la fourra dans l’autre manche. Après, il ne lui restait plus qu’à tendre le bras en tournant un peu l’épaule. Une chorégraphie très au point, réglée au quart de millimètre.


  C’était son pain quotidien. Dès qu’il devait faire plus compliqué que tourner un bouton de porte, il avait besoin d’une technique sophistiquée.


  Jurand passa la tête par le rabat de la tente.


  — Les royalistes sont là.


  Leo se hâta de fourrer le bas de sa chemise dans son pantalon.


  — L’Inspectrice Teufel nous a tous transformés en royalistes.


  — Ils se déploient de l’autre côté de la vallée.


  Jurand entra, prit la veste de général accrochée au dos d’une chaise pliante et passa à l’action. Il n’embarrassait jamais Leo en lui demandant s’il voulait de l’aide. Comme toujours, il savait que faire sans qu’on ait besoin de le lui dire.


  — Si on peut appeler ça se déployer…


  Leo se laissa faire comme un mannequin par un tailleur. Ou un cadavre par un croque-mort. Ces derniers temps, la chose la plus importante qu’il avait apprise, c’était de ravaler sa fierté et de ne pas cracher sur l’aide qu’on lui proposait.


  Aussi adroit qu’un valet, Jurand boutonna la veste d’uniforme de son chef.


  — Les soldats de Forest sont presque en aussi mauvais état que les nôtres. Presque. Cette nuit, il y a eu d’autres désertions.


  — Ce n’est pas si mal… Une façon de trier le bon grain de l’ivraie. En d’autres termes, les abrutis qui doutent de leur nouveau chef.


  Jurand était si près que Leo sentit son odeur de cuir, de cire, de crin de cheval et de savon. En se concentrant, il entendait son souffle régulier, voyait chaque cil de ses yeux, remarquait la moindre pâleur sur ses joues tandis qu’il serrait les lèvres, appliqué à sa tâche.


  Mais au coin de sa bouche, il n’y avait plus trace de l’ombre de sourire qu’il affichait toujours quand ils étaient ensemble. Avant tout ce qui s’était passé…


  Pour se pencher et embrasser Jurand, Leo n’aurait pas eu un grand effort à faire. En fait, il était beaucoup plus difficile de s’en abstenir. Contre sa joue, quel effet lui ferait le contact de celle de son ami, rasé de près comme d’habitude ? Entre ses doigts, comment trouverait-il ses cheveux ? Et quel goût aurait sa bouche ?


  Jurand levant les yeux, leurs regards se croisèrent. Leo se pétrifia, le souffle coupé.


  — Je… j’aurais dû être là, souffla Jurand. À Stoffenbeck. Si j’avais été à tes côtés…


  — Je suis content que ça n’ait pas été le cas. Au moins, tu n’as pas été blessé.


  Leo pensa à Antaup et à Eau-Blanche Jin. Et aux bottes de Bremer dan Gorst qui martelaient la place dévastée…


  — Je ne peux pas me permettre de te perdre.


  Levant le menton à regret, Leo laissa Jurand fermer le dernier bouton de son col.


  — Mais cette fois, tu seras là, réussit-il à coasser.


  — Je serai toujours là, mon ami…


  Jurand fit mine de prendre la main gauche de Leo, comme s’il voulait l’aider avec ça aussi. Le Jeune Lion le devança et la glissa dans l’espace laissé ouvert, sur sa veste. Puis il se tourna vers le miroir et eut un sourire forcé.


  — De quoi ai-je l’air ?


  D’une pichenette, Jurand chassa une peluche, sur un galon de son chef.


  — Aussi beau que d’habitude, répondit-il.


   


  — Lord maréchal Forest ! appela joyeusement Leo, perché sur son cheval.


  Pour l’équitation, ça allait toujours très bien, puisque le cheval assumait l’essentiel du boulot. Tenir en selle faisait un mal de chien à son moignon, mais qu’il soit damné s’il se laissait un jour attacher sur sa monture.


  Un moment, il pensa prendre les rênes entre ses dents, mais ça semblait trop… relâché. Du coup, il les enroula autour du pommeau de sa selle, histoire de pouvoir tendre sa main – avec l’espoir que sa monture se comporte bien.


  L’uniforme déchiré, le visage couvert de cicatrices et la barbe en bataille, le lord maréchal considéra la main du Jeune Lion avec un enthousiasme plus que modéré. Mais il finit par la serrer.


  — Jeune Lion…


  — C’est un honneur de te rencontrer. Pour respecter un homme, rien de mieux que de perdre une bataille contre lui. Je t’ai vu à l’œuvre de loin, tandis que tu résistais face à Stour Ténèbres. Tu as refusé de céder le moindre pouce de terrain. Un sacré spectacle !


  — Et ta charge héroïque ? demanda Forest à contrecœur. Comment s’est-elle terminée ?


  — Eh bien, j’espère une meilleure issue, ce coup-ci. Entre nous, je commence à être à court de jambes.


  Un des compagnons de Forest brandissait un drapeau militaire de l’Union. Très surpris, Leo s’avisa qu’il éprouvait une pointe de mélancolie à cette vue – même si le drapeau, en l’absence de vent, faisait plutôt penser à un pendu par un matin glacial.


  Depuis le Grand Changement, le soleil étincelant avait été arraché de toutes les hampes d’Adua, effacé au burin des façades et brûlé à des millions d’exemplaires, que ce soit sur tissu ou sur papier. En quelques mois, nul ne savait combien de nappes et de sous-verre ornés de ce symbole avaient fini dans les flammes.


  — D’après le caporal Tunny, dit Forest, nous sommes dans le même camp, à présent.


  — Grâce aux efforts de Victarine dan Teufel, précisa Leo.


  Ou en tout cas à son manque de malice…


  — Il y a peu, tu combattais le roi. Et voilà que tu te bats pour lui ?


  Regard toujours rivé sur le drapeau, Leo soupira.


  — Honnêtement, je ne me rappelle plus à quoi ressemblait le monde, à l’époque dont tu parles.


  Sous sa veste, Leo tenta de bouger les doigts de sa main gauche. Et fit la grimace à cause de son coude douloureux.


  — J’ai oublié ce que c’est de ne pas souffrir en permanence. Les raisons qui m’ont poussé à te combattre – en admettant qu’il y en ait eu des bonnes – se sont dissipées dans mon esprit comme une brume matinale.


  Leo ne mentionna pas les sièges au Conseil Restreint qu’on lui avait proposés. Avec le temps, il avait appris à distinguer ce qu’il fallait dire de ce qui devait rester caché.


  — Il est temps que le Grand Changement fasse machine arrière, au moins en partie. Sinon, l’Union finira par se dévorer elle-même. L’heure est venue de recouvrer la raison.


  Les épaules de Forest s’affaissèrent un peu.


  — Puisque nous parlons à cœur ouvert, je ne cracherais pas sur un peu d’aide, d’où qu’elle vienne. Mais tes hommes ne m’ont pas l’air très vaillants.


  Leo se retourna pour étudier ses troupes, postées le long de la route qui conduisait à Adua. Quand ces gens avaient marché sur la capitale pour le libérer de la Maison des Questions, ils n’étaient qu’une bande d’émeutiers indisciplinés. Aujourd’hui… ils se révélaient encore pires. Traiter leurs lignes de « formations » aurait été de la flatterie. Parce que de lignes, en réalité, il n’y en avait pas.


  — Ces pauvres gars sont au quatrième dessous, concéda Leo. Affamés, épuisés, morts de froid et sans un rond. Pire encore, ils sont malades. Malades de se battre, de se coltiner la Juge et de se taper toute cette merde sanglante. (Il se retourna vers Forest et sourit.) En d’autres termes, je dirais qu’ils sont parfaitement prêts pour la restauration de la monarchie.


  — Et ils te suivront ? demanda un des compagnons de Forest.


  — Ils suivront n’importe quel type qui leur donnera à manger, intervint Jurand. Surtout s’il leur propose de retourner chez eux.


  — Les pires Incendiaires, ajouta Leo, nous les avons éliminés et remplacés par des hommes à nous. Mais si tu veux la vérité, les pauvres gars de l’Armée du Peuple en ont assez de se battre.


  Leo désigna les compagnies de Forest. Pas deux de la même taille, et pas un uniforme qui ne fût déchiré.


  — De ce point de vue, tes soldats n’ont pas l’air mieux que les miens.


  Forest se tourna sur sa selle et regarda ses guerriers en déroute. Quand il se remit face à Leo, il fit soudain son âge – qui devait être considérable.


  — Pourtant, je pense qu’ils ont encore une bataille dans le ventre.


  — Alors, que ce soit au moins la bonne ! lança Leo en faisant volter son cheval. Glaward, répercute l’ordre. Nous allons marcher sur Adua.


  Briser ce qu’ils aiment


  Sur les fortifications, au-dessus de la porte, le soleil brillait comme en plein été. Pourtant, Rikke frissonna alors que l’armée de Calder le Sombre se déployait autour de Carleon. Mais elle se consola en songeant qu’elle n’était sûrement pas la seule à trembler. Rien de plus normal, face à des milliers d’enflures déterminées à vous zigouiller.


  — Donc, les voilà, murmura Rikke en baissant sa lunette. On dirait qu’ils ont passé un sale quart d’heure dans la boue, en chemin. Tu as vu ce qu’ils sont cradingues ?


  Shivers acquiesça gravement.


  — Et nombreux, aussi…


  Pour la bataille, le vétéran s’était mis sur son trente et un. Cotte de mailles étincelante, corne de guerre à la ceinture, il était même allé jusqu’à tirer ses cheveux gris en arrière – à la façon des mariées, dans le Nord. Sur son bouclier fraîchement repeint en rouge s’affichait le symbole noir de la vue longue.


  — Oui, nombreux…, répéta Rikke.


  Elle aurait aimé balancer une vanne mais n’en trouva pas. Logique, au fond, quand on avait l’estomac au bord des lèvres – sans doute parce qu’il voulait en sortir et filer à des lieues de là.


  Sous le ciel obscurci par le passage de gros nuages noirs, de plus en plus d’hommes crasseux de boue se déversaient des collines, au nord, puis se mettaient en formation dans les champs presque entièrement dégelés, tout autour de la ville.


  Oui, ces salopards étaient rudement nombreux ! Autant que Calder le Sombre en avait mobilisé pour la bataille de la Colline Rouge, peut-être. En tout cas, beaucoup plus que Rikke l’aurait espéré. En comparaison, ses propres gars semblaient éparpillés sur les murs de Carleon. Des guerriers nerveux et solitaires… Des Carls d’Uffrith qui avaient servi Renifleur – aujourd’hui loin de chez eux, et sous les ordres d’une chef qui semblait chaque jour un peu moins fiable.


  Rikke doutait encore plus qu’eux de son propre jugement. Dans les collines, quand la sorcière avait tatoué des runes autour de son œil, elle avait vu des choses. Enfin, des bribes et des fragments. Suffisants pour avoir une idée de ce qui allait se passer. Mais en aucun cas pour en tirer des certitudes.


  — Ils ont des échelles, dit Corleth.


  Elle brandissait l’étendard de la vue longue qui battait au vent comme ses cheveux.


  — Beaucoup d’échelles, précisa Shivers.


  — Beaucoup de tout, lâcha Rikke. Espérons qu’ils n’aient pas de canons.


  Elle voulut éclater de rire, faillit s’étrangler et dut ravaler la bile qui lui montait à la gorge.


  — Ils n’en ont pas, hein ? Mais c’est quoi, ces chariots ? (Elle releva sa lunette.) Des os ?


  — Ce doit être Debout-Parmi-Les-Tombes, dit Shivers. Les types venus de l’autre côté de la Crinna ont toujours d’étranges lubies. Si je me souviens bien, Qui-Frappe-Là était passionné par la plomberie.


  — Qui aimerait se faire tuer par un gars qui n’a pas de passe-temps ? railla Rikke, malgré ses sangs glacés.


  D’une manière ou d’une autre, tout se terminerait aujourd’hui. Une affaire commencée quand Scale Main-de-Fer, des mois plus tôt, avait envahi le Protectorat.


  En fait, ça remontait à bien plus longtemps que ça – lorsque Renifleur, à la bataille d’Osrung, avait dit à Calder le Sombre qu’il lui graverait une croix de sang sur le bide. Et même quand Calder avait fait tuer Forley le Gringalet, des années plus tôt. Voire au temps où Renifleur et le Neuf-Sanglant combattaient pour Bethod, puis contre lui, à travers tout le Nord – dans les deux sens et en laissant des cadavres dans leur sillage. D’une querelle à l’autre, et d’un flot de sang au suivant, on en arrivait à aujourd’hui, où tout se résoudrait. Ou était-il aberrant de le penser, car de nouvelles querelles prendraient naissance ?


  — Je suis tout excitée ! lança Rikke en se dressant sur la pointe des pieds, un sourire forcé sur les lèvres.


  Comme si elle savait tout ce qui allait se passer, alors qu’elle nageait dans le doute.


  Enthousiaste, elle tapa sur l’épaule de Corleth. Elle adorait ça – un contact ferme et rassurant.


  — Et toi, mon amie ?


  La jeune guerrière déglutit péniblement.


  — Pour être franche, je me fais dessus.


  — Deux façons de dire la même chose… (Rikke se massa le ventre pour qu’il cesse d’avoir des crampes.) Par les morts, ça fait mal !


  — Tu vas bien ?


  — Juste les douleurs de la lune… Le sang est arrivé cette nuit.


  — Moi aussi. C’est bizarre.


  — Oui, nos entrailles se sont mises au même rythme. C’était pareil avec Isern. (Rikke eut un gros soupir.) Il est temps d’aller sortir Stour de sa cage.


  — Oui, fit Corleth avant de se diriger vers les marches.


  Shivers sondait les champs, son œil en métal reflétant la lumière du soleil quand les nuages l’eurent dépassé.


  — Je doute que ce soit le seul sang qui coule aujourd’hui, marmonna-t-il.


   


  Les poings sur les hanches, Calder regardait sombrement Carleon, le fief depuis lequel il avait gouverné le Nord pendant vingt ans. Se le faire piquer par une fille à l’œil magique était désobligeant. Comme de devoir supplier pour qu’on ne tue pas son seul fils.


  Mais à partir d’un certain âge, tout devenait désobligeant.


  — Quatre-Feuilles, grogna-t-il, je te veux à mes côtés.


  — Bien entendu, chef. Même si les champs de bataille me donnent de l’urticaire.


  — Aujourd’hui, nous allons tous devoir supporter un certain inconfort. Déniche-toi un canasson.


  — Génial ! fit le vétéran, non sans ironie.


  Très longtemps auparavant, il avait possédé un cheval – parce que c’était le genre de bazar qu’un héros devait avoir, aux yeux des gens. S’il ne se trompait pas, il n’avait jamais monté l’animal, sauf le jour de l’achat. Terrorisé à l’idée de tomber, il s’était comporté ainsi parce que c’est ce que les gens attendent d’un gars qui se paie un cheval. Après, l’étalon était resté dans sa stalle, l’air mélancolique, à bouffer son avoine et à lui coûter un pognon de dingue.


  À l’époque, Quatre-Feuilles accordait vraiment trop d’importance à ce qu’on attendait de lui. Pourtant, on aurait cru qu’être un héros célèbre vous conférait au moins le droit de n’en faire qu’à sa tête.


  — On devrait attaquer, dit Debout-Parmi-Les-Tombes.


  Dans son armure couverte d’os, il était perché sur un cheval tout aussi lesté d’ossements.


  — Attaquer, attaquer et, comme une vague noire, balayer ces connards. Les pousser dans le néant – en enfer, même.


  C’était en gros le seul axe de la stratégie du collectionneur d’os.


  — Ne perdons pas notre temps à bavasser. Les négociations, c’est un ramassis de mensonges et de vantardises. Du gaspillage.


  » Un jour, je devrai mourir. En attendant, je veux récolter autant d’os que possible. On dit que les villes du Sud s’étendent à l’infini, les gens les traversant comme autant de fleuves. Et tous ces quidams, imaginez, sont remplis d’os ! Chacun d’entre eux, oui ! (Il eut un sourire rêveur.) Je veux visiter ces cités.


  — Ils détiennent mon fils, dit Calder sans cesser de regarder la ville. Quand je l’aurai récupéré, Carleon sera à toi, avec tous les os qu’elle contient.


  Debout-Parmi-Les-Tombes en sourit d’aise.


  — C’est acceptable, comme accord.


  Quatre-Feuilles tourna la tête vers Sholla – qui détourna la sienne, incapable de cacher son dégoût.


  — Tu resteras ici avec Pichenette, dit le vétéran.


  — Chef, je…


  — Ici, répéta Quatre-Feuilles.


  — Ne t’en fais pas, chef, dit Emmerdeur. Je veillerai sur eux.


  — Ça, c’est réconfortant, marmonna Quatre-Feuilles.


  Alors qu’il tentait d’enfourcher le cheval qu’il avait emprunté, il constata qu’il détestait vraiment l’équitation. Ces foutus canassons étaient sacrément hauts, et celui-là tournait dans tous les sens alors qu’il essayait de saisir les rênes.


  Calder le Sombre aussi eut du mal à se hisser en selle. En prenant de l’élan, il finit par y arriver. Une fois perché, il eut l’air faible, vieux, grisonnant et… sombre. Plus guère de rapport avec le superbe joker qui avait subtilisé le Nord au nez et à la barbe de tous les autres.


  Ce type avait vécu trop longtemps, et maintenant, il allait livrer une bataille de trop.


  Mais une seule, c’était déjà beaucoup trop.


  En chevauchant vers Carleon, Quatre-Feuilles eut un mauvais pressentiment. Surtout quand il regarda sur sa gauche, où les dégénérés d’au-delà de la Crinna avançaient, excités par la récolte d’os à venir. Mais aussi quand il jeta un coup d’œil sur sa droite, où les Carls de Calder, derrière leur muraille de boucliers aux couleurs vivres, marchaient lourdement dans la gadoue.


  Et encore quand il regarda droit devant, où se dressaient les fortifications noires de la ville.


  Un mauvais pressentiment, oui. Tout ça allait très mal finir.


  Mais qu’est-ce qui se terminait bien, dans cette vie ?


   


  Rikke inspira à fond. Par les morts, elle crevait d’envie de pisser ! Pourtant, elle s’était soulagée récemment, mais là, c’était comme si sa vessie allait exploser.


  D’accord, mais si elle se mettait à uriner sur les créneaux, devant les yeux de ses deux pires ennemis et de leur armée, elle n’aurait pas l’air très fin. Mais Renifleur ne disait-il pas qu’il s’était pissé dessus avant chaque bataille ? Ce qui ne l’avait pas empêché d’en remporter un tas.


  — Dans ce cas, allons-y…


  Affichant son sourire entendu, Rikke approcha du parapet à l’endroit exact où le Neuf-Sanglant avait tué Bethod. Les pierres sur lesquelles elle posa ses mains étaient peut-être bien celles contre lesquelles le premier roi du Nord s’était fracassé le crâne. Le symbole, espéra-t-elle, n’échapperait à personne…


  Se penchant, elle sourit à la vingtaine de cavaliers qui se tenaient devant les portes de la ville.


  L’emblème de Calder se voyait de loin – un cercle rouge sur fond noir – et il y avait d’autres étendards célèbres. Comme à son habitude, Jonas Quatre-Feuilles traînait à l’arrière. Il semblait perturbé, et Rikke n’aurait pas pu l’en blâmer, parce qu’il n’était pas en très bonne compagnie…


  Pas moyen de louper les enfoirés venus de l’autre côté de la Crinna. C’étaient les types peinturlurés et lestés d’os.


  Rikke en repéra un en particulier. Cheveux, visage et yeux gris – rivés sur elle –, il était couvert d’ossements de la tête aux pieds, et un crâne d’animal cornu surmontait son casque. Devant lui, sur un cheval noir, un type mince au visage anguleux arborait une belle fourrure noire.


  — Calder le Sombre ! Joyeux retour à Carleon !


  Son cheval s’agitant, Calder tira violemment sur les rênes – sans cesser de braquer les yeux sur la fille de Renifleur.


  — Rikke à la vue longue ! lança-t-il.


  Rikke se tapota le visage.


  — Oui, avec le seul œil qu’il me reste, dit-elle. Qui est ton bouffon ?


  — Mon bouffon ?


  — Le cinglé avec tous ces os.


  — Je suis Debout-Parmi-Les-Tombes, femme ! Chef des Cent Tribus et lord de toutes les terres marécageuses des rives de la Crinna jusqu’à la mer. Et maître de dix mille lanciers ! Si je viens ici, c’est pour glaner des os afin d’en remplir mon grand tumulus. Des os de femmes, d’hommes, de loups et de faucons. Des os de filles, de garçons, d’agneaux et de poulains. Peut-être ferai-je le compte des tiens alors que tu seras encore vivante. C’est une de mes distractions favorites.


  Dans un lourd silence, le vent froid fit trembler les arbres de la vallée puis vint percuter les murs de Carleon.


  Rikke se mit un petit doigt dans l’oreille, le fit tourner puis l’en retira, examina le résultat et le secoua pour se débarrasser du cérumen.


  — Il n’est pas très drôle, ce type, pas vrai ?


  — Je suis plus désopilant que lui, grogna Shivers.


  — Parce que personne ne s’attend à voir rire un guerrier qui a un œil en métal, modéra Rikke. (Elle agita la main à l’intention de Debout-Parmi-Les-Tombes.) Si tu es venu pour te ridiculiser, tu seras servi ! Mais ne faisons pas traîner les choses. J’ai mes règles et j’aimerais bien changer ma protection. Si tu adores tout ce qui est dégueulasse, je veux bien t’envoyer la sale.


  Debout-Parmi-Les-Tombes fit mine de répondre, mais Calder lui coupa la chique :


  — Notre ami commun, Jonas Quatre-Feuilles…


  — Jonas Quatre-Feuilles n’est plus l’ami de personne, fit Rikke, à part de lui-même.


  Le félon professionnel eut un sourire contrit.


  — J’essaie juste de survivre un jour de plus…


  — Il m’a dit que tu veux conclure un marché, reprit Calder. Mon fils en échange de la moitié du Nord. C’est vrai ?


  — Peut-être bien, oui…


  Les bras écartés sur le parapet, les mains pendantes, son collier pendant aussi, Rikke se pencha au maximum et balaya du regard les hommes qui se massaient autour de Carleon.


  — Mais pour négocier, tu me sembles avoir fait marcher beaucoup de types dans la boue…


  — « Parle quoi qu’il arrive, mais sache que les mots d’un homme armé sonnent mieux aux oreilles des autres. » C’est ce que disait mon père. Du coup, j’ai fait en sorte que mes mots sonnent du mieux possible…


  — On dit que tu étais un champion pour séduire les femmes, il y a longtemps. Qu’on amène le Grand Loup à un endroit où son père pourra le voir.


  Soutenant Stour par un bras, Shivers le tira en avant. Les mains liées dans le dos, les pieds traînant sur le sol, le fumier avait perdu la moitié de son poids et de sa fierté. Les lèvres craquelées, les yeux enfoncés dans leurs orbites, il les plissait comme s’il n’avait jamais vu le soleil de sa vie. Après des mois passés dans sa cage, c’était somme toute assez normal.


  — Le voilà ! cria Rikke alors que Shivers tirait Stour à un endroit où la vallée entière pourrait le voir. Le petit-fils de Bethod ! Fléau de Scale Main-de-Fer ! Le roi du Nord dans toute sa splendeur ! J’ai nommé Stour Ténèbres !


  Sur ces mots, Rikke désigna la loque humaine qui avait un temps terrorisé le Nord.


  Les assaillants en restèrent muets, comme s’ils doutaient que ça puisse être le même homme. Dans les yeux de Calder, Rikke crut voir une sorte de buée, mais c’était peut-être à cause du vent.


  — Tu vas bien, fils ? coassa-t-il.


  — Ils m’ont bousillé les jambes !


  Dans la voix pleurnicheuse de Stour, Rikke crut reconnaître l’indignation d’un enfant qui a eu la plus petite part du gâteau.


  « Ils m’ont bousillé les jambes. »


  Se sentant coupable, Rikke dut se souvenir de tout le mal qu’avait fait ce salaud.


  — Il voulait voir des cochons en train de me baiser, rappela-t-elle. Briser ce qu’ils aiment, qu’il disait ! Je trouve qu’il s’en est sorti plutôt bien…


  Même de si loin, Rikke vit Calder serrer les dents.


  — Carleon est à toi, grogna-t-il. À présent, libère-le et rends-le-moi.


  — Pourquoi pas ? Je vois mal à quoi il me servirait… Shivers, tu dois avoir un couteau sur toi ?


  — On n’en a jamais trop, ma chère…


  Le vétéran dégaina une lame et la tendit à Rikke, le manche poli dans sa direction. Pas un coutelas, mais une petite arme faisait souvent mieux l’affaire qu’une grande.


  — Tu ne veux pas que je m’en charge ? souffla Shivers.


  Rikke avait vu ce moment. Elle savait exactement ce qui devait se passer. La grande question, c’était la suite…


  — Comme aurait dit Renifleur, un chef doit assumer en personne certaines choses.


  — Arrêtez de bavasser, et que l’un de vous le fasse ! grogna Stour en tendant ses mains liées.


  — Un peu de patience, Grand Loup, dit Rikke en prenant le couteau.


  Cette scène, elle l’avait vue longtemps en avance. Même si c’était inévitable, ce qui devait se passer ne serait pas plus facile à vivre. Pour ça, il fallait un cœur de pierre, comme Isern le lui serinait. Mais sa bouche était sèche et une sueur glacée coulait entre ses omoplates. Le couteau, lui, semblait peser des tonnes.


  Rikke prit un poignet de Stour et entreprit de couper la corde.


  — J’attendais ça depuis un moment, lâcha le roi du Nord déchu en souriant.


  Rikke se força à lui répondre par un rictus.


  — Oui, moi aussi.


  Sur ces mots, elle planta sa lame dans la gorge du salopard. Presque sans un bruit, l’acier s’enfonça et ressortit au niveau de la nuque.


  Un geyser de sang jaillit, aspergeant la main de Rikke, surprise qu’il soit aussi chaud.


  D’abord, Stour Ténèbres sursauta comme si un insecte venait de le piquer. Puis il regarda son exécutrice, ses yeux humides écarquillés et son visage constellé de taches rouges.


  — Merde…, lâcha-t-il alors que du sang inondait sa chemise.


  La main tremblante mais la voix ferme, Rikke leva les yeux vers Shivers.


  — Rends-le à son père.


  — Bonne idée.


  Avançant d’un pas, le vétéran poussa le Grand Loup dans le vide.


   


  Quatre-Feuilles était présent quand le Neuf-Sanglant avait affronté Fenris le Terrible. À cette époque, il n’avait pas encore gagné le nom « Steepfield », et il était donc très loin de le perdre. Lors de ce duel, il avait tenu un bouclier.


  Plus tard, il avait assisté à la chute de Bethod. Et là, il voyait son petit-fils tomber – à peu près du même endroit…


  … Et s’écraser non loin du carré d’herbe où le Cercle était tracé, ce jour-là.


  Du sang aspergea le cheval de Debout-Parmi-Les-Tombes. Habituée à toutes sortes d’ignominies volantes, la bête ne broncha pas.


  Étendu sur le dos, les bras en croix, Stour semblait vouloir accueillir son père. Mais avec l’angle que faisaient sa tête et son tronc, ses jambes ruinées repliées sous lui et son sang répandu dans l’herbe, il ne semblait pas très en forme pour des retrouvailles. Quelques instants plus tôt, il incarnait l’avenir du Nord. À présent, il ne valait pas mieux qu’un tas de boue. Une sévère leçon pour tous ceux qui nourrissaient de hautes ambitions…


  Bouche bée, Calder baissa les yeux sur le cadavre, puis les leva vers les fortifications où les silhouettes de Rikke et de Shivers se découpaient sur un fond de ciel brillant.


  — Tuez-les ! cria Calder. Tuez-les tous !


  Si on lui avait demandé, Quatre-Feuilles aurait dit dès le début que cette situation ne serait pas résolue par des négociations. Mais avant qu’il soit égorgé et jeté dans le vide, on avait du mal à mesurer à quel point un espoir pouvait être vain.


  — À bientôt ! cria Rikke aux agresseurs, sa lame brandit vers le ciel.


  Au fond, elle était peut-être idiote, sa vue longue inopérante. Plus cinglée que n’importe qui dans le coin, elle venait de se condamner – et ses partisans avec elle – à une mort certaine.


  Quatre-Feuilles ferait sans doute partie de la charrette. Pourtant, il n’avait rien fait, à part tenter de conserver le cap dans une tempête déclenchée par d’autres que lui.


  En vain, il tenta de garder son cheval au pas. Bientôt lancé au galop, il s’éloigna des maudites fortifications au milieu de dizaines d’autres équidés aux yeux fous fonçant à toute vitesse. Parvenant à peine à tenir en selle, les jambes douloureuses, il laissa ses rênes osciller dans tous les sens.


  Des flèches pleuvaient sur les assaillants, la plupart se plantant dans le sol. Quand sa peau le démangea, entre les omoplates, Quatre-Feuilles paria qu’un projectile ne tarderait pas à s’y ficher.


  Un des sauvages de Debout-Parmi-Les-Tombes subit ce triste sort. Ses cheveux s’entortillant autour de sa trombine peinturlurée, il cria en basculant de sa monture. Utiliser des os pour se blinder avait un petit inconvénient : ça ne marchait pas.


  De sa vie, Quatre-Feuilles n’avait jamais été aussi heureux d’entrer sous le couvert des arbres. Quand il eut réussi à faire ralentir son cheval en tirant sur ses rênes, celui-ci faillit rebrousser chemin et se diriger vers les fortifications. D’ailleurs, il l’aurait sans doute fait si Sholla n’avait pas saisi l’animal par la bride.


  Quatre-Feuilles se laissa glisser de sa selle et resta là où il atterrit, les mains sur ses genoux tremblants et le souffle plus que court.


  — Ça va ? demanda Sholla.


  S’accrochant au bras de la guerrière, le vétéran se releva.


  — Par les morts, j’ai failli me faire dessus.


  — Que s’est-il passé ?


  — Ce qui s’est passé…


  Quatre-Feuilles plissa les yeux en direction des murs de Carleon – comme un homme qui tente de voir dans une tempête.


  — J’espérais ne plus jamais devoir participer à une bataille…


  Les guerriers de Calder s’étaient lancés à l’assaut. Une charge pas très héroïque, après tout ce qu’ils avaient enduré pour arriver jusqu’ici. Mais ils avançaient, et c’était déjà ça.


  Le vétéran eut un soupir qui venait du plus profond de ses tripes.


  — J’espérais, oui, mais on peut toujours rêver…


  Les petites gens


  Corleth avait été sûre de son coup – et certaine de la façon dont ça se terminerait. Même avec la vue longue, elle n’aurait pas pu en savoir davantage.


  Puis Rikke avait poignardé Stour au cou avant de le faire jeter dans le vide. Désormais, il allait y avoir une bataille suivie d’une mise à sac, et comment déterminer jusqu’où ça irait ? En un clin d’œil, tout le monde se retrouvait à marcher sur le fil du rasoir, y compris elle. En fait, rien n’avait jamais été sûr dans cette histoire.


  Sur toute la circonférence de la ville, la horde de Calder fonçait en direction des murs. Des milliers d’hommes…


  Une marée de guerriers crottés et indisciplinés, leurs armes brillant dans la brume et leurs étendards rapiécés battant au vent. Portant des dizaines d’échelles, ils beuglaient de haine, prêts à étancher leur soif de sang.


  Sur les fortifications, les défenseurs arrosèrent de flèches cette déferlante humaine. De là où elle était, serrant la hampe de l’étendard de Rikke, Corleth vit tomber quelques types. Trop peu pour que ça fasse une différence.


  Elle avait été si sûre de maîtriser la situation. D’avoir anticipé toutes les réactions de Rikke. Une fille trop tendre et bien trop confiante, pas vrai ?


  Là, elle n’avait plus rien de tendre. Les lèvres souillées du sang de Stour, elle regardait Corleth avec son œil unique.


  Oui, elle la fixait et souriait, son couteau encore ensanglanté au poing. Et à côté d’elle se tenait Caul Shivers, impressionnant comme d’habitude.


  Corleth sentit dans ses entrailles une douleur qui n’avait rien à voir avec le cycle de la lune.


  Les flèches volaient dans l’autre sens, désormais, certaines étant enflammées. S’abattant sur la ville, elles rebondissaient contre les toits d’ardoise. Corleth se pencha en avant, peu désireuse de se transformer en pelote d’épingles.


  Bientôt, elle crut sentir de la fumée. Des cris montaient de partout – la panique générale. Sauf sur le visage de Rikke…


  — Ta grand-mère reçoit beaucoup de visiteurs, mon « amie ».


  — Pardon ?


  — Isern-i-Phail est d’une nature soupçonneuse. C’est peut-être normal quand on a un cinglé pour père et pas d’autre mère que la lune. Comme elle t’avait dans le nez, elle a chargé des gens de surveiller ta mémé. Et là, quelle surprise ! On entre et on sort de chez elle comme si c’était un bordel.


  — Les gens viennent lui demander conseil, répondit Corleth en s’efforçant de garder un ton égal. (Pas facile, au milieu d’une bataille.) Ils la tiennent en très haute estime.


  — Trois frères en particulier, oui… Ceux-là ont reçu des tonnes de conseils.


  — Une fois par semaine, précisa Shivers avec un regard mauvais pour Corleth.


  Les cheveux en arrière, histoire de révéler son nombre incroyable de cicatrices, il avait l’air d’un monstre, son œil métallique reflétant la lumière du jour chaque fois que le soleil émergeait de derrière les nuages.


  Comment avait-elle pu s’habituer à ce spectacle, même à demi ? Désormais, elle ne parvenait plus à empêcher ses yeux de se détourner.


  Sur ce toit, il y avait beaucoup de durs au visage peu avenant. Alors qu’une bataille se déroulait dans l’autre direction, beaucoup d’entre eux regardaient Corleth.


  — Ces frères, dit Rikke, ce sont des brasseurs. Du coup, ils envoient des chariots un peu partout. Et sais-tu à quel endroit on apprécie particulièrement la bière ?


  — Currahome, grogna Shivers.


  — Intéressant, ça… Laquelle de mes connaissances vit là-bas ? Ne serait-ce pas un type dont le fils vient d’être tué ? J’ai son nom au bout de la langue…


  — Calder le Sombre ? avança Shivers.


  Rikke rayonna soudain.


  — Mais oui, bien sûr !


  Corleth aurait bien couru, mais elle n’avait nulle part où aller. À l’extérieur des murs, les assaillants mettaient en place leurs échelles. Corleth en vit deux se plaquer contre le parapet, des hommes se précipitant pour les faire basculer en arrière.


  Rikke continua à bavarder comme s’ils avaient été au coin du feu, dans le hall.


  — La dernière fois qu’un de ces frères est parti pour Currahome, nous l’avons intercepté avant son arrivée. Tu veux apprendre une nouvelle étonnante ? Tous ses tonneaux étaient vides.


  — Décevant, non, quand on aime la bière, fit Shivers.


  — Et qui n’aime pas ça ? Mais il devait avoir autre chose à livrer. Il ne voulait pas dire quoi, mais Caul Shivers arrache à ses « interlocuteurs » des informations qu’ils ne révéleraient pas à leur propre mère. (Rikke tapota affectueusement le bras du guerrier.) Peut-être à cause de son œil en métal, qui est si joli…


  Modeste, le vétéran haussa les épaules.


  — Ou parce que je les charcute jusqu’à ce qu’ils crachent le morceau.


  — Oui, c’est bien possible… Corleth, tu sais ce qu’il venait livrer, le brasseur ?


  Corleth s’humecta les lèvres. Elle ne contrôlait plus rien, et ça tournait à la déroute.


  — Comment pourrais-je le savoir ? murmura-t-elle.


  — Parce que c’était toi l’expéditrice, idiote !


  Corleth sentit qu’on la saisissait par-derrière. Alors qu’elle lâchait l’étendard, elle tenta de se débattre – par instinct, et sans grande conviction. Mais un type lui tenait le bras droit, un autre le gauche, et un troisième lui plaqua un couteau sur la gorge. À ce contact, elle cessa de gigoter.


  — Des secrets…, fit Rikke, la pupille de son œil magique dilatée. C’était ça, la livraison. Ce que nous faisions ici. Combien d’hommes j’avais. Qui se querellait avec qui. Ce que je pensais… Ou plutôt, ce que tu croyais que je pensais – et là, ça fait une sacrée différence. Tu racontais tout ça à mémé, qui le répétait aux trois frères. Ensuite, l’un d’eux filait à Currahome avec ses tonneaux vides et rapportait tout à Calder le Sombre.


  Par les morts ! Pas loin de là, des hommes de Calder avaient pris pied sur la muraille, leurs lames s’abattant sur celles des défenseurs. Pour que la cité tombe, il ne faudrait plus très longtemps. Mais pour Corleth, ce serait trop longtemps.


  Continuer à mentir n’avait plus aucun sens. Voilà beau temps qu’on l’avait démasquée…


  — Bon, dit-elle, la voix tremblante, après la bataille, je parlerai à Calder. Pour passer un accord…


  — Après ? (Rikke regarda sa prisonnière comme si c’était elle qui avait perdu la raison.) Pourquoi aurais-je besoin de toi, à ce moment-là ? C’est Calder qui me suppliera de l’écouter.


  — Tu ne peux pas gagner, espèce de dingue !


  — Ça, on me l’a déjà dit plus d’une fois…


  — Après avoir chassé tous tes amis, tu n’as plus assez d’hommes.


  — Tu crois ? (Rikke tapota ses tatouages.) Ou ai-je tout vu à l’avance ? Et tout prévu ?


  Corleth avait cru tirer les ficelles. À présent, il semblait que c’était elle, la marionnette.


  — Tu es dingue, répéta-t-elle.


  — Oui, tu l’as déjà dit, et tu n’es pas la première. Mais la folie, c’est simplement une façon différente de voir les choses. Shivers, ne crois-tu pas qu’il est temps de souffler dans ta jolie corne ?


  Comme la grand-mère de Corleth quand elle regardait la soupe pour savoir s’il était temps d’ajouter les carottes, Shivers étudia la bataille.


  — Bonne idée, oui. Il serait impoli de faire attendre tout le monde.


  Sur ces mots, il saisit la corne, la porta à ses lèvres et souffla.


   


  — Que se passe-t-il ? marmonna Paindur en tentant de voir à travers les arbres.


  Mais tout ce qu’il distingua, ce fut… d’autres arbres. Et un peu de lumière distante, entre les troncs et le feuillage. Mais l’idée, justement, était de se poster assez loin dans la forêt pour ne pas être vus. Du coup, ça impliquait de ne pas voir grand-chose soi-même.


  — Calder attaque, je crois, fit Brandal en se rongeant les ongles.


  — Oui, ça, je sais, ça s’entend même d’ici. Mais à part ça ?


  Le vieux chef était nerveux. N’était un duo d’éclaireurs de Calder qu’ils avaient capturé – et un autre qu’ils avaient criblé de flèches –, ses hommes et lui n’avaient encore rien fait.


  Le plan semblait foireux depuis le début. Trop gros pour qu’un type comme Calder le Sombre tombe dans le panneau. Mais Rikke avait hoché la tête, tapoté sa joue tatouée et dit : « J’ai tout vu. »


  Nul ne pouvait nier qu’elle s’était vue prendre la place de son père sur le fameux banc, à Uffrith. Puis se hisser sur le trône de Skarling, à Carleon. Des événements qui semblaient pourtant improbables. Mais qui pouvait faire encore la différence entre l’impossible et la réalité ? Sûrement pas Paindur. Et franchement, pour refuser quelque chose à Rikke, il aurait fallu un type plus courageux que lui.


  Bien sûr, ça n’empêchait pas la nervosité… L’estomac retourné, le vieux chef lâcha un rot, puis il se massa le plexus solaire et remonta le long de son œsophage en feu. Si l’attente durait encore, il serait obligé d’aller chier une deuxième fois. Et bien entendu, le signal retentirait quand il serait accroupi dans l’herbe, le pantalon sur les chevilles.


  — Qu’est-ce qu’ils attendent ?


  Le cor sonna à cet instant précis, son écho se répercutant dans toute la vallée. Depuis des heures, Paindur ne guettait que ça, et avant, il y avait pensé pendant des jours – et en avait rêvé toute la nuit précédente. Pourtant, ce maudit signal le prit totalement par surprise.


  — Par les morts ! rugit-il en se levant.


  Sa cheville raide lui joua un tour, et il faillit s’étaler et avaler sa langue. Mais il parvint quand même à lancer l’ordre :


  — On y est, les gars ! (Dégainant avec quelque difficulté son épée, il la brandit.) En avant !


  Dans un concert de cliquetis d’armes, de grincements de plastrons et de cris de guerre, les hommes de Paindur se levèrent et partirent au pas de course.


  Un moment, le vieux chef tenta de les suivre. Mais avec ses genoux, ses hanches et sa foutue cheville, il était aussi raide qu’un bout de bois – surtout après des heures d’attente, accroupi dans les broussailles. Contraint de s’arrêter, il s’appuya sur l’épaule de Brandal et secoua ses jambes pour les ramener à la vie.


  Des hommes le dépassèrent, ce qui le vexa.


  — On fonce ! rugit-il en recommençant à courir.


  Enfin, à trottiner, plutôt, sur un terrain accidenté jonché de branches mortes et de racines où il était facile de se prendre les pieds. Une fois sorti de la forêt, il haletait.


  D’ici, le bruit était beaucoup plus fort – et plus inquiétant.


  Ses yeux n’étant plus ce qu’ils avaient été – en plus, en courant contre le vent, il s’était fait pleurer –, Paindur les plissa pour mieux voir à la lumière du jour. Devant Carleon, les guerriers de Calder grouillaient dans les champs comme de la vermine. Un essaim de fils de pute. Certains étaient déjà au pied des murs et installaient leurs échelles, indifférents aux volées de flèches qui circulaient dans les deux sens.


  — Par les morts…, murmura Paindur.


  Si foireux qu’ait paru le plan, il semblait bien que Calder s’était laissé avoir – et pas pour rire. Coincés entre les fortifications et les gars de Paindur, les attaquants allaient passer un sale quart d’heure.


  — Chargez ! réussit à rugir le vieux chef, même si sa voix était cassée par l’effort.


  Le vent couvrit son cri – mais de toute façon, tout le monde fonçait déjà, une marée humaine se déversant de la colline.


  Paindur marqua une nouvelle pause, Brandal à ses côtés, l’étendard brandit bien haut. Quand il repartit, le vieux chef eut le sentiment de flâner, mais hors de la forêt, le terrain n’était pas plus clément. Les inégalités d’un champ, pour ses genoux, étaient un calvaire – au point que ses dents s’entrechoquaient à chaque pas. Régulièrement ébloui par le soleil, dès que les nuages s’en écartaient, Paindur se demanda pourquoi ils n’avaient pas trouvé une route bien lisse et droite pour courir comme des fous.


  Il s’arrêta de nouveau, une main sur la cuisse, son épée pendant au bout de l’autre. Bon sang, il était à bout de souffle ! Il fut un temps, il pouvait courir pendant des heures. Le type le plus rapide d’Uffrith. Celui qu’on chargeait immanquablement de livrer les messages urgents.


  Certes, mais il y avait quarante ans de ça…


  — Tout va bien, chef ? demanda Brandal en plantant l’étendard dans l’herbe. Tu veux un peu d’eau ?


  Il tendit sa gourde à Paindur.


  — Merci…


  Le vieux chef rota, cracha, puis but une gorgée et l’avala péniblement.


  — Par les morts, ces conneries ne sont plus de mon âge !


  — Quelles conneries, chef ?


  — La guerre ! Tu pensais à quoi ?


  — La course, plutôt…


  — Eh bien, il y a un lien entre les deux… (Paindur rota de nouveau, faillit vomir mais se retint de justesse.) Le boulot d’un vieux type, c’est d’emmener les jeunes gars au bon endroit…


  Les mains sur les hanches, Paindur regarda la belle et fière jeunesse d’Uffrith fondre sur les assaillants.


  — Et de ce point de vue, il faut le dire, je suis très content de ma vieille carcasse.


  Le vieux chef sourit. Après des années passées à avoir peur de perdre, il avait oublié à quel point gagner était jouissif.


  — Bon, Brandal, reprends cet étendard, on ne peut pas traîner. Nous avons une bataille sur le feu.


   


  — Grimpe, espèce d’enfoiré ! rugit Pierre-Plate en tapant dans le dos d’un homme pour l’inciter à gravir l’échelle. Tu vas m’obéir, fils de vermine ?


  Dès que le couard eut libéré quelques barreaux, Pierre-Plate s’attaqua à un autre ahuri.


  — Monte, tas de merde ! beugla-t-il en flanquant un coup de pied au cul à sa victime.


  Sous une pluie de flèches et sur un terrain très irrégulier, les assaillants avançaient trop lentement. Il fallait les stimuler – bref, les pousser au train.


  — Allez-y, pauvres bouses !


  Joignant le geste à la parole, Pierre-Plate s’engagea sur l’échelle.


  Les salopards, sur la muraille, avaient tous les avantages – reposés, bien nourris, au sec, en position dominante et protégés par un parapet –, donc, il fallait les submerger, les balayer et les écrabouiller sans barguigner sur les pertes. Cela dit, sans faire non plus dans la précipitation. Sinon, on glissait, on se cassait la gueule et on faisait basculer dans le vide les gars de derrière. Au mieux, si on arrivait en haut à bout de souffle, on n’avait plus les ressources pour se battre.


  Les hommes de Pierre-Plate étaient déjà épuisés et malades. Logique après une marche forcée en plein dégel. Une des pires qu’il ait vécues, et il n’en était pas à sa première.


  Un cri retentit quand un guerrier tomba d’une échelle proche. Pierre-Plate fit comme si de rien n’était. C’était comme ça, voilà tout. Se concentrant sur le mur, devant lui, il continua à grimper.


  Très vite, il eut le souffle court. Mais ce n’était pas la première échelle qu’il gravissait, et il savait y faire. L’important, c’était la régularité. Un pied sur un barreau, puis un autre… Quant aux mains, elles devaient se déplacer sans à-coups.


  Plus facile à dire qu’à faire sur une échelle fabriquée à la hâte dans un bois de merde hérissé d’échardes qu’on se plantait dans les paumes. Cela dit, s’il n’arrivait pas en haut avec une marée de gars, les « échardes » qu’il récolterait feraient trois bons pieds de long… Une fois qu’on avait poussé les premiers hommes sur le mur, en revanche, il fallait mettre son point d’honneur à les rejoindre et à les soutenir.


  — Avance, crétin ! lança Pierre-Plate à personne en particulier. Avance !


  Entendant d’autres cris, Pierre-Plate ne put s’empêcher de regarder sur le côté. Une échelle venait de basculer en arrière. Au sommet, le type qui ne s’accrochait plus à rien écarquilla les yeux d’horreur.


  Un autre tomba en battant des bras et en beuglant.


  Pierre-Plate se concentra de nouveau sur la pierre, devant lui. Une ascension régulière, sans précipitation…


  Soudain, il fut en haut, se hissa par-dessus le parapet et se laissa tomber sur le chemin de ronde.


  Carleon se révéla à lui. Une ville bâtie sur une colline, avec un réseau de rues sinueuses, des toits gris et le hall de Skarling au sommet.


  Tirant sa hache de sa ceinture, Pierre-Plate prit le bouclier accroché dans son dos. Juste à temps pour qu’y rebondisse une flèche tirée depuis un bâtiment, pas très loin de là.


  Un autre projectile percuta le casque d’un homme, juste à côté de lui. Un troisième fit mouche, renversant un type qui en bouscula un autre, qui le suivait de trop près.


  En ville, des bâtiments brûlaient, Pierre-Plate le sentait. Et de toute façon, la fumée noircissait le ciel. Quand il inspira à fond, elle lui piqua la gorge.


  Des flèches enflammées passaient au-dessus de la tête des assaillants. Et partout, des hommes s’étripaient.


  Les Carls de Pierre-Plate arrivèrent enfin en masse sur le mur. Aussitôt, ils chargèrent, résolus à repousser les défenseurs. Bouclier contre bouclier, les bottes glissant sur les flaques de sang, ils trébuchaient sur des cadavres.


  — Oui ! cria Pierre-Plate en désignant le nord avec sa hache.


  Au-delà de la mêlée, il voyait l’endroit d’où était tombé Stour Ténèbres. Le toit où la foutue sorcière devait se tenir.


  En quelques minutes, les attaquants gagnèrent trente bons pieds de mur, les défenseurs contraints de reculer.


  — Repoussez-les ! Écrasez-les ! Tuez-les tous !


  Un Serf était assis, dos contre le parapet. Mort, probablement, mais à tout hasard, Pierre-Plate lui fracassa le crâne. Pour le moment, il n’était pas en mesure de gagner le premier rang, où ça castagnait, mais maculer sa lame de sang était toujours bon pour le moral. Tout comme s’en barbouiller le visage et les mains, en prévision de ce qui allait suivre…


  — Tuez ces…


  — Chef ! beugla quelqu’un à l’oreille de Pierre-Plate. Chef !


  — Quoi, bordel de merde ?


  Pierre-Plate se retourna et trouva tout de suite ce qu’il y avait à voir. Une horde de guerriers dévalaient la pente de la colline, au sud de la cité – en direction du mur que ses hommes et lui venaient d’escalader. Un océan de boucliers colorés et de cottes de mailles étincelantes. Des renforts, venus l’aider à dévaster la ville. Chose rarissime, un sourire se dessina sur les lèvres du chef de guerre.


  Jusqu’à ce qu’il voie les étendards et les identifie.


  — Qu’est-ce que… ?


  Sur la Colline Rouge, Pierre-Plate avait affronté quelques-uns de ces salopards. Ces étendards, il les avait vus flotter sur le mur du fort en ruine, où Renifleur était posté. Et maintenant, ils réapparaissaient, fondant sur lui.


  — D’où viennent ces fumiers ?


  — Du sud, chef. Enfin, je crois…


  — Je le vois bien, abruti !


  — Ils devaient avoir placé des hommes en réserve.


  — Tu as trouvé ça tout seul ?


  Pierre-Plate regarda autour de lui et constata que ça se gâtait devant, également. Des Carls déboulaient des bâtiments, en ville, et montaient sur les fortifications pour venir dérouiller les attaquants.


  — Merde…


  Il fallait foncer vers le nord, faire jonction avec les autres hommes de Calder et se battre aussi bien sur la muraille que dans les champs, en bas. Malgré la surprise, les forces de Calder le Sombre conservaient la supériorité numérique.


  Pierre-Plate se pencha au parapet.


  — Venez nous rejoindre ! cria-t-il aux hommes qui gravissaient les échelles et à ceux, tout en bas, qui attendaient de le faire.


  D’autres accouraient, les renforts de Rikke aux fesses.


  — On pousse vers le nord ! lança Pierre-Plate aux hommes déjà arrivés en haut. En direction de la porte principale !


  Plissant les yeux, il crut apercevoir la sorcière, dans un manteau rouge. Donc, le grand type qui se tenait près d’elle devait être Caul Shivers, le vétéran à l’œil métallique.


  — L’homme qui m’apportera la tête de cette garce aura gagné son poids en pièces d’argent !


  Il avait failli dire « en pièces d’or », mais même en pleine action, il ne fallait pas jeter son fric par les fenêtres.


   


  Sur la muraille, des hommes se battaient. En jetant un coup d’œil au coin de sa maison, Ignet les voyait. Quelque chose brûlait, elle reconnaissait l’odeur. On aurait dit un gâteau trop cuit.


  Les yeux ronds et le cœur battant la chamade, elle regarda et vit un guerrier en tuer un autre, là-haut. Avec une lance, en lui enfonçant dans le ventre. L’homme bascula en arrière, tomba, rebondit sur un toit, puis glissa et resta en équilibre au bord du vide.


  — Rentre ! cria la mère d’Ignet.


  La prenant par le poignet, elle tira la fillette dans la maison et son père courut fermer la porte et tirer les deux verrous.


  Ignet les avait toujours trouvés très impressionnants. À présent que des guerriers féroces grouillaient autour de chez eux, ils semblaient ridiculement petits.


  Même en se recroquevillant dans un coin, Ignet entendait toujours les échos de la bataille. Jusque-là, les murs de la ville lui semblaient épais et hauts, mais ce n’était plus du tout le cas. Les attaquants passeraient-ils par-dessus ? Se déverseraient-ils dans les rues ? Viendraient-ils taper à la porte ?


  La tête rentrée dans les épaules, Ignet regarda de nouveau les verrous, s’attendant à les voir sauter et voler dans les airs.


  — Qu’arrivera-t-il si Rikke gagne ? demanda la mère d’Ignet.


  Son père ne répondit pas.


  — Et si elle perd ?


  Son père secoua la tête.


  — Qu’allons-nous faire ? cria la mère d’Ignet en saisissant les poignets de son mari.


  — Que veux-tu que nous fassions ?


  Ignet alla se cacher sous la table et se plaqua les mains sur les oreilles. Dehors, la corne sonna pour la deuxième fois.


   


  — Allez, allez, allez ! marmonna Clou, les yeux rivés sur la crête de la colline. Allez !


  Il brûlait d’envie de charger et de se battre. Autour de lui, ses hommes, tendus comme des arcs, partageaient la même impatience. Derrière sa butte, Clou entendait le bruit joyeux de la bataille, et il crevait d’envie de se joindre à la fête. Ne pouvant plus se retenir, il fonça vers la crête, là où le vent agitait l’herbe, et baissa les yeux sur la vallée, la langue pointant entre les dents.


  Sur la gauche, escaladant les murs de Carleon, il y avait les fumiers d’au-delà de la Crinna, couverts de peaux de bête et d’ossements. Droit devant lui, les Carls de Calder utilisaient des échelles pour accéder au chemin de ronde. Enfin, sur sa droite, les hommes de Paindur se battaient dans les champs comme sur les murs.


  Clou ne put s’empêcher de glousser.


  Ainsi, le plan de Rikke avait fonctionné. Quand elle lui en avait parlé à voix basse, dans le noir, ses yeux invisibles – celui qui ne voyait rien et celui qui voyait trop de choses –, Clou avait senti sur son visage le souffle chaud et embaumant la bière de cette femme hors du commun.


  Un plan qui semblait fou, mais si audacieux qu’un homme comme lui ne pouvait refuser d’y participer. D’ailleurs, cette idée ne lui avait jamais traversé l’esprit. Comment dire non à Rikke ?


  Elle était honnête, sage, belle et… étrange. Sachant des choses que personne d’autre ne savait, elle tenait des propos que nul autre n’aurait osé tenir, et parvenait à le faire rire alors qu’aucune âme qui vive n’y arrivait. Une seconde femme comme elle, il ne la rencontrerait jamais. Parce qu’elle était unique.


  — Allez ! Allez ! Allez !


  Clou avait entendu parler de l’amour, sans jamais imaginer que ça le concernerait un jour. Mais quand on pensait sans cesse à une femme, justement, n’était-ce pas ça, l’amour ? L’idée que toute minute passée loin d’elle était du temps perdu… Le désir lancinant de retourner dans son lit.


  Le simple souvenir du jour où elle avait retiré son pantalon, sur le trône de Skarling, les jambes écartées et son bon œil rivé sur lui, suffisait à l’émoustiller. Par les morts, il en bandait même ici, au sommet d’une butte où il observait une bataille.


  Mais ce n’était pas un jour romantique… Aujourd’hui, tout serait rouge sang, les pensées comme les actes. Rikke avait besoin de lui, et le Grand Niveleur rendrait une visite sanglante à tout homme qui serait un obstacle entre Clou et sa bien-aimée.


  — Allez ! Allez ! Allez !


  Clou était déjà en train de courir quand l’écho de la corne de Shivers mourut. La deuxième sonnerie, c’était à lui et à ses gars qu’elle s’adressait.


  Les cris de guerre n’étaient pas sa tasse de thé. Pourquoi indiquer sa position à l’ennemi ? Il la découvrirait bien assez tôt.


  La surprise était la clé de tout, qu’on affronte un seul type, un millier ou dix mille. Mais plus on avait d’adversaires, davantage elle comptait, parce que la sidération, plus rapide à se propager que le feu et plus contagieuse que la peste, transformait les héros en couards.


  Clou fonçait, aussi silencieux que l’hiver ou qu’une maladie infectieuse. Ses compagnons, il le savait, le suivaient fidèlement. Ses frères, ses cousins, tous les hommes qu’il avait pu réunir, avaient fait le long chemin depuis les vallées de l’Ouest – de nuit, pour ne pas être repérés.


  L’intendance ennemie était devant eux. Le ventre mou de Calder. Des chariots crasseux de boue – tirés par des chevaux tout aussi sales – qui contenaient les vivres et les équipements. Autour, on trouvait les forgerons, les cuisiniers, plus les femmes et les gosses qui accompagnaient la troupe. Tuer des combattants revenait à couper les doigts d’un ennemi. Frapper l’intendance, c’était comme lui arracher les tripes.


  En avançant, Clou sentit un sourire féroce se dessiner sur ses lèvres. Dans ses veines, le sang bouillait un peu plus à chaque pas.


  Oui, il aimait Rikke, mais son premier amour, c’était la guerre. Le reflet de ce qu’il était et de ce qu’il serait toujours.


  Il y avait des sentinelles, mais la plupart se débandaient déjà en criant de désespoir. Les femmes aussi filaient en hurlant.


  Un guerrier, devant Clou, tenta de faire rebrousser chemin aux fuyards. Avec l’idée, sans doute, qu’ils forment une muraille de boucliers hérissée d’acier. Mais les types étaient déjà trop loin – et de toute façon, ils n’auraient pas été assez nombreux.


  Le vent lui cinglant le visage, Clou fondit sur le guerrier entêté. Au combat, il choisissait toujours l’homme qui semblait le plus féroce. Quand on abattait les durs, les mous tombaient comme des mouches.


  Clou frappa le bouclier du « héros » avec sa hache, déséquilibrant sa cible. Puis il attaqua avec son épée, heurta le bord du bouclier et se régala de voir jaillir une gerbe d’étincelles. L’onde de choc qui se répandit dans son bras, il la savoura, car il adorait ce genre de sensation.


  L’air qui emplissait les poumons de Clou remonta jusqu’à sa gorge puis s’échappa en sifflant d’entre ses dents serrées. Zébrant l’air avec sa lame, il força son adversaire à se recroqueviller sur lui-même, puis lui ouvrit une jambe avec son arme, le faisant hurler de douleur.


  Esquivant un coup de lance désordonné, Clou arracha son bouclier au Carl avec sa hache, puis lui enfonça son épée entre les deux yeux, sous son casque sans grille.


  Le foutu héros tomba à genoux, du sang coulant de sa bouche ouverte. Il aurait voulu dire quelque chose, supposa Clou, mais le fluide vital l’en empêcha. Cela dit, le spectacle parlait de lui-même. L’éloquence très particulière du champ de bataille…


  — Crevez-les tous ! brailla Clou.


  L’heure n’était plus à surprendre, mais à se déchaîner. En avançant, il marcha sur la tête du mort, l’enfonçant dans la boue. Autour de lui, ses hommes dévastaient tout, frappant, beuglant et riant à la fois. Une marée rouge submergeait l’intendance de Calder le Sombre, livrée à la fureur de guerriers ivres de sang et de violence.


  Alors que Clou passait près d’un chariot mis sur cales – sans doute pour qu’on change une partie des roues –, un type couvert de boue en sortit, gémissant comme un enfant. Un autre attaquant avait dû le forcer à quitter sa cachette…


  — Bien le bonjour, fit Clou tout en déclenchant sa frappe.


  Le poltron s’étant un peu tourné – un angle idéal –, le tranchant de la hache le toucha juste sous le menton et envoya sa tête voler dans les airs puis rebondir contre le flanc du chariot. Du sang aspergea le cheval attelé au véhicule. Terrorisé, l’animal rua puis partit au trot, entraînant avec lui le chariot auquel il ne restait plus qu’une roue. Des tonneaux et des caisses en tombèrent tandis que le coin du véhicule s’accrochait dans une tente, puis l’arrachait du sol et l’emportait comme la traîne d’une mariée.


  En découvrant ce qu’il y avait sous la tente – de la vaisselle militaire et des couverts –, Clou songea que le pillage, dans ce camp, serait plus que fructueux.


  S’écroulant, une autre tente atterrit dans un feu et s’embrasa. L’odeur de la fumée et de la peur, un délicieux mélange…


  Clou regarda un gamin qui s’enfuyait en glissant presque à chaque pas. Quand il se ramassa enfin, il se releva péniblement, repartit, retomba, se releva…


  Paresseux, abrutis et affaiblis par leur marche forcée, les hommes de Calder s’étaient focalisés sur la ville. À présent, ils s’éparpillaient comme une bande de corbeaux, et Clou serait le faucon qui les exterminerait.


  En passant, il frappa dans le dos un type en tablier de cuir qui beugla de douleur. Un coup à la tête le fit taire alors qu’il décollait du sol, perdant une botte sous la violence du choc.


  Pendant qu’il écrabouillait le crâne d’un guerrier contre le coin d’un chariot, un des gars de Clou souriait aux anges. Sa tâche achevée, il frappa un autre homme à l’arrière des genoux, l’envoyant rouler sur le sol.


  Un autre brave tapait sur un coffre de bois avec un marteau, des échardes volant joyeusement dans les airs. Les inépuisables beautés de la guerre…


  Clou enfonça sa hache dans la nuque d’un homme, la dégagea et regarda sa victime tituber, une bonne partie de son crâne pendant sur un côté. Rugissant de satisfaction, le bien-aimé de Rikke passa devant une femme assise dans l’herbe, le regard fixe et des larmes sur les joues.


  Un peu plus loin, un attaquant riait aux éclats en enfonçant la tête d’un Carl dans la boue.


  Autour de lui, Clou entendait ses frères, ses cousins et ses amis rugir de triomphe et hacher menu tout ce qui leur tombait sous la lame. Esquivant un coup de taille maladroit, il trancha le bras qui tenait l’épée puis s’acharna sur son propriétaire, le réduisant en bouillie.


  Mâchoires serrées, il continua son chemin et riva les yeux sur la ville. Avant les murs, il y avait d’autres guerriers, et ceux-là ne semblaient pas disposés à se débander. Au contraire, ils formaient une ligne de défense, le dos tourné à Carleon.


  Face à ces hommes, Clou inspira à fond, cracha du sang – pas le sien – et sourit aux anges. L’abattage en règle était terminé. On allait entrer dans le vif du sujet…


   


  — En formation ! rugit Trapper.


  Il fonçait vers les murs, se préparant à gravir l’échelle, quand il avait aperçu les renforts qui déferlaient du sud. Des renforts pour Rikke, hélas… Et voilà que d’autres ennemis déboulaient aussi de l’ouest. Calder le Sombre s’était fait surprendre avec son foutu pantalon sur les chevilles, et maintenant, ils allaient tous en prendre plein le cul, comme lui.


  — En formation, bordel de merde ! beugla Trapper en attrapant un fuyard par l’épaule.


  — Toi aussi, fumier !


  Un poing s’écrasa sur la mâchoire de Trapper, manquant de le faire tomber.


  Qui l’avait frappé ? Eh bien, il ne le saurait jamais. Avec lui, il avait assez peu d’hommes, et tous regardaient dans des directions différentes, sidérés par le chaos ambiant. Même s’il avait réussi à les rassembler, il se demandait dans quel sens orienter sa « formation ». Dos à la ville ou latéralement ?


  — Que faut-il faire ? pleurnicha un type.


  Des ennemis, il y en avait partout. Venus d’où, Trapper aurait eu du mal à le dire. Quant à leur identité… Eh bien, la sorcière les avait peut-être ramenés de l’enfer pour cette occasion. À Currahome, Trapper et ses gars s’étaient tordus de rire au sujet de la vue longue. À présent, plus personne ne se marrait.


  — Levez vos boucliers, crétins !


  Les guerriers regardèrent leur chef avec de grands yeux humides et terrifiés. Tirant les débris d’un chariot, un cheval passa au galop devant un homme qui, une flèche dans le flanc, couinait comme un cochon qu’on égorge. À genoux, un autre tenait à deux mains son visage ensanglanté.


  — Je n’y vois plus rien ! Je n’y vois plus rien !


  — Boucliers ! brailla Trapper.


  À part s’égosiller, que pouvait-il faire ? Hélas, ses gars se débandaient toujours, même ceux qu’il avait arrêtés un moment. Jetant leurs armes, ils couraient en tous sens.


  Trapper les aurait volontiers imités, s’il y avait eu un endroit où courir.


  Des adversaires fondaient sur lui, poussant devant eux des fuyards. En tête de ces agresseurs, Trapper remarqua un grand type mince aux cheveux clairs qui brandissait une hache et une épée. Visage barbouillé de sang, il affichait un rictus de démon.


  Clou en personne, par les morts ! Mais ce fumier était censé se trouver à des lieues de là…


  Trapper lâcha son bouclier.


  Certes, il n’y avait nulle part où aller. Mais ce n’était pas une raison pour rester ici.


   


  Sur une petite butte, à la lisière de la forêt, Sholla avait cru qu’ils seraient très loin de la bataille. Surmonté d’un grand rocher plat couvert d’herbe naissante, le site semblait idéal pour s’asseoir et couper du fromage – en des jours plus cléments, cependant. Mais au moins, ici, la guerrière et ses compagnons seraient en sécurité tout en bénéficiant d’une vue imprenable sur le carnage. De quoi se rappeler pourquoi il convenait d’éviter les batailles et tout ce qui y ressemblait de près ou de loin.


  Sholla avait vu les hommes de Calder et les sauvages répugnants se lancer à l’assaut, mettre en place des échelles, et commencer à grimper. Puis toute cette belle mécanique s’était enrayée. D’abord, des guerriers d’Uffrith avaient déboulé des collines du sud. Ensuite, des hommes des vallées de l’Ouest avaient ravagé le camp de l’intendance puis coupé en deux les forces de Calder.


  Certains de ces fâcheux semblaient vouloir menacer le fief où se tenait Sholla. C’était le hic, quand on entendait échapper à une bataille. Parfois, elle vous rattrapait.


  Les gardes rapprochés de Calder avaient formé un cercle de boucliers autour du sommet de la butte et sur la crête, pas loin du rocher plat, où l’étendard de leur chef battait au vent, arborant le symbole qu’utilisait Bethod lorsqu’il combattait. Le grand homme lui-même se tenait à l’ombre de son drapeau. Les bras croisés, il regardait son armée en déroute, tous ses espoirs tombés en ruine devant ses yeux.


  Quatre-Feuilles rôdait autour du rocher plat, les épaules voûtées, comme s’il voulait disparaître de la vue des gens. Sholla se félicitait de sa présence, même si elle ne le montrait pas. Ce type, elle l’aimait bien. Un chef raisonnablement bon – et un homme raisonnablement bien. Avec les commandants et les mâles, c’était le mieux qu’on pouvait espérer.


  — Tu vas bien, chef ? demanda-t-elle, son arc dans une main et une flèche dans l’autre.


  Le minimum pour avoir l’air prête à en découdre…


  — Jusque-là, oui… Et toi ?


  — Oui, n’était… Eh bien, tout ça…


  Avec sa flèche, Sholla balaya le champ de bataille.


  — D’où viennent ces mecs ?


  — Des vallées de l’Ouest… Clou et ses petits gars. Apparemment, Rikke et lui ne s’étaient pas vraiment disputés…


  Dans les yeux du vétéran, Sholla lut quelque chose qui ressemblait à de l’admiration.


  — Avouons qu’elle nous a tendu un sacré bon piège, et qu’on s’est tous laissé avoir. Je savais bien que j’aurais dû lui rester fidèle !


  Quatre-Feuilles posa une main sur l’épaule de Sholla et se pencha vers elle.


  — Pichenette et toi, vous auriez intérêt à vous enfoncer dans la forêt.


  Ils n’auraient pas été les seuls, car tout un tas de gens filaient vers les arbres comme s’ils avaient le Grand Niveleur aux trousses. La plupart des gars de Quatre-Feuilles s’étaient déjà tirés. Après tout, leur chef aurait fait pareil, s’il avait pu.


  — Et toi ? demanda Sholla.


  Quatre-Feuilles coula un regard en biais à Calder.


  — J’ai l’impression que notre chef tient à ce que je reste.


  — Je veux rester aussi, dit Pichenette en soupesant son épée.


  — Non, tu te goures, fit Quatre-Feuilles. Écoute ma dernière leçon, fiston. Remporter une bataille est déjà répugnant. Du coup, ne t’attarde jamais sur le site de celles que tu perds…


  Sholla aimait bien Quatre-Feuilles, mais pas assez, et de loin, pour mourir pour lui. Le saluant de la tête, elle mit son arc à l’épaule, tira Pichenette par sa chemise et, la flèche toujours serrée dans sa paume humide, l’entraîna vers la forêt.


  Faisant tourner et retourner le manche de sa hache entre ses mains, Emmerdeur les regarda passer avec un air peu amène. À l’évidence, ce cinglé brûlait d’impatience de foncer dans la mêlée.


  Eh bien, il ne manquerait sûrement pas à Sholla…


   


  — C’est quand qu’on y va ? demanda Scenn, les yeux rivés sur la bataille à travers le rideau de broussailles.


  Il fronçait les sourcils, alors que pour ne pas voir la boucherie, il aurait fallu être aveugle.


  C’était une grande bataille… Dix tueries normales mises ensemble – au moins. La plus grande, en tout cas, que Scenn ait jamais vue – même chose pour son père, aurait-il parié, malgré toutes ses foutues vantardises. Un des nombreux défauts de ce pauvre type… Un jour, il avait clamé avoir tué deux cents ennemis à Yarnvost. Plus tard, Scenn avait appris qu’il y avait eu à peine cent hommes – les deux camps compris – impliqués dans cette échauffourée.


  Penser à son paternel le faisait toujours marrer. Ce gros connard, il aurait pu le détester, mais se fendre la pipe était plus dans son caractère. Dire qu’il avait été adoré de la lune… Adoré, oui, et rigolant avec elle, sans doute, alors qu’il contemplait la boucherie, le cœur en fête.


  Isern, sa sœur, ne souriait pas. Mais ce n’était pas son truc. Un de ses nombreux défauts.


  — Quand la corne sonnera pour la troisième fois, répondit-elle.


  — Tu es sûre qu’on ne l’a pas loupée ?


  — Caul Shivers sait souffler dans cet instrument. (Isern ricana – ça, elle adorait.) Tu peux me croire. D’après ce qu’il dit, il a appris en Styrie.


  Scenn eut le sentiment que c’était une plaisanterie, mais il n’en comprit pas un traître mot. Ce qui, il fallait l’avouer, était un de ses nombreux défauts.


  — Les gars font du bon boulot, devant la ville, et j’aimerais y contribuer. Le marteau de notre père est assoiffé de sang.


  Presque tendrement, Scenn baissa les yeux sur l’arme à la tête cabossée qu’il serrait dans son poing.


  — C’est un foutu marteau, grogna Isern. Il n’a soif de rien.


  — Alors, c’est la hache de papa qui a soif de sang, dit Scofen en brandissant l’arme tout aussi décatie.


  — Même remarque que précédemment, fit Isern. Autant dire que la lance du vieux connard a sommeil… Ce sont des armes, les gars. Du bois et du métal dépourvus de sentiments.


  — Quoi qu’il en soit, fit Scofen, je veux sauter sur le paletot de ces enfoirés peinturlurés !


  Ce crétin était autant peinturluré que les sauvages de la Crinna. Mais si on commençait sur ses défauts, il fallait avoir au moins une journée devant soi…


  — Tu en auras l’occasion, assura Isern.


  Comme un fait exprès, la corne sonna à ce moment précis, cet appel faisant frissonner Scenn jusqu’à la pointe des orteils.


  — C’est le signal ! s’écria Scofen. On y va !


  Scenn sourit à l’intention de sa sœur.


  — Papa aurait adoré ça !


  — Comme si je me souciais de ce que ce salaud adorait ou non…


  Isern sauta sur un rocher, la lance de leur père brandie, ses jupes remontées solidement nouées dévoilant les tendons de ses jambes nues.


  — Allons donner à ces baiseurs de chèvres de la Crinna une leçon qu’ils ne seront pas près d’oublier.


  Ces mots puissants résonnant encore dans l’air, elle sauta de son perchoir et, suivie par ses troupes, dévala la pente qui menait à la cité grise. Le vent favorable les portant, les braves des collines entonnèrent leurs chants de guerre.


  — Pour la lune ! cria quelqu’un.


  — Et pour nos collines !


  — Au nom de Crummock-i-Phail ! s’égosilla Scenn.


  Derrière lui se trouvaient tous les gens des collines désireux de participer à une bataille – soit pratiquement toute la population, qu’on était allé chercher dans la moindre grotte des montagnes.


  Ces gens s’étaient vu proposer une somptueuse bataille – ce dont ils raffolaient. Cerise sur la tuerie, c’était contre Calder le Sombre, un homme qu’ils détestaient presque autant que Bethod. En outre, Rikke avait promis deux vallées prospères à ceux qui viendraient en découdre. Malgré leur réputation de simplicité et de frugalité, les hommes et les femmes des collines étaient aussi cupides que n’importe qui d’autre – et peut-être même un peu plus.


  Les sauvages de la Crinna avaient formé une ligne de guerriers peinturlurés. Des abominations, ces créatures, avec des piercings partout, des scarifications et des ossements sur tout le corps. Ayant vu ce qui arrivait à leurs alliés, ils avaient eu le temps de s’éloigner de la ville puis de se préparer à accueillir Clou et ses hommes, qui déboulaient de l’ouest. Mais ils ignoraient que les enfants de Crummock-i-Phail leur fondaient dessus depuis le nord.


  Les premiers qui les aperçurent écarquillèrent les yeux, puis crièrent des avertissements à leurs camarades.


  Sous le regard de Scenn, Isern transperça le crâne d’un de ces barbares. Pas en reste, Scofen ouvrit la poitrine d’un autre avec la hache paternelle. Des organes jaillirent, rougeâtres et encore palpitants.


  Avisant un sinistre bouffon coiffé d’un casque en os – des mâchoires d’animal, aurait-on dit –, Scenn abattit le marteau de son père. Comme un énorme rocher, l’arme enfonça le crâne du sauvage dans ses épaules – avec l’inévitable geyser de sang, bien entendu.


  Frappant de droite à gauche, Scenn rugissait de triomphe en voyant des abrutis peinturlurés tomber comme des quilles. Comme Crummock à sa plus grande époque, c’était un cyclone de sang qu’il générait.


  Crummock à sa grande époque ou à sa pire ? Question de point de vue… Adoré de la lune, Scenn souriait comme jamais. À un moment, il eut l’impression que quelqu’un l’avait touché, mais ça ne parut pas faire une grande différence. Puisqu’il maniait toujours son arme, il devait être encore vivant. Et dans le cas contraire, la lune serait fière de la façon dont il était mort.


  Un grand sauvage désignait les nouveaux attaquants en beuglant des imprécations à ses hommes dans une langue gutturale. Mais Isern bondit dans un chariot, soulevant une gerbe… d’os, puis lui sauta dessus. En un éclair, sa lance frappa et traversa le bide du type. Alors qu’il crachait du sang et tombait à genoux, Scofen lui fendit le crâne avec la hache familiale.


  Entre eux, les rejetons i-Phail se disputaient pour savoir lequel avait le plus haï leur père. Mais quoi qu’on en dise, Crummock les avait préparés à ce qu’ils étaient en train de faire – et c’était grâce à lui qu’ils avaient attiré l’attention de la lune.


  Couvert d’ossements comme les autres, un sauvage fondit sur Scenn en baragouinant lui seul savait quoi. Le marteau lui défonça un flanc et l’écarta comme un vulgaire fil de toile d’araignée. Les os qu’il arborait se brisèrent, et ceux qu’il contenait suivirent le même chemin. Du coup, cette fois, ce fut un geyser de sang mêlé d’éclats blanchâtres.


  Fou furieux, un chien géant passa devant Scenn, une flèche dans le flanc. Un autre voulut lui sauter dessus, mais Scofen lui ouvrit le ventre avec sa hache. Foudroyé, le cabot s’écrasa sur le sol puis roula sur lui-même en couinant.


  Des cadavres gisaient partout, la belle herbe naissante se gorgeant de bon sang. Devant ce jour merveilleux, la lune ne pouvait que sourire, n’est-ce pas ? Surtout en considérant Rikke à la vue longue. Une épave maigrichonne et pâle quand elle était arrivée dans les collines – portée par ses compagnons –, mais devenue une sorcière capable de rendre cette journée possible. Tout ça en permettant à chacun d’en profiter au maximum. Une véritable distribution de présents…


  Rigolard, Scenn flanqua un coup de pied dans les reins d’un sauvage boitillant, puis lui écrasa le cul avec son marteau, avant d’en faire autant avec sa tête. Se tournant en quête d’un autre agresseur, il évita de peu un fou furieux qui se jetait sur lui. Emporté par son élan, le sauvage continua son chemin et ne lui laissa pas le temps de frapper.


  Le marteau était une arme terrifiante, mais lourde comme une montagne. À présent, Scenn regrettait presque de ne pas avoir choisi la lance. Dans ce cas, comme sa sœur, il aurait pu tourbillonner sur le champ de bataille, dardant son arme comme un crapaud darde sa langue.


  Hélas, avec son gros bide, il n’avait pas la légèreté requise pour virevolter ainsi – ni l’intelligence, en toute franchise, et encore moins le souffle.


  Baissant son marteau, il laissa la tête reposer sur le sol et s’appuya au manche le temps de respirer un peu mieux. En attendant, il vit Scofen débiter un mort en tronçons, et Isern, perchée sur les épaules d’un sauvage, l’égorger comme un vulgaire mouton.


  Les autres hommes des collines se jetèrent dans le dos des barbares et les forcèrent à s’éparpiller comme des étourneaux.


  Voir les siens combattre avec une telle unité emplit Scenn de fierté. Voilà des années que ça n’était plus arrivé – depuis la bataille des Hauts Lieux, où le Neuf-Sanglant avait tué Rond, un de leurs frères. Grâce à l’appétit insatiable de Crummock en matière d’épouses, la fratrie était pléthorique. Alors, un de plus ou de moins… Quand un homme ne semait pas dans ses sillons quelques frères ou sœurs défunts, sa récolte manquait singulièrement de piquant. En outre, les faibles devaient être éradiqués pour laisser de la place aux forts.


  En d’autres termes, si la graine était emportée par le vent, c’était pour qu’une plante adorée de la lune puisse pousser.


  Scenn fronça les sourcils car il venait d’apercevoir une rangée de chaudrons mis à chauffer sur des flammes. À l’intérieur, de la vapeur tourbillonnait.


  — À quoi servent ces trucs ? demanda-t-il. C’est pour une soupe ?


  — Non, ça sert à ramollir les cadavres, répondit Isern, les yeux baissés sur le fer ensanglanté de sa lance. Histoire de récupérer plus facilement les os.


  Scenn en secoua la tête d’incrédulité.


  — Quelle bande de foutus salopards !


   


  Serrant très fort sa hache, Rance tentait de stimuler sa colère. Ces salauds étaient venus pour massacrer les citadins et brûler la ville, non ? Il était temps qu’il se comporte comme un homme.


  À la quatrième sonnerie de corne de Shivers – de si près, ça lui perça les tympans –, deux Carls costauds retirèrent la barre de la porte et deux autres poussèrent les lourds battants. Alors, les guerriers sortirent de Carleon et se déversèrent dans les champs.


  Par les morts, quel boucan ! Au dernier moment, les pieds de Rance semblèrent vouloir se coller aux pavés, mais les gars qui étaient derrière lui le poussèrent, et il fut emporté par le flot – comme un bouchon dans un ruisseau.


  Les hommes de Calder n’étaient pas prêts. Paniqués parce qu’on les attaquait dans le dos, ils furent sidérés qu’on les agresse aussi par-devant. Ils hésitèrent, lances tremblantes. Pourtant, Rance n’avait aucune envie de leur rentrer dans le lard. Aucune envie du tout, même ! Soudain, il mesura à quel point un fer de lance pouvait être dur et tranchant, surtout quand il s’enfonçait dans les entrailles mollassonnes d’un homme.


  De nouveau emporté par le flot, il sursauta quand il vit un type tomber du mur, pas loin de lui, une échelle brisée le suivant dans sa chute. Aujourd’hui, le monde empestait le sang et la fumée. Au milieu des cadavres, les blessés rampaient en gémissant…


  Son oncle l’avait prévenu qu’un garçon de douze ans n’avait rien à faire dans cette histoire. Oh oui, la guerre était un travail d’homme – mais plus encore, de dégénéré mental !


  Quelqu’un l’ayant poussé dans le dos, il faillit tomber, se prenant les pieds dans la cotte de mailles beaucoup trop longue de son oncle. Tout de suite après, il trébucha sur un cadavre. Un jeune gars, son casque arraché révélant des cheveux blonds poisseux de sang. Un œil ouvert, il fixait… rien du tout, et ce pour l’éternité.


  Rance vit Caul Shivers se frayer un chemin parmi les ennemis, son épée grise s’abattant avec une force et une vitesse incroyables. De quoi lui rappeler à quel point ces lames étaient aiguisées – surtout en regard de la fragilité d’un cou voire d’un crâne.


  Les hommes de Calder reculaient. Une débandade ! Dans ces conditions, on n’aurait sûrement pas besoin de lui, non ? Quant à devenir un homme, eh bien, il aurait sûrement une autre occasion un jour.


  Rasant le mur, il retourna jusqu’à la porte et s’enfonça dans les ombres.


   


  — Courez ! cria Debout-Parmi-Les-Tombes.


  Lui-même, il fonça vers les arbres, Scunlich à ses côtés. Un grand guerrier devait savoir quand se battre et quand filer comme le vent. À ce jour, Scunlich était aussi fier des rares champs de bataille qu’ils avaient dû fuir que de leurs innombrables victoires. Là, c’était un mauvais plan – extrêmement mauvais, même.


  Les hommes des collines les poursuivirent un peu, mais ils s’arrêtèrent pour détrousser les morts et leur fichèrent la paix. En guise d’adieux, ils tirèrent quelques flèches qui se plantèrent dans des troncs ou se perdirent au milieu des feuillages.


  Avec ses jarrets puissants, Debout-Parmi-Les-Tombes imposa un rythme élevé, et les bruits de la bataille ne furent bientôt plus audibles.


  Alors, les fugitifs s’arrêtèrent pour reprendre leur souffle et tendre l’oreille. Une flèche dans le dos, Gromma s’assit au pied d’un arbre, cracha du sang et ne se releva plus.


  — Nous avons été idiots d’avoir confiance en Calder le Sombre ! cria Yort.


  Les gros malins qui savent tout après finissaient toujours par se manifester, si possible au pire moment.


  — Je l’ai dit à…


  Debout-Parmi-Les-Tombes prit Yort par le cou, le plaqua contre le sol, mit un genou sur sa poitrine, et attendit un peu en l’étranglant. Puis il lui cogna la tête contre une racine d’arbre jusqu’à ce que du sang jaillisse, et enfin lui brisa la nuque – avec un bruit de branche qui casse à vous glacer les sangs.


  — Du travail bien fait, approuva Scunlich.


  — N’est-ce pas ? fit son chef en se relevant. Je regrette de devoir laisser ses os…


  Les autres guerriers grognèrent leur assentiment. Une pensée à retenir…


  Hache au poing, Debout-Parmi-Les-Tombes se remit à courir et Scunlich l’imita.


  Suivis par quelques survivants, ils s’engouffrèrent dans la forêt, et ne virent bientôt plus la lumière du jour, tant la frondaison était dense.


  Entre les arbres, un vent froid et humide soufflait et de la brume limitait la visibilité. Du coup, on ne distinguait pas les branches basses ni les tentacules végétaux qui s’enroulaient autour de la cheville des hommes puis les tiraient dans les broussailles.


  — D’où vient cette brume ? siffla Debout-Parmi-Les-Tombes en avançant de plus en plus lentement.


  De fait, ce brouillard semblait vivant. Flottant entre les troncs noirs, il s’accrochait aux jambes des hommes aux vêtements en lambeaux.


  Enfin, les encore plus rares survivants déboulèrent dans une clairière. Les mains tendues, Scunlich avançait à tâtons comme un aveugle. Très vaguement, il distingua un arbre qui se dressait sur son chemin. Non ! C’était une souche, avec quelqu’un dessus. Une vieille femme, toute ratatinée – mais quand elle leva les yeux, quelque chose brillait sur son front.


  Scunlich s’arrêta et recula d’un pas. La tête de cette femme était fendue par une large cicatrice, comme si les deux moitiés de son crâne avaient été sommairement recousues – avec du fil d’or, à première vue.


  — Un démon, gémit Scunlich. Un démon…


  Les collectionneurs d’os se massèrent les uns contre les autres. Une quinzaine d’hommes, en tout, alors qu’ils étaient des centaines, voire des milliers, au début de cette triste aventure.


  Puisant de la force dans la sienne, ils faisaient corps autour de Debout-Parmi-Les-Tombes.


  — Cette brume, c’est toi qui la génères ? demanda celui-ci à la vieille femme.


  — C’est moi, oui, et je trouve qu’elle est très bien.


  Bizarrement, la voix de cette ancêtre était jeune et mélodieuse. Une personne aussi agréable à entendre… qu’horrible à regarder.


  — Moi, je ne l’aime pas, sorcière, fit Debout-Parmi-Les-Tombes en avançant, le bruit de ses pas assourdissant dans le silence de la forêt. Élimine-la !


  — Comme tu voudras…


  Telle de l’eau qui coule d’une coupe cassée, la brume disparut très vite de la clairière. Mais Scunlich ne s’en réjouit pas, car à présent, il voyait les silhouettes tapies entre les arbres. Des spectres, au début, mais qui prirent de la substance seconde après seconde. Alors, il se surprit à implorer mentalement le retour du brouillard.


  — Par les dieux…, murmura-t-il, les sangs glacés.


  Des créatures grotesques et maléfiques, mélange de métal et de chair. Avec des défenses, des dents et… des rivets. Des plaques de fer rouillées et des scarifications… Des têtes plates et des membres tordus… Des parties de corps disparates grossièrement cousues… Entre leurs griffes, ces monstres serraient des lances, des arcs, des couteaux et des haches…


  — Eux aussi, je les ai créés, dit la sorcière en caressant le crâne chauve d’une des abominations.


  Massées par dizaines, ou peut-être par centaines, les créatures refermèrent imperceptiblement le cercle sur les sauvages de la Crinna.


  — Que veux-tu ? demanda Debout-Parmi-Les-Tombes à la harpie.


  Dans sa voix, Scunlich reconnut de la peur. Un événement auquel il n’aurait jamais cru assister. Son chef avait la trouille !


  La sorcière sourit, tendant à craquer les coutures, sur ses joues.


  — Vos os, dit-elle.


  Satisfaction et regret


  — C’est terminé, lâcha Calder.


  Perplexe, certes, mais remarquablement calme pour un homme qui venait de tout perdre. Une noblesse dans la défaite que Quatre-Feuilles avait rarement vue chez les autres grands guerriers de sa connaissance. À dire vrai, Calder semblait presque… amusé par la soudaineté du désastre.


  — Mon fils est mort, le Nord est perdu… Tout est fini.


  Personne ne contredit le chef – et surtout pas Quatre-Feuilles.


  À présent, les gardes de Calder formaient un cordon de sécurité autour du sommet de la butte surmontée d’un rocher plat. A priori, c’était la dernière formation encore en place dans l’armée du père de Stour. Débordé par les guerriers d’Uffrith, le flanc droit n’existait plus depuis longtemps. Face aux gars des vallées de l’Ouest, le centre n’avait pas mieux résisté que le camp de l’intendance. Quant aux sauvages amateurs d’os, ils n’avaient pas fait un pli contre les hommes des collines – ravis de montrer à ces ploucs qui étaient les vrais barbares.


  La sortie menée par Caul Shivers avait mis un point final aux débats. Le coup de grâce pour une armée prise en tenaille…


  Quelques sonneries de corne avaient suffi pour orchestrer ce ballet parfaitement huilé. En revanche, il avait fallu des montagnes de cadavres…


  Non loin de là, un des molosses se roulait par terre en aboyant, un flanc en feu. Se contorsionnant, le pauvre monstre semblait vouloir s’échapper de son propre corps. Exactement ce que Quatre-Feuilles tentait de faire depuis des années, sans le moindre succès.


  — Il faut filer, dit-il en jetant un regard sans équivoque aux arbres. Filer ou nous rendre.


  — Filer ou nous rendre, répéta Calder avec un regard glacial. Les fameux conseils de Jonas Quatre-Feuilles ! Je m’étonne que tu ne me suggères pas de changer de camp.


  — Pour ça, il est un peu tard, j’en ai peur.


  — Exact. Mais d’abord, j’ai un truc sur le feu. J’avais prévu ça pour fêter ma victoire, mais bon, faisons contre mauvaise fortune bon cœur.


  Les années avaient-elles moins abîmé l’instinct de Quatre-Feuilles qu’il le croyait ? Quoi qu’il en soit, il sentit venir le vent mauvais. Se jetant sur le côté, il entendit siffler une hache très près de son oreille. Roulant sur le sol, il recula en rampant juste à temps pour que l’arme d’Emmerdeur se plante dans la terre, entre ses jambes.


  Quatre-Feuilles se releva, faillit s’étaler en reculant, mais parvint quand même à aller se réfugier derrière le grand rocher plat.


  Rien de très digne là-dedans. Mais n’avait-il pas décidé, des années plus tôt, qu’il valait mieux être indigne que crevé ? En priant pour que les morts le soutiennent, il dégaina son épée.


  Sa première leçon, en tant que maître d’armes, était d’éviter au maximum de faire voir le jour à ce morceau d’acier. Là, il y contrevint et, soupesant l’arme, regarda la lumière se refléter sur le métal poli.


  — Qu’est-ce que tu fous, Emmerdeur ? beugla-t-il pour couvrir le vacarme de la fin de la bataille.


  — Je te bute. Ça ne te paraît pas évident ?


  — Parce que Calder t’a payé ?


  Emmerdeur parut troublé.


  — Ben, oui…


  — Mais ce type est fini !


  Avec sa main libre, le vétéran désigna le champ de bataille – partout, mais en particulier sur la colline, où des guerriers approchaient du cordon de sécurité de Calder.


  — N’importe quel connard verrait qu’il est liquidé ! Il l’a dit lui-même.


  Emmerdeur avança, en quête d’une ouverture.


  — Tu veux une confidence, chef ? Je ne suis pas assez malin pour comprendre ce qui s’est passé. Les rebondissements, pour moi, c’est de la bouse. Tant d’intelligence et de ruse pour en revenir au point de départ ? Pas question ! Moi, je vais de l’avant – tout droit.


  Emmerdeur chargea. Pour un type si grand, il était sacrément rapide. Contraint d’esquiver, Quatre-Feuilles faillit s’emmêler les pinceaux et s’étaler de nouveau.


  Le rocher entre eux, les deux hommes se tournèrent autour. Au moins, les gardes de Calder n’étaient pas une menace pour le vétéran. Attaqués de toutes parts, ils essayaient de sauver leur peau.


  Le comportement d’Emmerdeur semblait ingrat, alors que Quatre-Feuilles était le seul à avoir voulu de lui dans une équipe. Cela dit, un traître à répétition ne pouvait décemment pas se plaindre quand on lui faisait le même coup.


  Combien de chefs avait-il trahis ? Cairm Têtenfer, Glama Doré, Stour Ténèbres… Magweer, avec un carreau d’arbalète dans la gorge…


  Il y avait aussi eu Merveilleuse, tellement étonnée quand il l’avait frappée. Sans oublier une longue liste d’amis, de frères d’armes, d’officiers… Autant de gens qui l’accusaient depuis le pays des défunts.


  Quatre-Feuilles chassa ces pensées parasites, très dangereuses lorsqu’on livrait un combat à mort. De plus, pour se sentir lourd, il n’avait pas besoin de se charger de souvenirs. Bon sang, qu’il était pataud !


  Du coin de l’œil, il chercha quelque chose qui pourrait l’aider et ne trouva rien.


  Quand on l’avait dans son camp, Emmerdeur semblait déjà très grand. Une fois passé dans l’autre, il paraissait encore plus haut et large. Un fléau vivant, avec son bouclier cabossé, sa cotte de mailles tombant jusqu’aux genoux et son casque plat. Un… emmerdeur pas facile à trucider avec une épée. Plus rapide que Quatre-Feuilles, plus fort et mieux armé.


  Mais qu’est-ce qui séparait les hommes des bêtes ? L’intelligence ! Là, le grand con n’avait pas l’avantage. Du moins, il était consolant de le penser.


  Emmerdeur avançant, le vétéran recula sur le côté, histoire de garder le rocher plat entre eux. Avec un peu de chance, il finirait par avoir une ouverture.


  La position de combat qu’il affectionnait jadis – ramassé sur lui-même, les jambes pliées – se révélant inconfortable, il l’abandonna. Trop de ventre et des articulations rouillées, sans doute…


  Le porte-étendard de Calder se tenait à quelques pas de là. Très jeune, les yeux ronds, il semblait sidéré par la violence environnante – sans oublier celle du duel qui se déroulait sous son nez.


  — Toi ! cria Calder. Tue-le !


  Le jeune guerrier dégaina maladroitement son épée. Puis il regarda alternativement Calder et Quatre-Feuilles. Enfin, il baissa les yeux sur un des gardes du chef, qui rampait avec une flèche dans l’épaule. Acharnés, ses camarades resserrèrent les rangs pour boucher la brèche.


  Le jeune homme lâcha l’étendard et courut vers les arbres.


  Calder le regarda s’enfuir, sinistre, tandis que son drapeau tombait sur le sol. Vingt ans durant, son autorité avait été incontestable et incontestée. Aujourd’hui, elle ne valait pas mieux qu’une toile d’araignée dans un cyclone. Pour ça, il suffisait de perdre une bataille…


  Quatre-Feuilles aurait pu le confirmer, mais il était un peu trop occupé pour le moment…


  Quand Emmerdeur bondit de nouveau, le vétéran réussit à éviter le premier coup et chercha d’instinct un endroit où transpercer son adversaire. Mais le bouclier s’abattit sur lui, lui percuta le menton et le força à relever la tête.


  Juste à temps, il retrouva son équilibre et s’écarta vivement pour laisser passer le tranchant de la hache, qui frappa le rocher plat et en fit sauter un gros morceau.


  Sonné par le coup de bouclier, le vétéran tenta de reprendre ses esprits mais faillit bousculer un des gardes de Calder, qui fonçait vers les arbres, sa position abandonnée.


  Par-dessus son bouclier, Emmerdeur eut un sourire triomphant.


  Quatre-Feuilles passa la langue dans le trou où se trouvait encore une dent quelques secondes plus tôt, puis il cracha du sang.


  La vérité, il la comprenait enfin. Comme une écharde, un vestige de Jonas Steepfield était toujours planté au plus profond de son âme. Si loin, qu’il ne serait jamais possible de l’extraire. Si loin qu’elle lui faisait mal chaque fois qu’il détalait comme un lièvre ou qu’il retournait sa veste tel un minable. Et là, cette écharde remontait à la surface. Du coup, le vestige n’en était plus un.


  — D’accord, fils de pute, grogna-t-il en serrant plus fort la poignée de son épée. Je vais te régler ton compte !


  — Mon compte ? ricana Emmerdeur. Un croulant comme toi…


  Venant des arbres, une flèche tomba du ciel et se ficha dans l’épaule d’Emmerdeur. Pas profondément, juste dans la cotte de mailles, sans le faire saigner. Mais ce fut suffisant pour l’inciter à tourner la tête.


  Au bout du compte, tout ce qu’un homme pouvait faire, c’était choisir le bon moment. Guetter l’ouverture, ne pas la rater quand elle se présentait, et s’y engouffrer sans tarder.


  Quatre-Feuilles feinta sur la gauche, choisit la droite et entendit le cri de surprise d’Emmerdeur quand sa hache s’enfonça dans le sol, là où aurait dû être sa cible.


  Passant par-dessus le rocher plat, Quatre-Feuilles se laissa tomber et frappa dans le même mouvement, sa lame touchant l’arrière d’une botte d’Emmerdeur, non loin du talon.


  S’en apercevant à peine, le fou furieux se retourna, grogna et leva sa hache en faisant mine d’avancer. Quand sa jambe se déroba, il rugit de surprise puis se rattrapa au bord du rocher avec le bras où était fixé son bouclier.


  Quatre-Feuilles se félicita intérieurement. Tendon de la cheville coupé net !


  Emmerdeur sauta sur sa bonne jambe, rugit de nouveau et abattit sa hache. Une fois encore, Quatre-Feuilles esquiva, mais ce coup-ci, il avança et glissa sa lame sous le bord inférieur du bouclier.


  Avec un grincement métallique, la pointe passa entre les mailles d’acier et s’enfonça dans les entrailles d’Emmerdeur. S’il ne la dégainait jamais sous le coup de la colère, Quatre-Feuilles entretenait soigneusement sa lame.


  Emmerdeur écarquilla les yeux, puis il bascula en avant quand Quatre-Feuilles retira son arme. Sa cheville bousillée cédant sous lui, il tomba à genoux.


  — Je pense…, commença-t-il à dire.


  — Tout le monde se fout de ce que tu penses ! beugla Quatre-Feuilles en décapitant son ancien subordonné.


  La tête du connard vola dans les airs, rebondit une fois puis roula en direction du cordon de sécurité de plus en plus défaillant de Calder. Le cadavre, lui, bascula sur le côté dans un geyser de sang.


  Un spectacle que Jonas Steepfield aurait sans doute contemplé avec ravissement.


  Calder, lui, fronça les sourcils.


  — Donc, tu sais encore manier une épée ?


  — J’ai essayé de ne pas le clamer sur tous les toits, car il n’y a rien de mieux pour inciter les gens au meurtre…


   


  Devant la porte de Carleon, Rikke frottait doucement sa main rouge de sang tout en contemplant le cadavre désarticulé de Stour Ténèbres. Personne d’autre ne s’y intéressait. Après tout, il n’y avait rien à voler dessus…


  Souvent, Rikke avait entendu dire qu’il n’y avait pas plus beau spectacle qu’un ennemi mort. D’habitude, par des gens qui n’avaient jamais eu d’ennemis. En réalité, elle n’éprouvait aucune satisfaction à voir que le Grand Loup était retourné à la boue. Mais elle n’avait aucun regret non plus. Ce ménage à fond, il avait fallu le faire. Pour son père, pour son peuple et pour elle-même.


  Et ça aurait dû être bouclé depuis longtemps.


  Quant à la bataille, elle était plus ou moins terminée. Quelques dingues résistaient encore par petits paquets, surtout le long du mur. D’autres tentaient de s’enfuir par les flancs de la vallée. Mais pour la plupart, les guerriers de Calder jetaient leurs armes, levaient les mains et tombaient à genoux sur le sol labouré par les bottes et jonché de flèches.


  Bien entendu, il y avait aussi beaucoup d’abrutis étendus dans la boue et qui ne se relèveraient jamais plus.


  Ce spectacle-là non plus n’éveillait aucune satisfaction chez Rikke. Mais pas de regret non plus.


  — Ça, c’est ma Rikke ! s’écria Isern.


  Avançant parmi les cadavres, le visage couvert de sang – une plaie au cuir chevelu –, elle dévoila le trou de sa dent manquante en souriant jusqu’aux oreilles.


  — Isern-i-Phail !


  Rikke enlaça son amie, l’embrassa sur la joue et trouva son odeur de sueur et de chagga étonnamment réconfortante.


  — Je savais que tu ne me laisserais pas tomber…


  Isern s’humecta les doigts et entreprit de rouler une boulette de chagga.


  — N’ai-je pas toujours dit que tu irais loin ? Sache que je n’en ai jamais douté.


  — Alors, pourquoi parlais-tu de tes doutes du matin au soir ? demanda Rikke en s’emparant de la boulette.


  Enfin, en essayant… Avec sa dextérité légendaire, Isern la fourra dans sa bouche.


  — Pour que tu puisses prendre conscience de tes défauts et les corriger.


   


  Sur le chemin de Rikke, les guerriers s’écartaient, tête inclinée. Pleins de respect, ils lui faisaient comme une haie d’honneur. Tapant du pied sur le sol, ils frappaient leur bouclier avec leur hache ou leur épée histoire de l’acclamer. Exactement ce qu’ils auraient fait pour le Neuf-Sanglant, Skarling Hoodless ou d’autres grands chefs de guerre de l’histoire.


  Rikke, elle, avait du mal à croire que son plan avait fonctionné. Mais il n’était pas question d’en faire part à quelqu’un. Du coup, elle marchait la tête haute et les épaules bien droites, comme elle avait vu Savine dan Brock le faire, à croire qu’elle ignorait jusqu’au sens du mot « doute ».


  Régalienne, elle avança jusqu’à une butte, à la lisière de la forêt, où les cadavres s’entassaient plus qu’ailleurs.


  Son bouclier rudement amoché par la bataille, Shivers salua sa protégée de la tête. Dénoués, ses cheveux lui pendaient de nouveau sur le visage.


  — Tout va bien ?


  — Tout, oui.


  Entre eux deux, pas besoin de longs discours.


  Calder le Sombre se tenait au sommet de la butte, près d’un rocher plat. L’homme qui avait serré le Nord dans sa paume pendant vingt ans était agenouillé, l’épée de Quatre-Feuilles plaquée sur la gorge. Son calme dans la défaite avait quelque chose d’admirable. Sincèrement, Rikke se demanda si elle aurait pu être si sereine. Ou aurait-elle maudit le destin, débité des lamentations et imploré qu’on lui laisse la vie sauve ?


  Mais au fond, qui s’intéressait au comportement des perdants ? Seuls les gagnants changeaient le monde.


  Quatre-Feuilles salua Rikke.


  — Je l’ai eu, chef !


  — Sans blague ? (Du bout d’un pied, Rikke poussa sur le côté un grand type raide mort.) Et celui-là, tu l’as eu aussi ?


  — C’est Emmerdeur, un de mes hommes. Depuis toujours, trop épris de bagarre et pas assez féru de réflexion…


  — Donc, tu as enfin choisi un camp ?


  — Non, j’ai toujours été dans le même. Celui qui gagne.


  Calder leva les yeux vers Rikke.


  — Tu as démasqué mon espionne…


  — Isern-i-Phail l’a repérée dès qu’elle s’est pointée.


  — Je sens les mensonges, confirma Isern, lance sur l’épaule, sa main bleue tatouée reposant sur la hampe. Cette garce puait la tromperie.


  — Je me suis dit que ça semblait trop facile, fit Calder avec un regard pensif pour les champs de Carleon jonchés de morts où les survivants de son armée s’enfuyaient ou se rendaient.


  — Oui, approuva Rikke, on a tous tendance à croire ce qui nous arrange. C’est Shivers qui m’a donné l’idée, au tout début.


  Le guerrier haussa modestement les épaules.


  — Avoir l’air faible est une grande force…


  — Ma modeste contribution fut de structurer la chose, fit Rikke.


  — Et tu t’en es bien sortie, admit Calder, les yeux rivés sur la jeune femme. Entre nous, fais-moi une confidence… La vue longue, ça fonctionne vraiment ? Tu savais dès le début comment ça finirait ?


  Un pouce glissé dans son collier d’émeraudes, Rikke baissa les yeux sur le vaincu.


  — Je sais comment ça va finir aujourd’hui. Il y a des années, mon père a juré de te tuer si tu retraversais un jour le fleuve Cusk.


  — Je me souviens, souffla Calder, le regard perdu dans le vide. À la fin, on solde les comptes…


  — Pour tenir la parole de Renifleur, il m’a fallu du temps. Mais nous y sommes. Shivers ?


  — Oui, fit le guerrier en dégainant son épée.


  Calder leva les yeux au moment où l’ombre du guerrier tombait sur lui.


  — Ça faisait un bail…


  — Oui…


  — Je me rappelle le jour où tu m’as sauvé la vie, dans le Cercle, au milieu des Héros.


  — Oui.


  — Et c’est toi, maintenant, qui vas y mettre un terme. Ironique, non ?


  — Oui.


  — Parfait… Je ne prétendrai pas ne pas l’avoir mérité.


  — On dirait que le rêve de ton père se réalise, intervint Rikke. Le Nord unifié…


  Elle croisa les mains sur sa nuque et s’étira.


  — Mais sa descendance ne le dirigera pas. Scale et Stour retournés à la boue, la lignée de Bethod s’arrête avec toi.


  — Ah…


  Bizarrement, Calder, pour la première fois, eut l’ombre d’un sourire. Se penchant, il parla assez bas pour que seule Rikke puisse l’entendre :


  — Donc, tu ne vois pas absolument tout.


  La lame s’abattit de haut en bas. Un seul coup suffit pour qu’une moitié de la tête de Calder tombe dans l’herbe noire et humide.


  Après le vacarme de la bataille, il y eut un long silence. Alors que tous les regards se rivaient sur la partie du crâne de Calder encore attachée à son cou, Shivers se redressa et plissa le front, surpris par la sidération de l’assistance. Dans sa main, il serrait l’épée qui avait appartenu au Neuf-Sanglant, la lame grise ornée d’une unique lettre d’argent ruisselant de fluide vital.


  Soudain, Scenn-i-Phail leva très haut son marteau à la tête couverte de sang et de touffes de cheveux.


  — Du très bon boulot ! tonna-t-il.


  — Cette fille est vraiment adorée de la lune ! s’écria joyeusement Scofen, son frère, en brandissant sa hache.


  — Calder le Sombre dirigeait le Nord, dit Isern en tapant sur l’épaule de Rikke. Celle qui l’a vaincu doit prendre sa place. Les enfants de Crummock-i-Phail se tiennent aux côtés de Rikke la Sombre.


  — Moi aussi ! cria Clou en déboulant du cercle de guerriers massés autour de la scène.


  Couvert de rouge de la tête aux pieds, il semblait sortir d’un bain de fluide vital.


  — Je soutiens Rikke la Sombre !


  — Pareil pour moi, annonça Paindur en prenant pied sur la butte, le souffle court.


  Il lâcha un rot et se flanqua une tape sur le plexus solaire. Puis il baissa les yeux sur la dépouille de Calder.


  — Rikke, ton père aurait été fier de toi.


  Ébahie, la jeune femme regarda ses compagnons. Ce jour-là, parmi les Héros, Calder avait volé son nom à Dow le Sombre. Eh bien, elle venait de le lui reprendre.


  — Rikke la Sombre ! crièrent des hommes sur tout le champ de bataille.


  Même certains de ceux qui combattaient pour Calder jusqu’à ce que l’épée de Shivers lui fende le crâne. Ils devaient se trouver un autre chef, après tout…


  — Rikke la Sombre !


  Tous ces guerriers beuglaient à s’en casser la voix. Comme si avoir pour dirigeante une fille au visage tatoué qui se chiait dessus dans les rues d’Uffrith était depuis toujours leur rêve le plus cher.


  — Rikke la Sombre !


  À croire que tout le monde n’avait désiré et attendu que ça.


  Shivers essuya sa lame avec un chiffon – méticuleusement, comme tout ce qu’il faisait.


  — On dirait que tu as gagné, lâcha-t-il.


  Rikke balaya du regard le charnier de sa victoire, puis revint sur le cadavre de Calder. Une charogne devant laquelle elle n’éprouvait aucune satisfaction.


  Enfin, peut-être un chouïa…


  NEUVIÈME PARTIE


  « L’histoire se répète,


  la première fois comme une tragédie,


  la seconde comme une farce. »


   


  Karl Marx


  Prêt au combat


  — Plus serré, fit Savine d’une voix étranglée, les mains s’accrochant à la table.


  Freid grogna sous l’effort tandis qu’elle tirait sur les lacets du corset.


  Au-dessus de la cheminée, quelqu’un avait peint un slogan.


  « Nous brûlerons le passé. »


  Ensuite, quelqu’un d’autre avait dévasté à la hache le papier peint de la pièce. Sachant à quoi ressemblaient les geôles, à Adua, Savine estimait qu’elle n’avait pas à se plaindre. Dans l’antichambre du palais où on la gardait, des dignitaires s’étaient sûrement écoutés vieillir en attendant que Sa Majesté daigne les recevoir. En fait, on aurait pu aussi se croire dans le salon d’habillage d’une grande dame. Si on oubliait les barreaux aux fenêtres et une ambiance oppressante en permanence.


  Savine avait droit à du linge de qualité et à de bons repas. On lui avait aussi fourni des berceaux où Harod et Ardee dormaient à poings fermés, inconscients du danger mortel qui les guettait.


  En matière de savons, de parfums, de poudres, de maquillage, de perruques et de robes, elle avait tout ce dont pouvait rêver une femme qui aimait se montrer en public. Attention suprême, on lui avait même envoyé Freid et Metello pour l’aider à se préparer.


  De quoi lui rappeler des jours meilleurs, avant qu’elle soit devenue lady gouverneur, qu’elle ait trahi le roi et que le Grand Changement se soit produit. Sauf que Lisbit était morte, et que Zuri croupissait en prison.


  À cette idée, Savine grimaça. Les gens soupçonnés de cacher de la farine subissaient la torture. À quoi devait s’attendre une femme soupçonnée d’être une Dévoreuse à la solde du Prophète ? Même chose pour Haroon et Rabik, de si fidèles serviteurs… Leur loyauté les avait-elle conduits en prison ? C’était de la folie ! Un délire ridicule. Mais par les temps qui couraient, le ridicule tuait.


  Savine ferma les yeux et prit une inspiration tremblante. Des charges pesaient sur elle, et il faudrait y répondre, même si la plupart étaient aussi grotesques que les accusations visant Zuri et ses frères. En revanche, d’autres n’étaient que trop vraies…


  Savine devait d’abord se battre pour sauver sa peau. Si elle perdait, elle ne pourrait plus aider personne.


  — Celle-là ? demanda Metello avec son accent styrien à couper au couteau.


  Sur un bras, elle portait une robe en soie bleue de Suljuk ornée de dentelle d’Osprian aux poignets et brodée de fleurs sur l’ourlet. Une tenue prévue pour une soirée au théâtre, mais jamais portée, parce que le bleu était vraiment trop brillant.


  Savine agita la main.


  — Par les Parques, non !


  La Juge entendait la ramollir à grand renfort de bons traitements et de luxe familier. Le but était qu’elle se montre au procès sous son ancienne apparence. L’incarnation de l’élite cruelle et cupide que le Grand Changement avait juré d’éradiquer.


  Savine pouvait même disposer de bijoux. De très belles boucles d’oreilles et un splendide collier de rubis – sans doute extorqués à une lady en échange d’une absolution qui n’était jamais venue. La Juge ne pardonnait jamais, même en échange de si belles gemmes.


  Savine souleva l’écrin pour admirer les bijoux à la lumière du jour. Puis elle le reposa sans regret.


  Même si elle menaçait de l’envoyer faire le grand plongeon, la Juge n’aurait pas le plaisir de la voir entrer dans son jeu.


  — Les filles, restons très simples. Je dois être propre, bien sûr, mais humble. Pas de bijoux ni de perruque.


  Metello eut un gloussement désapprobateur et regarda les cheveux tirés en arrière de sa maîtresse.


  — Pas de soie ni de…


  Entendant un bruit dehors, Savine se tourna vers la porte puis avança vers les bébés, une main pressée sur le ventre et l’autre tendue vers les berceaux.


  D’un point de vue purement pratique – si on oubliait les souffrances de l’accouchement et les dommages permanents qu’ils avaient infligés à son corps –, les enfants n’étaient qu’une nuisance perpétuelle. Mordeurs de seins, chieurs compulsifs et empêcheurs de dormir en rond dénués de conversation. Pourtant, Savine s’angoissait encore plus pour eux que pour elle-même.


  Des rires retentirent de l’autre côté de la porte, dans le couloir. Des Incendiaires bruyants et cruels comme d’habitude…


  Savine réussit à refouler sa panique. Entendant un sanglot, elle se retourna et vit que Freid avait craqué.


  — Que t’arrive-t-il ?


  Si quelqu’un avait des raisons de pleurer, c’était la maîtresse, pas les dames de compagnie. Depuis son arrestation, Savine n’avait presque pas dormi. Parfois, elle se disait que seul son corset outrageusement serré la tenait debout.


  — Quand ça s’est passé… le Grand Changement, je veux dire…


  La lèvre inférieure tremblante, Freid lâcha tout ce qu’elle avait sur le cœur.


  — Au début, j’ai cru que ça pouvait être une bonne chose. La liberté, la fête, les gens heureux… Mais… Par les Parques, maîtresse, pardonne-moi !


  D’instinct, Savine aurait bien giflé cette idiote. Consciente qu’elle aurait de la chance si elle voyait se coucher le soleil, elle refusait de passer ses dernières heures à consoler une servante. Bon sang, qu’est-ce que Zuri lui manquait ! Et elle n’avait jamais pleuré, même avec une muselière sur le visage…


  Mais il fallait faire avec ce qu’on avait, comme aimait à dire Sand dan Glokta. Oubliant sa colère, Savine posa une main sur l’épaule de Freid.


  — Il n’y a rien à pardonner, mentit-elle. Au fond, ç’aurait pu être une bonne chose. Ça aurait dû, même. Et je ne suis plus ta maîtresse, ni une lady, mais une simple Citoyenne. C’est sous ce jour que les gens doivent me voir.


  Freid renifla puis s’empara d’une boîte de fond de teint.


  — Je vais cacher ta cicatrice…


  — Non, surtout pas !


  Dans le miroir, Savine regarda le stigmate qui lui barrait le front et disparaissait sous ses cheveux.


  — Mets du rouge, au contraire. Montrons-leur que je sais ce que souffrir veut dire. Savine dan Glokta, la terreur des salons, nous ne savons plus qui c’est. Forçons-les à juger la Petite Fiancée des taudis.


  — Et celle-là ? demanda Metello en proposant une des robes d’après grossesse de Savine.


  — Parfait !


  Un coup frappé à la porte fit remonter en flèche les angoisses de Savine.


  — C’est Gunnar Broad, annonça une voix derrière le battant.


  — Dois-je lui dire que tu t’habilles, maîtresse ?


  Savine se massa de nouveau le ventre pour se calmer. Face à la mort, la pudeur ne pesait plus bien lourd.


  Elle haussa le ton pour que le colosse l’entende.


  — Gunnar Broad m’a sauvé la vie à Valbeck, alors qu’une foule déchaînée me poursuivait. Ce jour-là, j’étais à demi nue. Je doute que voir mes jupons le scandalise. Et de toute façon, il a la clé de la porte.


  Le battant s’ouvrit pour laisser passer Broad. Toujours aussi large, en plastron, et les yeux injectés de sang. Avançant d’un pas lourd dans la pièce, il plissa le front lorsqu’il vit les enfants. Puis il regarda Freid, qui recula pour aller se réfugier derrière la table.


  Enfin, il tourna la tête vers Savine.


  Il avait l’air malade, soûl, furieux et très ému – tout ça à la fois. L’Incendiaire dans toute sa splendeur, en somme. Comme s’il ne savait pas s’il allait implorer le pardon de Savine ou la rouer de coups.


  — Il vous reste une heure, dit-il se tournant vers la porte.


  — Merci de me le rappeler… Gunnar, j’ai quelque chose pour toi. De la part de Liddy. Une lettre.


  Broad fit la grimace.


  — Liddy ne sait pas écrire.


  — May a dû rédiger ce courrier pour elle. Il est arrivé avec un envoi de la mère du Jeune Lion.


  Les yeux rivés sur la lettre, Broad hésita puis tendit la main.


  — Que dit-elle ?


  — Gunnar, ne me manque pas de respect ! Je ne lis pas les missives qui ne me sont pas adressées. C’est la stricte vérité. Tout comme Zuri ne dévore pas les gens…


  Savine glissa la lettre dans la main du colosse et s’en retourna à ses préparatifs. Mais elle étudia Broad dans le miroir. Après avoir longuement regardé la lettre, il gagna la porte et sortit en prenant garde de ne pas la claquer.


  Savine serra un poing tremblant. Elle ferait peut-être bien le grand plongeon – de fait, les probabilités étaient contre elle –, mais elle ne capitulerait pas sans se battre.


  Penchée sur un des berceaux, Freid gazouillait à l’intention de Harod.


  — Maîtresse, tu veux que je prenne les enfants ? Je veux dire, quand tu seras sur le banc des accusés…


  — J’aurai peut-être besoin que tu t’en occupes, oui… (La voix étranglée, Savine dut se racler la gorge.) Quand je serai condamnée.


  « Quand » était beaucoup mieux que « si ». Parce que ça portait la poisse.


  — Jusque-là, ils ne me quitteront pas, même sur le banc.


  Ce n’était pas un procès, mais un spectacle. Et pour la mise en scène, Savine ne craignait personne.


   


  Adua était encore cachée derrière une colline, mais on voyait la fumée de ses usines à des lieues à la ronde.


  — Les hauts-fourneaux fonctionnent encore, dit Jurand.


  — Quoi qu’on fasse, souffla Leo, on n’arrête pas le progrès.


  Le lord maréchal Forest lorgna le soleil, qui fournissait une chaleur satisfaisante pour la première fois depuis des mois.


  — Je n’aime pas marcher en terrain découvert.


  — Si on peut appeler ça marcher…


  Les tambours imprimaient une cadence élevée, mais les survivants démoralisés de l’Armée du Peuple – comme ceux de la Division du Prince – avançaient lentement et dans le plus grand désordre. Dans leur sillage, ils laissaient une piste de boue. À travers la campagne, une limace géante semait ses traces de bave.


  — Ils ne semblent pas très vaillants pour combattre.


  — C’est le moins qu’on puisse dire, fit Glaward. Nous avons perdu plus d’hommes pour cause de désertion que nous aurions eu de morts dans une bataille.


  Leo étudia les escadrons de cavalerie, en tête de la colonne.


  — Au moins, on peut compter sur les gars du Pays des Angles.


  — Ils te suivraient jusqu’en enfer, confirma Jurand.


  Glaward posa une main sur l’épaule de son chef.


  — Et nous aussi…


  Un moment, on aurait pu croire que le bon vieux temps était de retour.


  Tripotant les poignets élimés de sa chemise, Forest sonda le brouillard, au-dessus de la ville.


  — Ils doivent savoir que nous arrivons.


  — Ils croient qu’on s’entre-tue très loin d’ici, dit Leo. Et Teufel fait en sorte que l’Inspection du Peuple ne cherche pas à en savoir plus.


  — Tu lui fais confiance ? demanda Forest.


  — Non, mais la confiance, c’est secondaire, dans une alliance. À mes dépens, j’ai constaté que cette femme est très efficace.


  — Même dans ce cas, on ne cache pas pendant longtemps des milliers de soldats.


  — Qui est-ce ? demanda Glaward en plaçant sa monture devant celle de Leo, la main sur son épée.


  Deux éclaireurs de Forest tenaient par la bride un cheval en piteux état monté par un prisonnier encore plus décati, les mains liées dans le dos.


  — Nous avons trouvé ce spécimen sur la route, lord maréchal, lança un des deux hommes.


  — Trouvé ? s’indigna le prisonnier. Je faisais des pieds et des mains pour vous dénicher. J’ai un message du caporal Tunny.


  Forest eut un grand sourire :


  — Ce « spécimen » se nomme Jaune-d’Œuf. Désolé de vous le dire, les gars, mais il est de notre côté. Détachez-le.


  Une fois libre, le type se fendit d’un salut aussi négligé que sa personne.


  — Je dois parler à lord Brock. Mais au fait, tu es encore un lord, mon vieux ? C’est rudement…


  — Crache le morceau ! s’écria Leo.


  — C’est ta femme… Elle… Eh bien, ce n’est pas facile à dire.


  — Donne-toi du mal, dans ce cas.


  — Ils l’ont arrêtée. La Juge va la faire passer devant le tribunal pour exploitation, trahison et… Hum, il est aussi question d’inceste.


  Il y eut un long silence. Derrière le petit groupe, les roulements de tambours, le bruit des bottes et le cliquetis des équipements continuaient.


  Leo se demanda ce qu’il devait ressentir – ce qui aurait été raisonnable. À tout hasard, il serra son unique poing.


  — Quand, le procès ?


  — Aujourd’hui… Le roi sera présent, comme la moitié de la ville. Ça promet d’être l’exécution la plus spectaculaire depuis celle de Risinau… Enfin, c’est ce qu’on dit.


  — Nous arriverons à temps, fit Jurand. Ne t’en fais pas. On empêchera ça.


  — Je sais, souffla Leo.


  Une terrible nouvelle, bien entendu. Sa femme en danger, ses enfants aussi. L’essentiel, c’était de montrer à quel point ça l’affectait. Une terrible nouvelle. Mais qui avait un avantage : les Incendiaires seraient occupés.


  Forest fit avancer sa monture.


  — Jeune Lion, tu as toute ma sympathie, mais ça ne doit pas nous détourner du plan. La priorité, c’est la sécurité du roi.


  — Ils seront tous les deux au tribunal, dit Leo. En sauvant l’un, nous sauverons l’autre.


  Jurand tourna la tête vers la colonne qui avançait toujours à un rythme d’escargot.


  — À ce train-là, nous ne sauverons personne.


  — Exact, concéda Forest.


  — Si j’ai tiré une leçon de Stoffenbeck, dit Leo, c’est qu’on ne fait rien de bon avec de mauvais soldats. Lord maréchal, je propose que tu choisisses deux cents hommes de confiance très bien armés et dotés de bons chevaux. La crème de tes gars. Après, nous traverserons le Mur d’Arnault…


  — Si nous y arrivons !


  — Quand nous y arriverons, Glaward et tes officiers investiront Adua avec le reste de nos forces. Il faut sécuriser les portes, les quais, les ponts, les places et les carrefours importants. Tenir la ville pour sa propre sécurité. Alors, mes meilleurs hommes et les tiens fondront sur l’Agriont et prendront la porte sud. Le roi sera libre avant que les Incendiaires aient compris ce qui se passe.


  — Ta femme aussi, ajouta Forest.


  Leo plissa les yeux pour mieux observer les colonnes de fumée, à l’horizon. Voyait-il vraiment le sommet des tours les plus hautes d’Adua ? Et la Maison du Créateur ? Les cheminées ? Le toit de la tour des Chaînes, même ?


  — Oui, et ma femme aussi…


  Savine comprendrait. Elle aussi était une joueuse, après tout !


   


  — C’est assez serré, couina Gorst.


  Vick fit passer la sangle dans la boucle et s’assura que la protection dorsale de son invité était bien en place. Puis elle tapa du poing dessus. Un truc qui semblait adapté, quand on aidait un mâle à mettre son armure. Non qu’elle fût une spécialiste. Aider les hommes à s’habiller et à se déshabiller, voilà une activité à laquelle elle s’était trop rarement adonnée, ces dernières années.


  — Brock et Forest sont en chemin, annonça-t-elle.


  — Arriveront-ils à temps ?


  Vick dut hausser les épaules, car elle ignorait à quelle distance ils étaient de la ville. Et comment évaluer la résistance qu’ils rencontreraient, une fois sur place ? De plus, impossible de savoir combien de temps durerait le procès. Pour ça, il y avait trop de variables qu’elle ne contrôlait pas. Pendant que Gorst s’équipait, Vick déroula les cartes sur la table et les étudia comme si une réponse rédigée avec de l’encre invisible allait y apparaître.


  — J’ai soudoyé les gardes de la porte de Casamir et de celle d’Arnault. Avec un peu de chance, nos amis les traverseront sans encombre. La porte de l’Agriont, c’est une autre affaire.


  Sur la carte, Vick tapota la porte sud du complexe. Dans un plan bancal, il y avait toujours un point faible…


  — Ces abrutis ont détruit une partie du mur, mais pas assez pour que ça fasse une différence. Et devant, la Juge a posté ses hommes les plus loyaux. Pas du genre corruptible. Ces débiles paranoïaques ont dégondé toutes les portes, mais les herses restent fonctionnelles. S’ils les abaissent, nos amis seront coincés dehors. Et il leur faudra des jours pour entrer, s’ils y parviennent.


  — Donc ?


  — Nous devons prendre la salle des chaînes.


  — Nous ?


  — Toi et moi. Je raconterai aux gardes une histoire de doutes au sujet de leur loyauté, pour en faire sortir quelques-uns, puis nous nous occuperons des autres. Après, nous condamnerons les portes et nous attendrons l’arrivée du Jeune Lion.


  Gorst hocha la tête, mais sans préciser s’il trouvait que c’était un bon ou un mauvais plan. Inutile qu’il gaspille sa salive. Ce plan ne tenait pas debout. Vick le savait, mais elle n’avait pas eu de meilleure idée.


  — Le minutage sera très juste, dit-il en s’emparant l’une après l’autre des armes posées sur la table, qu’il glissait dans leurs cachettes et fourreaux respectifs.


  — Si on y va trop tard, ils seront prêts, et nous ne prendrons pas la salle. Trop tôt, même si nous réussissons notre coup, on risquera de perdre la position. Et nos vies avec…


  Gorst passa une main sur le duvet qui couvrait sa tête – de nouveau proprement rasée.


  — Combien d’hommes ?


  — D’habitude, huit…


  Gorst ne fit aucun commentaire. Il n’aurait pas bronché non plus si elle avait répondu « mille ».


  — Ça te paraît beaucoup ?


  — Huit, c’est… huit. Tu es disposée à tuer ?


  Posée comme ça, la question incita Vick à réfléchir.


  — Je mesure les enjeux, dit-elle en glissant un couteau dans sa botte. Je ferai ce qui s’imposera. Si tu peux te charger des sept autres types.


  Une plaisanterie, mais Gorst ne sourit pas.


  — Un peu moins, ce serait préférable.


  De fait, à deux, ça semblait beaucoup. Vick aurait pu demander à Tallow de venir, mais il risquait surtout de leur traîner dans les pattes. Quant à engager des hommes, encore eût-il fallu en connaître qui soient dignes de confiance.


  — L’histoire de ma vie, marmonna Vick.


  Un excès de confiance pouvait être mortel sur le coup. Ça, elle l’avait appris dans les camps. En retenant trop bien sa leçon, semblait-il, parce qu’un déficit de confiance se révélait tout aussi dangereux. Sauf qu’on mourait à petit feu, dans la solitude, et en regardant sans arrêt derrière soi.


  Cela dit, s’il y avait en ce monde un homme fiable dès qu’il s’agissait de lutter pour l’avenir de l’Union, c’était Bremer dan Gorst.


  Quand il voulut enfiler un manteau d’Enquêteur, ça n’alla pas tout seul. Pourtant, c’était le plus grand que Vick avait déniché. Mais les coutures menaçaient de craquer, et les pans, trop écartés, dévoilaient l’incroyable quincaillerie qu’il trimballait.


  — Je n’ai jamais fait dans la subtilité, dit-il pour s’excuser.


  — Avec un peu de chance, les gens regarderont ailleurs…


  Vick glissa un gourdin dans sa ceinture. Voilà, elle était prête.


  — On dit que la Juge compte faire de ce procès un spectacle inoubliable…


  Nous savons qui tu es


  Assis sur son tabouret, dans la cage du tribunal, Orso transpirait, attendait et s’inquiétait. Et ça faisait un bout de temps qu’il tournait mentalement en rond comme ça.


  Ces dernières semaines, les audiences étaient devenues plus rares, et il ne s’y passait pas grand-chose. Lors de certains procès, on comptait plus d’accusés que de spectateurs. Et le cœur n’y était plus vraiment. Pendant qu’on lançait de terribles accusations en bas, en haut, dans les galeries, des gens se sustentaient, arrosant de miettes les débats.


  Orso avait vu des Représentants âgés s’endormir pendant qu’une jeune mère plaidait pour sa vie.


  Aujourd’hui, c’était différent. Les galeries pleines à craquer, les gradins débordaient aussi. Pour la première fois depuis longtemps, le soleil brillait très fort, bombardant de rayons lumineux la cour et tous ses occupants.


  Partout, les gens murmuraient, excités par le grand événement à venir.


  Orso déplaça son tabouret dans un coin de la cage – le plus près possible d’Hildi, assise à même le sol, dehors, le dos contre les barreaux.


  — Où est donc le Jeune Lion ? murmura le roi en bougeant le moins possible les lèvres.


  Il n’y avait pas si longtemps, avant la bataille de Stoffenbeck, Orso avait passé plusieurs nuits éveillé en implorant le ciel que Brock ne se montre jamais. À présent, il avait hâte que ce salopard arrive.


  Hildi jeta un coup d’œil au caporal Halder. Mais celui-ci, comme tous les autres gardiens du roi, ne faisait plus mine de le surveiller. Massés sur la trajectoire d’un rayon de soleil, ils se doraient la couenne comme des lézards, sans accorder d’attention à leur prisonnier.


  — Ils arrivent, souffla Hildi.


  — Et s’ils ne se pointent pas à temps ?


  Orso n’avait pas besoin d’un dessin. La Juge pouvait produire des verdicts en série, et à une vitesse folle.


  — Si Savine est condamnée, je veux dire ?


  — Ta Majesté, c’est arrivé à des gens bien meilleurs qu’elle…


  Orso aurait été malvenu de le nier, même s’il en crevait d’envie.


  — Mon angoisse, c’est qu’ensuite, ça arrive à un type bien pire qu’elle. En d’autres termes, moi.


  Hildi ne fit aucun effort pour contredire son royal ami. De quoi l’angoisser encore plus.


  Soudain, la Juge fit son entrée. Ses chaînes de fonction cliquetant contre son plastron, elle portait une longue robe de bal élimée dont l’ourlet balayait le sol, expédiant des grains de poussière au milieu des rayons de soleil.


  Brisépée, Broad, Sarlby et quelques autres Incendiaires parmi les plus frénétiques suivaient religieusement leur guide. Alors que le cauchemar ambulant de l’Union se laissait tomber sur son siège, les murmures se turent comme par enchantement. Saisissant son marteau, la Juge tapa sur la Haute Table qui tenait encore debout par miracle.


  — Le tribunal est en foutue séance, lâcha-t-elle.


  Orso tira sur le col de sa chemise pour se ventiler un peu. Pendant des mois, il aurait été incapable de dire ce que signifiait l’expression « avoir chaud ». À présent, on étouffait dans le tribunal. À cause du soleil, bien entendu, mais aussi de la foule excitée par les rumeurs de scandale, de terreur et de drame.


  Alors que les portes étaient grandes ouvertes, la seule vision rafraîchissante, ici, c’était celle de la défenderesse.


  Vêtue d’une robe d’après grossesse d’un blanc immaculé, Savine n’arborait ni perruque ni bijoux. Ses cheveux noirs plaqués sur le crâne, elle se présentait sous le jour d’une femme ordinaire, n’était la cicatrice rouge vif qui barrait son front.


  Orso ne l’avait jamais trouvée si belle. Mais ça le prenait chaque fois qu’il la voyait, avec une accablante régularité. Pour mieux la regarder passer, il s’accrocha aux barreaux et y pressa son visage.


  Il aurait voulu lui lancer des encouragements – du genre « Sois forte », ou « Tu vaincras ces salopards », ou tout simplement « Je t’aime » –, mais elle ne tourna pas la tête vers lui. Les mains croisées, la tête droite, elle marchait comme si elle appartenait à une espèce bien plus vertueuse que la racaille massée dans les gradins et le long des galeries. Deux servantes la suivaient, portant chacune un étrange petit paquet enveloppé d’une couverture.


  — Ce sont ses gosses ? marmonna Hildi en redressant le dos.


  Un des « paquets » bougea et émit un couinement. Au passage, Orso aperçut le minois du bébé.


  — Bordel de merde…, souffla-t-il alors que des murmures montaient de la foule.


  C’étaient donc son neveu et sa nièce ? Cette idée lui donna aussitôt de vagues nausées…


  Dans sa tenue rouge de procureur, Brisépée regarda avec mépris les deux enfants.


  — Les bébés sont interdits dans l’enceinte du tribunal, rappela-t-il.


  — Mon innocence n’est pas encore établie, dit Savine d’une voix qui ne tremblait pas, mais quels crimes ont commis mes enfants pour être séparés de leur mère ?


  D’habitude, des insultes pleuvaient sur les accusés, accompagnées de déchets de nourriture, de pièces de monnaie et d’éclats de verre. Un jour mémorable, quelqu’un avait vidé un seau de pisse. Aujourd’hui, l’atmosphère était différente. Dans les galeries, les murmures étaient approbateurs – un franc soutien, même. À première vue, le public partageait avec le roi un immense respect pour l’attitude pleine de dignité de Savine.


  Orso sourit et serra discrètement un poing. Ici, il fallait célébrer les plus petites victoires.


  Mais la Juge eut un geste nonchalant de la main.


  — Ces bébés sont aussi des Citoyens, non ? Et nous sommes tous égaux. Donc, qu’ils soient les bienvenus.


  Se calant dans son siège, elle posa un pied nu sur la Haute Table. En produisant plus de bruit que nécessaire.


  — De toute façon, ça ne changera rien au résultat.


  Une phrase douloureusement claire quand on avait vu cette cour envoyer des centaines de gens à la mort sans le commencement d’une preuve. Même avec l’intelligence de Glustrod, la dignité de Juvens et la volonté d’Euz en personne, Savine n’aurait pas eu une chance de s’en sortir. Alors, qu’importaient les bébés et les manifestations de sympathie ?


  Rien ne ferait de différence, Orso le savait. À part l’arrivée de milliers d’hommes armés jusqu’aux dents.


  Savine caressa ses enfants, puis alla prendre place sur le banc des accusés comme s’il s’agissait d’une loge, au théâtre.


  Orso regarda le premier rang de Représentants, où Tunny se prélassait, les bras en croix et les yeux plissés à cause du soleil. Le vieux compagnon de jeu et de débauche d’Orso – très occasionnellement son porte-étendard – ne chercha pas son regard, mais fit avec un index un subtil mouvement circulaire, comme pour indiquer que l’heure tournait.


  Le plan de Teufel suivait son cours. Avec le Jeune Lion, Forest était en chemin.


  Orso se mordit la lèvre inférieure et balaya du regard le tribunal. Il devait trouver un moyen de gagner du temps.


  La Juge joua du marteau pour demander le silence, puis elle cria :


  — Condamnez toutes les portes ! Je ne veux pas qu’on nous dérange.


   


  — Citoyenne Brock, fit Brisépée, toujours aussi ridicule dans sa tenue rouge.


  Il brandit une liasse de feuilles. Au fil du temps, cet imbécile pompeux s’était pris à son propre jeu, se croyant pour de bon un des plus grands juristes de l’époque.


  — Tu es accusée d’usure à grande échelle, d’enrichissement sans cause, de collusion avec les ennemis de l’Union et de conspiration contre le Grand Changement.


  Ce bouffon déclamait les charges comme s’il citait les dernières répliques d’une pièce à la mode. À l’évidence, à l’instar d’un acteur, il attendait des applaudissements. Mais l’associé de Savine, le Citoyen Vallimir, avait dû faire appliquer ses instructions à la lettre : remplir les galeries de gens qui avaient bénéficié de sa charité et corrompre tous les autres pour qu’ils fassent comme si. Alors que les accusations de Brisépée faisaient littéralement un bide, l’ultime investissement de Savine se révélait très payant. Sur les visages, là-haut, on lisait de l’hostilité pour le grotesque procureur.


  Des heures durant, devant son miroir, Savine avait peaufiné sa posture et son expression. Un numéro parfaitement réglé. Du défi, certes, mais pas une once d’arrogance. De la dignité, mais sans orgueil ni même fierté.


  L’attente terminée et le combat commencé, Savine n’avait plus peur. Et malgré la chaleur étouffante, elle se sentait d’un calme… glacial.


  Elle ne répondit pas aux charges, suggérant qu’elles étaient trop idiotes pour ça.


  Brisépée se racla la gorge, se mordilla les lèvres, puis lança son deuxième assaut, un index pointé sur l’accusée.


  — Aujourd’hui, tu es l’image même de la modestie, ça ne m’a pas échappé. Ceux qui sont familiers de tes apparitions en public ont plutôt l’habitude de voir un tourbillon de soie et de pierres précieuses. Ton nom est synonyme d’étalage ostentatoire de la richesse. Serais-tu une experte en déguisement ? Une sorte de caméléon ?


  — Croyez-moi, je suis aussi humaine que n’importe qui. (Pleine de confiance et d’assurance, la voix de Savine se répercuta dans l’Hémicycle.) Avec mon lot de faiblesses, comme tout le monde.


  — Plus que ton lot ! rugit Brisépée. Tu prétends être une humble Citoyenne de l’Union, en tous points semblable aux autres. En réalité, tu caches ton infâme biographie derrière le nom d’un héros vénéré de tous – ton mari, traîtresse ! (Il se tourna vers les galeries.) Mais nous savons qui tu es ! Ta véritable identité, c’est Savine dan Glokta, la tristement célèbre… Mais que fais-tu donc, femme ?


  Tout simplement, Savine déboutonnait le devant de sa robe.


  — Comme toute mère, je me prépare à satisfaire les besoins de mes enfants.


  Des murmures coururent dans la salle quand elle défit son corset spécial allaitement et sortit à l’air libre un de ses seins. Rouge comme une pivoine, Brisépée détourna le regard.


  Déjà célèbre pour sa stupidité et sa lâcheté, voilà qu’il dévoilait un absurde puritanisme.


  — Je doute que ce soit l’endroit où…


  — Au contraire ! (Savine fit signe à Freid de lui confier Ardee.) Le Grand Changement nous a tous libérés. En ce lieu, tout est acceptable.


  Plaçant sa fille dans le creux de son bras, Savine, telle une héroïque petite mère, lui offrit son sein à téter.


  — Depuis que tout a changé, j’ai entendu bien des sermons sur les responsabilités d’une Citoyenne. La maternité est toujours la première. Devant ce bâtiment, une statue haute comme une tour célèbre les femmes qui nourrissent l’avenir du monde. Dois-je refuser cette leçon ? Suis-je autorisée à abandonner mes petits parce que ma vie est menacée ? Est-il pensable que je rejette les principes du Grand Changement, ici, au cœur même du Tribunal du Peuple ? Citoyen Brisépée, je n’en ferai rien. Mon lait, je le leur donnerai jusqu’à mon dernier souffle.


  Il y eut des applaudissements. Rares, mais des applaudissements quand même. Peut-être des mères qui manifestaient leur solidarité avec l’accusée.


  Jouant du marteau, la Juge les réduisit très vite au silence.


  — Nourris-les, tes marmots ! cria-t-elle. Aujourd’hui, c’est ta culpabilité qui nous intéresse. Qu’on reprenne les débats !


  — Oui, Citoyenne Juge, bien entendu…


  Brisépée consulta ses documents – un tas de feuilles blanches, aurait parié Savine –, histoire de retrouver son rythme.


  — Passons aux charges spécifiques… Tu étais membre fondateur de la Société Solaire, ce nid de profiteurs. Et plus que ça, tu en étais l’éminence grise.


  — Et j’en suis fière. Grâce au progrès, la prospérité sera universelle.


  — Absolument, absolument…, marmonna Curnsbick derrière Savine.


  Assez fort pour qu’on l’entende, cependant.


  — Avec tes complices, tu as conspiré pour exploiter tes frères humains ! s’indigna Brisépée.


  — Nous avons surtout construit des merveilles là où il n’y avait rien avant.


  — Exactement, approuva Kort dans les rangs des Représentants.


  — Et de tout temps, tu as comploté contre l’Union avec des agents étrangers ! (Sous le coup de l’indignation la voix de Brisépée se cassa.) Des barbares du Nord et des Styriens dégénérés, couina-t-il après s’être raclé la gorge. Et chez toi, tu as hébergé des espions gurkiens.


  — J’ai fait des affaires dans tout le Cercle du Monde, et noué des liens d’amitié partout où c’était possible. Ma seule conspiration, je l’ai menée avec des hommes de qualité, afin de renverser le gouvernement corrompu de l’Union.


  — Exact, exact, fit Isher, toujours aux avant-postes pour défendre sa propre couenne.


  Dans les galeries, ça ronchonnait ferme, désormais. Avec un mouchoir, Brisépée tamponna la sueur qui ruisselait sur son front.


  — Dans tes usines et tes fabriques, les ouvriers suaient sang et eau pour te remplir les poches !


  — Les ouvriers avaient du travail, une paie décente et une chance d’améliorer leur condition. Personne n’a été forcé à quoi que ce soit.


  Savine remit son sein en place et sortit l’autre.


  Brisépée baissa les yeux sur ses notes. Ardee, elle, s’attaqua à son second service. Cette enfant aurait pu téter pendant un tremblement de terre.


  — En matière d’usure, tu n’as pas eu de limites, extorquant des loyers prohibitifs à des malheureux. Pendant que tes locataires croupissaient dans la vermine, tu vivais comme une impératrice. En outre, tu as magouillé avec la banque Valint et Balk…


  — Non ! coupa Savine. Je n’ai jamais accepté d’argent de Valint et Balk. Pas un sou ! Dans un tribunal, établir les faits est primordial, ne trouvez-vous pas ?


  Brisépée perdait pied. À l’évidence, il n’avait jamais été confronté à un accusé qui avait une chance véritable de se défendre. Un rayon de soleil l’éblouissant, il utilisa ses documents pour se protéger les yeux.


  — Dans ce cas, comment comptes-tu prouver tes dires ?


  — Je ne suis pas une juriste de haut vol, Citoyen Brisépée, mais il me semble que la charge de la preuve revient à l’accusation.


  Dans les galeries, il y eut quelques rires.


  — Cela dit, des preuves je peux en fournir à foison.


  Consciente qu’elle ne devait pas s’énerver, Savine ne put pourtant pas cacher son mépris.


  — Enfin, je le pourrais, si tu n’avais pas fait enfermer ma comptable en la prenant pour une sorcière.


   


  Cette fois, les rires furent plus nombreux.


  — Cette garce se fout de nous, grogna Sarlby. Avec ses foutus nichons ! Elle a soudoyé des gens, ou quoi ?


  Broad aurait été troublé si son ancienne employeuse s’en était abstenue. Donner à Savine l’occasion de s’exprimer, il avait prévenu la Juge, était une grosse erreur. Mais la dingue tenait à un procès à grand spectacle. Afin d’humilier l’accusée en plus de la punir. Hélas, les choses ne tournaient pas exactement comme ça.


  Le vétéran s’en contrefoutait ! Tout ce qui comptait, pour lui, c’était la lettre de Liddy. Dans sa poche, elle semblait peser une tonne.


  Pas moyen d’arrêter de penser à Liddy, à May et à tout ce qu’il avait fait depuis leur séparation. Il imaginait ce qu’elles penseraient de lui, et leur déception. Leur horreur, même…


  Sa flasque pleine dans une poche, il n’était pas soûl. Pourtant, sa tête tournait.


  Brisépée se faisait huer, comme un acteur sur le retour qui ennuie son public. Les Incendiaires, eux, étaient mal à l’aise. Debout près du banc, les bras croisés, Bannerman regardait les galeries sans cacher son inquiétude.


  Broad sortit la lettre et l’ouvrit. L’écriture de May, il avait oublié à quoi elle ressemblait. Même avec ses lorgnons, il n’était pas du genre à lire beaucoup.


  Les yeux rivés sur la lettre, il eut la sensation que le tribunal devenait flou autour de lui. Les questions agressives de Brisépée, les répliques tranquilles de Savine, les éructations de Sarlby, le brouhaha des galeries… Tout ça passa au second plan.


  En lisant, il eut l’impression d’entendre la voix de sa femme et de sa fille.


   


  « Gunnar, cher père,


  Nous avons entendu dire que tu as des ennuis et que tu n’es plus vraiment toi-même. Si tu savais combien tu nous manques.


  Nous savons qui tu es. Un mari, un père et un brave homme. Tu dois t’en souvenir !


  Chaque jour, nous prions pour te revoir bientôt.


  Ta famille,


  Liddy et May. »


   


  Un brave homme…


  Une goutte s’écrasa sur la feuille et dilua l’encre. De la sueur venue du front de Gunnar, sans doute… Froissant la lettre, il retira ses lorgnons et s’essuya le visage du dos de la main – une main qui tremblait.


  — Aujourd’hui, était en train de dire Brisépée, tu voudrais nous faire croire que tu consacres tes talents, considérables, nul n’en doute, à des projets caritatifs ? L’impitoyable exploiteuse serait devenue une douce philanthrope ?


  — J’ai offert ma maison à des orphelins, répondit Savine, le ton soudain plus dur, et dans les taudis, j’essaie de distribuer du pain et du charbon aux nécessiteux. Les Parques savent qu’il y en a beaucoup !


  — Tant que ça, vraiment ? fit Brisépée avec un méchant sourire.


  Croyant avoir pris Savine à l’hameçon, comme un pêcheur qui attrape un gros poisson, il pensait n’avoir plus qu’à la sortir de l’eau.


  — Pour beaucoup de gens, dit la jeune femme, le Grand Changement n’a pas… changé grand-chose. Des malheureux sans travail, sans nourriture, sans chauffage… Le gouffre entre les riches et les pauvres est aussi large qu’avant. J’essaie modestement de combler le fossé.


  — Tu oses prétendre une chose pareille ? lâcha Brisépée, triomphant.


  — Non. C’est vous qui l’affirmez !


  — Pardon ?


  De sous le bébé calé au creux de son bras, Savine sortit un pamphlet froissé et corné aux coins. Mais le nom de l’auteur, en très grosses lettres, restait parfaitement lisible. Assez pour que tout le tribunal le reconnaisse.


  — La Petite Fiancée des taudis, dit Savine, par Spillion Brisépée.


  Broad se souvenait du jour où le pamphlet était né, dans les Trois Fermes. Impressionné, il dut reconnaître que c’était du grand art. Savine au meilleur d’elle-même.


  — Je… eh bien… (Presque aussi rouge que sa tenue, Brisépée bafouillait.) Je ne suis pas sûr de me souvenir…


  — Laissez-moi vous rafraîchir la mémoire avec un passage très représentatif.


  Savine ouvrit le livret. Tout en berçant Ardee, elle commença à lire :


  — « Quand lady dan Brock avance dans ces rues obscures, on jurerait qu’un phare les illumine soudain. À ces malheureux malmenés par la vie, sa lumière montre le chemin vers un sort bien meilleur. Comme si le soleil, enfin, parvenait à percer la fumée des usines. Elle distribue du pain, certes, et de la sagesse – et aussi des pièces d’argent –, mais ce qu’elle offre à ces gens, c’est avant tout de l’espoir. Un bien d’une valeur inestimable. »


  Savine marqua une courte pause.


  — Ensuite, vous faites l’éloge de mon altruisme. Pardon… De ma grande générosité et de mon altruisme. Vous traiteriez-vous de menteur ?


  Dans les galeries, il y eut des vivats. Là-haut, les gens étaient enthousiastes. Et quelques Représentants applaudissaient aussi. Quant au roi, il tapait sur les barreaux de sa cage, faisant grincer la porte.


  — Longue vie à la Petite Fiancée des taudis ! cria quelqu’un dans le public.


  Broad n’avait jamais vu la Juge dans une telle fureur. Pourtant, elle ne décolérait jamais. Qu’on déteste son procureur l’indifférait. Mais qu’on le ridiculise…


  — Cette garce se fout de nous ! rugit Sarlby.


  Sur la lettre froissée dans sa main, Broad lut une phrase qui résumait tout.


  « Nous savons qui tu es. »


   


  Si Leo ne pouvait plus manier une épée comme avant, un cheval de guerre dressé restait une arme sacrément puissante. Avec sur le visage le mélange de sourire et de rictus qu’il affichait sur les champs de bataille, le Jeune Lion franchit la porte ouverte au galop.


  Apercevant des yeux écarquillés, devant lui, il serra plus fort les rênes tandis qu’un type succombait sous les sabots de son cheval. Un autre fut projeté contre un mur, laissant une traînée rouge sur la pierre.


  Leo n’aurait su dire si ces hommes étaient menaçants ou non. Mais pour ce qu’il en avait vu, ils auraient pu l’être, brandissant les plus terribles armes qu’il ait jamais affrontées. En tout cas, sur le tableau qu’il ferait peindre, c’est comme ça qu’ils seraient représentés.


  D’autres cavaliers se déversaient en ville dans le sillage de Leo. Si l’or de Teufel avait fait l’essentiel du travail, il restait de l’ouvrage pour les épées. Car des Incendiaires et des Casseurs avaient encore la prétention de se battre.


  — Descendez ces ordures ! rugit le Jeune Lion en désignant deux fuyards.


  Jurand visa depuis sa selle et abattit sa cible à vingt pas de distance.


  — Joli coup ! cria Leo, désolé de ne pas avoir une main libre pour taper sur l’épaule de son ami.


  D’autres projectiles fendirent l’air. Touché à mort, le deuxième type fit encore quelques pas puis tomba à genoux.


  — Avancez ! ordonna Forest.


  D’un geste, il fit signe aux cavaliers qui le suivaient de ne pas s’attarder sous l’arche d’entrée.


  — Avancez !


  Leo se demanda s’il y aurait une place dans son tableau pour le lord maréchal. Un grand commandant et un homme d’honneur. Quelque part au second plan, peut-être…


  — En avant vers l’Agriont !


  Penché sur sa selle, Leo cria à Glaward :


  — Va vers le sud, en direction des quais, et prends le contrôle de la ville. Tous ceux qui résistent, arrête-les !


  — Et s’ils ne se laissent pas faire ?


  — On ne peut pas permettre à des gens de nous ralentir. Tu comprends ce que je veux dire ?


  — Affirmatif, fit Glaward, un peu blême.


  C’était un type bien aussi, à sa façon, mais trop gentil pour être un jour au premier plan du tableau.


  Un étendard de guerre élimé flottait déjà au-dessus du poste de garde principal, son soleil étincelant battant au vent pour la première fois depuis le Grand Changement.


  Leo eut un grand sourire. Sur le tableau à sa gloire, il y aurait une petite place pour cette image.


  — Que fait-on de ces hommes ? demanda Jurand en désignant des prisonniers agenouillés devant le poste de garde.


  — Qu’on les surveille, répondit Leo. Quand ça sera terminé, on s’occupera d’eux.


  — Il vaudrait mieux les pendre tout de suite, non ?


  Ces derniers temps, Jurand se montrait de moins en moins sentimental. Comme si le cœur de pierre de son chef l’inspirait.


  — Cela dit, il ne faudrait surtout pas envoyer le mauvais message…


  — Très bien vu. (Leo tourna la tête vers les fenêtres, derrière lesquelles des gens terrifiés les regardaient.) Ici, on a vu assez d’exécutions. Nous sommes venus pour en finir avec tout ça, et il faut le montrer clairement. (Il sourit à une petite fille.) Les ordures, on les pendra plus tard. Loin du regard des foules.


  — J’ai peur que ce ne soit pas si facile, à l’Agriont, fit Forest.


  Au fond de la place, on distinguait les contours de la Maison du Créateur, au-dessus de la ligne de toits.


  — S’ils ne savent pas que nous arrivons, ils ne tarderont pas à l’apprendre.


  — Pour les portes, nous devrons compter sur l’Inspectrice Teufel.


  — On mise tout sur une femme dont la profession est de mentir à tout un chacun ?


  — Je sais… Le monde est sens dessus dessous…


  Affichant son rictus-sourire, le Jeune Lion se lança au galop. Après une si rude chevauchée, son moignon le mettait à la torture, mais il ne pouvait plus s’arrêter maintenant. Dans les heures à venir, le futur de l’Union se jouerait. Et il s’était juré de ne plus jamais être dans le camp des perdants.


   


  — Prêt ? demanda Vick.


  — Prêt, répondit Gorst, ses yeux brillant dans les ombres.


  Affichant le masque d’une Inspectrice en chef d’une humeur massacrante, Vick poussa la porte de la salle des chaînes.


  Un lieu en désordre et des plus déconcertants. De la lumière filtrait des meurtrières, aux deux extrémités, mais aussi du sol, où des ouvertures permettaient de surveiller le tunnel d’entrée, sous la salle. Dans cette étrange atmosphère, les chaînes, les roues crantées, les leviers, les râteliers de lances et d’armures et les trois herses relevées aux barreaux gros comme le poignet d’un homme projetaient des ombres inquiétantes.


  Une bonne nouvelle cependant. Au lieu des huit gardes que Vick attendait, il n’y en avait que quatre. Au fond, la chance existait peut-être, quand on cherchait bien.


  — Toi ! lança Vick au type qui semblait le plus redoutable.


  Grand, les cheveux courts, les oreilles en chou-fleur, ce fils de pute arborait un barbouillage rouge sur son pourpoint.


  — Quel est ton nom ?


  Le garde consulta les autres du regard, s’humecta les lèvres, mais ne vit aucun moyen d’esquiver la question.


  — Caporal Sourire, marmonna-t-il, comme s’il n’était pas sûr de sa propre identité.


  — Sourire ? répéta Vick. C’est une blague ?


  — Non. On m’a surnommé comme ça en Styrie, parce que je ne souriais jamais, et ça m’est resté. Et…


  L’abruti essaya de sourire à Vick. Bon, effectivement, il valait mieux qu’il s’abstienne.


  — Je suis à vos ordres, Inspectrice !


  — Une bonne chose, ça… Le Commissaire Pike a des doutes sur la loyauté des hommes affectés ici.


  — Vous ne trouverez personne de plus fidèle que nous ! réussit à articuler un type à la trombine bizarrement de traviole.


  — Le Grand Changement ! cria un autre en levant le poing.


  Vick le foudroyant du regard, il se racla la gorge et cacha sa main dans son dos.


  — Vous ne devriez pas être huit ? demanda Vick.


  Elle regarda autour d’elle comme si elle était en quête d’une faiblesse à rectifier – et non d’une faille à exploiter.


  Le caporal Sourire se racla la gorge.


  — Eh bien, en principe…


  — Dans ce cas, où sont les autres ?


  — Ils assistent au procès, je pense.


  Vick laissa quelques secondes à Sourire, histoire qu’il mijote dans son angoisse. Déjà, ses hommes s’écartaient de lui, comme s’il était un pestiféré. Le plus idiot tenta de se cacher derrière une herse, oubliant qu’une grille était justement faite pour qu’on voie à travers.


  — Qui commande, ici ? demanda Vick à ce simple d’esprit.


  — Le sergent Hambeck.


  Le demeuré semblait bien plus assuré, maintenant qu’il pouvait balancer un nom. Ces derniers temps, même le plus profond crétin était un expert en dénonciation.


  — Ne me dis rien… Il assiste au procès, c’est ça ?


  — Il paraît que ça va être un moment historique ! Alors, on a tiré au sort, et…


  — Tous les deux, allez me chercher ce type ! Sur-le-champ !


  — On fonce ! couina Sourire.


  Il tira son copain de derrière la herse et fila vers la porte. Pour les laisser passer, Gorst se plaqua contre le mur.


  Voilà. Un peu de ruse, et la cote s’améliorait nettement : deux conspirateurs contre deux gardes. Trombine Tordue et un vieux barbu qui étudiait Gorst comme s’il cherchait à savoir où il l’avait déjà vu.


  — Toi ! beugla Vick, le forçant à tourner la tête. Montre-moi les treuils.


  — Les treuils, Inspectrice ?


  — Je dois vérifier qu’ils n’ont pas été sabotés.


  En déballant ses salades, Vick se demanda quel serait le meilleur moyen de bousiller ces trucs.


  — Sabotés, Inspectrice ?


  Vick avança vers le perroquet.


  — Il y a un écho, ici ?


  — C’est que… Eh bien, c’est idiot.


  — Sans blague ? Tu voudrais te tenir sur le banc des accusés et expliquer à la Juge que nous sommes tous des imbéciles ?


  À son expression, le barbu n’en avait aucune envie.


  — Le premier est par là…


  Passant sous deux chaînes qui le forcèrent à baisser la tête, il montra le chemin à Vick.


  — Ce n’est pas bien compliqué. La roue avec des poignées qui ressemble à un gouvernail sert à lever la herse, et il y a des engrenages pour compenser le poids. Même ainsi, il faut trois costauds pour lever une des grilles, vous pouvez me croire…


  Son cœur battant trop fort, Vick entendait à peine le barbu alors qu’elle tirait le gourdin de sa ceinture. Avant d’agir, elle s’efforça de ne pas regarder l’écharpe que portait sa future victime. Un joli modèle, sans doute cousu avec amour par une épouse ou une fille.


  Au contraire, elle se concentra sur le crâne du type. Presque chauve, les rares cheveux grisonnants… Elle ne tenait pas à tuer cet homme, mais d’expérience, elle savait qu’il valait mieux frapper trop fort que pas assez.


  — Pour abaisser la herse, en revanche, il suffit de tirer ce levier…


  Quand il s’écrasa sur le crâne du barbu, le gourdin fit un bruit sinistre. Du sang jaillissant d’une plaie béante, le garde s’écroula sur le treuil, vite aspergé de fluide vital comme les chaînes, les engrenages et le sol.


  Un cri étouffé monta de l’autre côté de la salle. Les yeux plissés, Vick distingua des silhouettes qui se battaient. Puis une des deux tomba, et Gorst la regarda, son épée courte rouge de sang.


  — Oh…


  Le barbu tentait de se relever, sa belle écharpe poisseuse de fluide vital.


  — Ma tête est…


  Cette fois, Vick le frappa à la tempe – encore plus fort. Si fort, même, qu’il se redressa, pivota sur un talon, s’écroula contre la herse et glissa enfin sur le sol. De l’écume rouge au bord des lèvres, il tenta de respirer, comme un poisson hors de l’eau. Battant des jambes, il renversa un râtelier de lances – de quoi faire un boucan d’enfer.


  Vick lâcha son gourdin et se laissa tomber sur lui, luttant pour l’immobiliser.


  — Gorst, aide-moi à tenir ce salopard !


  Avec un bruit à glacer les sangs, la lame de Bremer s’enfonça entre les deux yeux du barbu, le calmant pour l’éternité.


  Vick se releva.


  — Et merde ! souffla-t-elle.


  Elle aurait dû savoir que limiter la violence était un vœu pieux. Cela dit, il semblait bien que la chance n’avait pas lâché les conspirateurs. Ils tenaient la salle des chaînes – la part essentielle du plan. Cet endroit était conçu pour rester imprenable même si le chemin de ronde devait être submergé. Il ne restait plus qu’à s’enfermer dedans, et…


  Vick sursauta. Dans l’encadrement de la porte, un gamin les regardait avec des yeux ronds, Gorst et elle. Couverts de sang et penchés sur le cadavre d’un Incendiaire, ils devaient faire une drôle d’impression.


  — Attends un peu ! cria Vick.


  Le gamin détala comme un furet. Quand l’Inspectrice eut atteint la porte, il n’y avait plus aucune trace de lui – à part le bruit de ses pas qui martelaient le sol.


  — Double merde ! explosa Vick.


  Tirant la lourde et épaisse porte, elle la ferma puis chercha la barre qui lui permettrait de la condamner.


  Il n’y en avait pas.


  On voyait bien un support branlant, sur le battant, mais plus de barre en vue ! Vick la chercha en vain dans la pénombre. Avait-elle été cassée lors de la prise de l’Agriont ? Les Incendiaires l’avaient-ils emportée pour la brûler – comme les portes en bois ? La réponse n’avait pas d’importance. Le gamin allait rameuter des gardes. Un tas. Et bientôt…


  — Il n’y a pas de barre ! grogna Vick.


  — Ah bon, fit Gorst, très placide.


  Si la chance existait, il semblait bien que leurs réserves étaient épuisées.


  Le côté des saints


  — Ça suffit ! cria la Juge. (Folle de rage, elle se leva et s’acharna sur la pauvre table avec son marteau.) Arrêtez immédiatement !


  Pour le soutien massif que lui apportaient les galeries, Savine n’aurait pas pu payer, même si elle avait voulu. Donc, une partie au moins était sincère. Et en montrant leurs sentiments, ces gens prenaient de gros risques.


  Toute sa vie, Savine avait œuvré pour être enviée. Sans imaginer qu’elle pourrait un jour être aimée.


  — Broad ! cria la Juge en agitant son marteau à l’intention des galeries. Le prochain enfoiré qui applaudit, monte le rejoindre et balance-le dans le vide.


  Le vétéran regarda le public, puis la dingue et enfin Savine. Dans la main, il serrait un papier froissé. La lettre qu’elle lui avait remise ?


  Dans l’Hémicycle, il régnait à présent un silence de mort. Être aimée se révélait très agréable, mais contre la terreur, ça ne changeait pas grand-chose.


  — Tout connard qui veut soutenir la défenderesse peut venir la rejoindre sur le banc.


  La Juge sonda du regard les gradins. Puis elle fit de même avec les galeries.


  — Non ? Pas de candidat ?


  Le silence qui suivit avait quelque chose d’assourdissant.


  — Je me disais bien aussi…


  Brisépée se tordit les mains.


  — Citoyenne Juge…


  — Assis, espèce de sombre bouse ! Sinon, je t’envoie sur-le-champ à la tour des Chaînes.


  Brisépée obéit aussitôt.


  La Juge se tourna vers Savine :


  — Cessons de musarder et entrons dans le vif du sujet. Tu t’es fringuée comme une dame de charité, tu as souri à des orphelins et tu as distribué quelques couvertures… Bravo ! Mais tu es bel et bien Savine dan Glokta. Pas la fille d’un tyran, mais de deux – et la sœur d’un troisième.


  — Dois-je être punie à cause de ma naissance ? demanda Savine.


  Mais sa voix commençait à la lâcher.


  — J’ai vu des gens condamnés pour moins que ça, fit la Juge. (Elle désigna la cage d’Orso.) Mais si tu es en quête de crimes plus graves, j’ai cru comprendre que le roi et toi vous connaissiez plus intimement qu’il est décent pour un frère et une sœur.


  Malgré les circonstances, Savine ne put s’empêcher de regarder Orso et de chercher ses yeux. Pour lui, elle éprouvait exactement les mêmes sentiments qu’avant.


  La Juge remarqua leur échange non verbal.


  — Question largesse d’esprit, dit-elle, vous ne trouverez pas mieux que moi. Mais j’avoue que l’inceste me perturbe…


  Savine sentit qu’elle rougissait. Bon sang, elle devait avoir l’air aussi coupable qu’une épidémie de peste. Et de fait, elle l’était.


  — Je ne savais pas qu’il…


  Elle ne réussit pas à finir sa phrase.


  — Épargne-nous ton numéro… (La Juge agita nonchalamment une main.) Oublions la baiseuse de frère. Et gobons toutes tes histoires de mère courage, de sauveuse d’orphelins et de providence des pauvres. Quoi qu’il en soit, tu es une profiteuse ! Hommes, femmes et même enfants, tu as exploité tes ouvriers ! Tes palais, tu les as construits avec leurs os. Sous l’apparence d’une jolie femme, tu es la pire vermine de l’ancien régime. Bref, tu es coupable, et plutôt cent fois qu’une. Aussi coupable que Glustrod. Je le sais, tu le sais, et tout le monde ici en est informé.


  Oui, Savine le savait. La liste des gens qu’elle avait froidement utilisés défilait devant son œil mental.


  Les candidats au financement, à la Société Solaire. Les associés qu’elle avait maltraités et fait chanter. Les ouvriers qu’on avait frappés et torturés en son nom. Les enfants-esclaves de Valbeck. Les soldats enterrés dans des fosses communes, à Stoffenbeck. Et même son mari… Habilement manipulé pour servir ses ambitions à elle, puis laissé seul quand il s’était agi de payer la facture en donnant un bras et une jambe.


  Mais toute ascension impliquait de piétiner des gens, et le seul désir de Savine, c’était d’atteindre le sommet.


  Enfin, ça l’avait été. Aujourd’hui, cette ambition lui semblait un gaspillage de temps et d’énergie. Au sommet, il n’y avait rien, à part la perspective d’une très longue chute à la fin.


  Désormais, dans les galeries, les murmures étaient beaucoup moins amicaux.


  — Mais cette cour n’est pas inaccessible à la clémence, lâcha la Juge. (D’une main, elle demanda le silence.) Nous voyons bien que tu as tenté de te racheter. Et que tu as en partie réussi. Les mains qui dépouillaient les gens leur ont redonné ce qui leur appartenait. Savine Brock, tu as remis un pied du côté du bien, même si l’autre reste embourbé dans le mal. Alors, nous allons te donner une chance. Pour que tu reviennes du côté des saints, comme disent tes amis gurkiens. (Elle se pencha en avant et braqua un index démesurément long sur Savine.) Accepte ta culpabilité, et dénonce ! Un de tes deux pères, pour commencer ! Dis-nous où se terre le Vieux Tordu. S’il vient te remplacer sur le banc, tu vivras. Si tu refuses, en revanche…


  La Juge se laissa retomber sur son siège, ses yeux noirs braqués sur Savine comme ceux d’un loup sur un agneau.


  — Si tu refuses, la tour des Chaînes t’attend…


  Soudoyé ou pas, plus personne ne prenait la défense de Savine. Qui aurait pu blâmer ces gens ? Désormais, sur le visage des spectateurs, là-haut, il n’y avait plus qu’une indignation accusatrice.


  Savine se pencha pour rendre Ardee à Freid, qui portait aussi à présent son frère. Voyant que la couverture de l’enfant était trop basse, la jeune mère la tira puis fit de même pour Harod, qui bougea un peu et gémit.


  Elle aurait tant voulu le serrer contre elle une dernière fois. Mais ç’aurait été dangereux, à présent. Au terme de sa vie, Savine devait faire un choix héroïque : placer ses enfants au-dessus d’elle-même et leur permettre de vivre.


  — Garde-les en sécurité, murmura-t-elle à Freid.


  La dame de compagnie acquiesça, les larmes aux yeux. Plus d’angoisse que de tristesse, estima Savine. Et là encore, qui aurait pu l’en blâmer ?


  Elle se tourna vers la Juge – mais seulement après avoir rajusté sa robe. Une coquetterie absurde, évidemment, mais avec cette habitude-là, il lui était impossible de rompre. Sa mère l’avait prévenue : un homme est jugé sur sa meilleure apparence, et une femme sur sa pire. Même lors d’un événement informel, il fallait faire l’effort de paraître. Redressant les épaules, la future condamnée releva le menton – les bases du « maintien », comme lui répétait sans cesse sa gouvernante, par le passé.


  — J’ignore où est mon père, annonça-t-elle.


  La Juge plissa les yeux.


  — Allons, allons, Citoyenne Brock, ce mensonge ne te sauvera pas la vie.


  Sauf si l’Insigne Lecteur Glokta apparaissait et abaissait sa capuche, Savine ne voyait rien qui puisse lui épargner le grand plongeon. Mais elle refusait de se laisser vaincre par ses ennemis. Même si la dignité ne valait pas grand-chose, au bout du compte, elle tenait à la conserver jusqu’au bout.


  — Pour vous baptiser, dit-elle, vous avez choisi un nom parfait.


  Du regard, elle balaya ce qui restait de l’Hémicycle : le marbre fissuré, les meubles cassés, les slogans creux et les voyous barbouillés de rouge.


  — Vous êtes bel et bien des Incendiaires. Vous ne construisez rien et ne créez pas davantage. Votre seul talent, c’est détruire. L’ancien régime était pourri et les gens rêvaient de liberté. Que leur avez-vous donné ? (Savine haussa les épaules.) Des cadavres. J’ignore où est mon père. Et si je le savais, je ne vous le dirais pas.


  Dans le silence qui suivit, Savine entendit son souffle heurté et les gémissements de Harod.


  Sa tirade n’était pas parvenue à faire ravaler son sourire à la Juge.


  — Dans ce cas, Citoyenne Brock, tu ne me laisses pas le choix. Donc, je te condamne à mourir en sautant du haut de la tour des Chaînes. Dans ma longue carrière, dois-je ajouter, j’ai rarement eu autant de plaisir à prononcer une sentence.


  Sur ces mots, la dingue leva son marteau.


  — Un moment ! cria Orso, son visage ruisselant de sueur pressé contre les barreaux.


  La Juge se tourna lentement vers lui, les yeux plissés.


  — Un moment pour quoi faire, Citoyen Orso ?


  — Si elle refuse de dénoncer, je le ferai à sa place !


  Malgré les menaces de la Juge, des murmures coururent dans le public.


  — Je dénoncerai tout le monde ! Des dénonciations pareilles, vous n’en aurez jamais entendu !


  La Juge dévisagea longuement le souverain, puis elle eut un petit rire.


  — Nous devons entendre ça, je crois ! Caporal Halder, faites en sorte que Sa Pitoyable Majesté de Merde puisse s’adresser à la cour.


  Alors que les murmures allaient bon train, Halder alla ouvrir la porte de la cage.


  — Tu comptes faire quoi ? demanda Hildi alors qu’Orso en émergeait.


  — Gagner du temps…


  Le roi déchu n’était pas un puissant guerrier et encore moins un profond philosophe. Mais quand il s’agissait de baratiner, il n’avait pas son égal.


  — Représentants ! tonna-t-il en avançant jusqu’à l’endroit où se tenait naguère lord Wetterlant, quand il l’avait condamné à mort. Anciens lords, anciennes ladies, anciens sujets de mon père et de moi-même – bons Citoyens et Citoyennes de l’Union ! Moi, Orso Premier, roi du Pays des Angles, du Starikland et du Midderland, Protecteur de Port Ouest et haut roi de l’Union, actuellement occupant d’une cellule glaciale, sous le palais, je me présente dans cet Hémicycle pour vous offrir un festival de dénonciations.


  — Si tu entrais dans le vif du sujet, marmonna la Juge.


  — J’y arrive, Citoyenne, j’y arrive…


  Orso se racla la gorge, s’excusa d’un sourire auprès du tribunal, et laissa durer encore un peu le silence.


  — Je crains de ne pouvoir dévoiler l’endroit où se cache le Vieux Tordu. Pas parce que je m’y refuse, veuillez le croire, mais parce que je n’en sais rien. En toute franchise, quel crétin irait me confier des informations importantes ? Ici, quelqu’un se fierait-il à moi ? Je ne suis pas sûr que je m’y risquerais moi-même. (Alors que des rires montaient du public, Orso secoua la tête.) Pas sûr du tout, même…


  Quel mal à jouer les bouffons, si ça faisait gagner un peu de temps à Savine ?


  — Mais ce pourri, je suis heureux de le dénoncer ! Par les Parques, il était l’Insigne Lecteur de l’Inquisition, ce sale type. Si ce n’est pas se dénoncer lui-même !


  D’autres rires saluèrent la saillie.


  — Trente ans durant, le cœur pourri du Conseil Restreint, c’était lui. Un monstre qui thésaurisait du pouvoir. Un tortionnaire en série. Et un ennemi juré des nobles comme des gens du peuple. Pire que tout, il a laissé sa fille…


  Orso regarda Savine, qui ne le quittait pas des yeux, les mains serrant la rambarde du banc.


  — … Sa fille adoptive, il l’a laissée payer pour ses crimes en son absence. Quelle immonde merde ! Quel lâche disgracieux ! Quel tyran à deux sous !


  Alors que des rires ponctuaient chaque injure, Orso jeta un coup d’œil à Tunny. Sans cesser de faire tourner son index, l’ancien porte-étendard arborait l’ombre d’un sourire.


  Le temps jouait pour eux…


  Orso prit une grande inspiration.


  — Oui, Citoyennes et Citoyens, Son Éminence était à la fois un déchet physique et moral. Mais pour ruiner l’Union, il avait des complices. Ce n’est pas lui seul qui nous a conduits dans l’impasse où nous sommes, sans même un pigeon consentant pour réchauffer le trône avec ses fesses pendant que les ennemis de l’Union se déchaînent. Et puisqu’on parle de pigeon consentant, permettez-moi de vous présenter mon père, le roi Jezal Premier.


  Des légumes pourris et autres immondices plurent sur la cour pour « saluer » ce nom. Plus des imprécations que la Juge s’empressa de faire taire.


  — Allons, interrompez les plaidoiries, si vous voulez, mais pas les dénonciations !


  — Merci de cette intervention, Votre Honneur… (Orso se fendit d’une révérence extravagante – exactement ce que sa mère lui avait enseigné.) J’aime à penser que mon père avait de bonnes intuitions, mais profondément enfouies. Il m’en parlait souvent, quand nous nous entraînions à l’épée. Il projetait de soulager les souffrances des pauvres, de rendre la médecine et l’éducation accessibles à tout le monde, d’assurer la paix à nos frontières… Hélas, quand il s’agissait de les suivre, ses intuitions, on ne trouvait plus personne. On peut pardonner un homme qui ne sait que faire. Mais celui qui se détourne de ce qu’il a de mieux en lui, il faut le condamner. Quel fantoche il fut ! Quel pet lâché dans le vent ! Quelle coquille vide !


  — Oyez, oyez ! fit la Juge en flanquant un coup de marteau paresseux sur la table. Ce salopard, je le déclare coupable en son absence.


  Un verdict très loin d’être la pire injustice commise par le Tribunal du Peuple. Malgré tous ses défauts, Jezal était un homme généreux. Du coup, il n’aurait pas tiqué d’être un peu secoué pour une bonne cause. Surtout quand l’enjeu était la vie de sa fille aînée, illégitime ou pas.


  — Mes amis, merci pour votre patience, reprit Orso, mais je n’en ai pas terminé – loin de là, même. Vous pourriez supposer que le blâme pèse uniquement sur le trône, mais ce serait une grossière erreur. Derrière le trône, il y a toujours eu un homme qui tirait les ficelles de l’Union.


  Orso laissait monter d’un cran la curiosité de son public.


  — Ma prochaine dénonciation visera Bayaz en personne, le Premier des Mages, dont la statue se dressait encore récemment dans l’allée des Rois. Les statues, devrais-je dire, car la vanité de ce monstre n’a pas de limites. La tête et la queue de siècles d’exploitation ! Car c’était lui qui donnait les ordres à mon père et au Vieux Tordu. C’était lui l’horloger démoniaque qui mettait en place le système de corruption dont chaque Citoyen de l’Union a un jour souffert. C’était lui qui revenait quand ça lui chantait, histoire de vérifier que sa machine à broyer les gens restait efficace. Lui encore qui, sans sourciller, a dévasté l’Agriont, tué des milliers d’innocents au nom de son ambition, puis forcé les survivants à le vénérer comme un sauveur. L’incarnation même du mal et de la cruauté. Un marionnettiste qui avait des rois pour pantins !


  Alors qu’il marchait de long en large, tous les regards suivaient Orso. Du coin de l’œil, il vit que Savine murmurait à l’oreille de sa servante, qui se leva et s’éloigna, les bébés dans les bras.


  Orso décida d’en mettre encore une couche.


  — Toutes ces horreurs sont de notoriété publique, hélas, mais savez-vous comment Bayaz tirait profit de tout ça, bien au-delà des ambitions du pire avare ? Vous parlez d’usure, de spéculation, d’enrichissement sans cause ? Bayaz est le grand-père de toutes ces abominations. Un mage plus intéressé par l’argent que par son art.


  Désormais, les secrets ne semblaient plus si importants… Et les mages immortels ne faisaient plus peur à grand monde.


  — Il est à la fois Valint et Balk ! La dette qui a ruiné l’État, c’est auprès de lui qu’on la contractait, et c’est à lui qu’on payait tous les intérêts. Si quelqu’un a rendu inévitable un Grand Changement, c’est lui et personne d’autre. Un changement inévitable et nécessaire, je dois le dire ! Sur ce banc, c’est lui qui devrait subir le courroux de la Justice du Peuple.


  — Sous le coude, fit la Juge, je garde un mandat d’arrêt à son nom. Hélas, le Premier des Mages est hors d’atteinte pour nous. Bon, tu as terminé ?


  — Encore une dénonciation, si la Justice le veut bien… Le pire individu du lot. L’ordure intégrale. Pour finir, et avec conviction, je me dénonce moi-même !


  Orso écarta les bras comme s’il incitait la foule à le cribler de flèches. Il y eut des rires et des applaudissements moqueurs.


  — J’ai été paresseux et vaniteux. Aussi futile que ma mère et indécis que mon père. Du bien, j’aurais pu en faire, mais je ne m’en suis pas donné la peine. Et au lieu de lutter pour la paix, je baisais comme un abruti. Grâce à moi, l’Union aurait pu devenir plus agréable à vivre, mais j’étais trop bourré pour m’en occuper. Aujourd’hui, je suis sûr que l’histoire me jugera pour avoir été le pire roi de l’Union – et le dernier, mon règne éclair se révélant le plus désastreux de…


  Il y eut un grand bruit, et les portes d’entrée s’ouvrirent pour laisser passer un Incendiaire titubant et à bout de souffle.


  La Juge se leva, marteau tenu comme si elle allait le lancer sur l’abruti.


  — J’ai dit qu’il ne fallait pas nous déranger !


  — Juge, des royalistes approchent de l’Agriont !


  — Pardon ?


  — Ils sont en ville, le lord maréchal Forest à leur tête.


  Des cris retentirent, impossibles à arrêter, cette fois.


  — Des royalistes ?


  — Trahison !


  — Forest, c’est sûr ?


  — Où est ce foutu Jeune Lion ? demanda la Juge.


  — Avec les assaillants !


  Un moment, la dingue elle-même en resta sans voix – comme tout le monde. Alors qu’Orso balayait du regard les gradins – où siégeaient Heugen et Isher en compagnie d’une mendiante des Trois Fermes incroyablement populaire –, il devina que tous ces gens tentaient désespérément de s’adapter à la nouvelle donne. Où était leur intérêt, dans tout ça ? Et en conséquence, quelles émotions afficher ? Les loyautés, en ce moment, fluctuaient plus que jamais depuis que Jezal avait été propulsé sur le trône.


  Les fidèles du Grand Changement secouèrent le poing et rugirent de colère. Plusieurs anciens lords, en revanche, ne parurent pas surpris… et pas mécontents du tout.


  La plupart des gens, sans doute à raison, optèrent pour une saine neutralité qui leur laisserait toutes les options ouvertes, selon l’issue des événements.


  Dans les galeries, on s’excitait davantage.


  — Le Jeune Lion ! cria quelqu’un avec un enthousiasme très audible.


  — La Petite Fiancée des taudis ! lança une voix féminine. Tu as sauvé mon…


  Un cri étranglé mit fin à cette intervention.


  — Liberté ! Liberté ! crièrent quelques types.


  Pour qui et dans quel contexte, ils ne jugèrent pas bon de le préciser.


  Une sorte de fièvre se répandait parmi les spectateurs. Avec des poussées d’espoir, de peur et de rage. Comme le jour où les Casseurs avaient pris la ville, probablement.


  Des gens commencèrent à sortir, filant retrouver leur famille et la mettre en sécurité. D’autres jouaient des coudes pour approcher de la rampe et beugler leur dégoût ou leurs encouragements.


  — Mort aux aristocrates !


  — Assez de bains de sang !


  — À bas le Grand Changement !


  — Pendez-les tous !


  — Fils de pute !


  Quelqu’un osa même lancer un « Longue vie au roi ! » un rien plaintif. Un fidèle, un fou ou un idéaliste qui misait sur un bouleversement radical ? Impossible à dire.


  — Je doute qu’il fasse de vieux os ! siffla la Juge. (Sur Orso, elle pointa un doigt où s’alignaient quatre alliances volées.) Puisque tu t’es si obligeamment dénoncé pour sauver cette garce, tu feras le grand plongeon avec elle. Caporal Halder, attache ce crétin !


  Halder avait l’air d’un type qui se serait volontiers éclipsé par une porte latérale. Mais l’obéissance, à force, devenait un réflexe. Avec l’aide d’un garde, il lia les poignets d’Orso dans son dos. Faisant sortir Savine du banc des accusés, Broad lui entrava aussi les mains. Les dents serrées, il semblait étranger à toute cette folie.


  — À moi, les Incendiaires ! cria la Juge.


  Des gradins, des galeries et des rangs de gardes postés le long des murs, des cinglés des deux sexes aux vêtements barbouillés de rouge vinrent former un cercle autour de leur chef. Un ramassis de fanatiques qui auraient préféré brûler vifs plutôt que de voir l’esquisse d’un retour de l’ancienne Union.


  Halder prit Orso par le bras et le tira vers la sortie, une quarantaine d’Incendiaires à l’air sinistre se massant autour du roi pour éviter toute mauvaise surprise.


  La Juge déboula et prit la tête de la colonne. Une sacrée figure de proue pour un navire qui prenait l’eau de toutes parts.


   


  La porte trembla contre l’épaule de Vick. Rien qu’au bruit, elle devina que le bois devait être entamé, de l’autre côté.


  Ces enfoirés avaient apporté une hache – et pas petite ! Dans ces conditions, combien de temps Gorst et elle allaient garder leur porte close ? Et combien d’Incendiaires y avait-il dehors ? Plus délicat, qu’adviendrait-il quand ils seraient dedans ? Vick n’aimait aucune des réponses potentielles.


  Les coups de hache cessèrent de pleuvoir, remplacés par une telle poussée contre le battant que Vick faillit tomber à la renverse sur le sol.


  À la place de la barre, elle avait inséré dans le support les deux morceaux d’une hampe de lance cassée, mais ils tenaient mal et sauteraient à la première occasion.


  Derrière la porte, une voix donnait le rythme aux Incendiaires.


  — Poussez ! Poussez ! Poussez !


  Il y eut un craquement. Horrifiée, Vick remarqua que le support venait de se désolidariser du battant, des clous rouillés volant dans les airs sous la violence du choc.


  — L’encadrement est pourri, lâcha Vick à travers ses dents serrées.


  La porte s’étant légèrement entrebâillée, les grognements et les cris adverses semblaient gagner en intensité.


  Quand Gorst chercha le regard de l’Inspectrice, elle comprit qu’ils en étaient arrivés aux mêmes conclusions. Cette foutue porte, ils ne la bloqueraient plus pendant longtemps.


  — À trois, fit Gorst, une épaule plaquée contre la porte. (De l’autre main, il dégaina son épée courte.) Oui, à trois, on la tire vers nous.


  — Qu’est-ce que tu dis ?


  — On l’ouvre et on se bat !


  La porte s’écarta un peu plus. Quelque chose passa par l’ouverture – la lame d’une épée, constata Vick, qui allait tenir lieu de levier pour l’ennemi.


  — Un, compta Gorst.


  Vick flanqua un dernier coup d’épaule au battant, puis elle ramassa son gourdin.


  — Deux.


  Le support se détacha et tomba devant les pieds de Gorst, qui faillit glisser sur un tronçon de hampe de lance.


  — Trois ! couina-t-il en reculant.


  Il s’écarta et dégaina son épée longue. Entre la pénombre et la panique, Vick n’aurait su dire combien d’hommes firent irruption dans la salle des chaînes. Beaucoup trop, en tout cas.


  Ces types braillaient – le pouls lui battant aux tempes, Vick ne comprit rien à ce qu’ils éructaient. Des jurons, peut-être. Ou étaient-ce de simples cris ? Si elle s’était laissée aller, l’Inspectrice aurait bien beuglé à s’en casser la voix.


  Un assaillant entra en chancelant, plié en deux par la pression, derrière lui. Aussitôt, la lame de Gorst s’abattit sur sa nuque, marquant la fin de sa carrière militaire. Un autre idiot reçut l’épée courte dans le ventre – braillant de douleur, il manqua de se prendre les pieds dans sa propre hallebarde.


  Bouclier levé, un troisième fâcheux parvint à repousser Gorst à plusieurs pas de la porte.


  Le passage étant dégagé, un autre fou furieux chargea Vick en hurlant à la mort. Quand il traversa un rayon de soleil, l’Inspectrice aperçut brièvement son visage. Un fanatique de plus, avec un plastron très certainement barbouillé de rouge.


  Le gourdin s’abattit, explosant les dents du cinglé. La tête repoussée en arrière, il cessa de rugir et émit un couinement pathétique. Vick voulut doubler son coup, mais l’homme la percuta. Ratant sa cible, le gourdin alla mourir dans le dos de l’Incendiaire.


  Vick recula, trébucha sur un probable cadavre et se retrouva le cul par terre. Avec un cri de douleur, l’Incendiaire qu’elle avait édenté fonça vers la herse la plus proche.


  — Fumier ! cria Vick.


  Une fois relevée, elle saisit son gourdin et l’abattit sur le crâne du type. Mais ses mains s’étaient déjà refermées sur le levier, et en s’écroulant, il l’actionna.


  Avec un bruit sourd, la herse commença à tomber, son ombre ajourée passant lentement sur le mur.


  Lâchant son arme, Gorst entreprit de bloquer le treuil. Au début, il faillit être entraîné, mais il banda ses muscles, dents serrées, cala son épaule contre une poignée du « gouvernail » et dut mobiliser toutes ses forces pour qu’il cesse de tourner.


  Un instant, tout devint bizarrement tranquille.


  Puis quelqu’un franchit la porte, derrière l’ancien colonel. Le caporal Sourire, plus sinistre que jamais.


  D’un coup d’œil, il vit Gorst, les Incendiaires morts et un blessé qui hurlait en tentant de garder ses tripes dans son ventre. Levant son énorme hache – celle qui lui avait servi à défoncer la porte –, Sourire se prépara à fendre le crâne de Gorst.


  Il émit un bruit de baudruche qui se vide quand Vick le percuta de plein fouet, le propulsant contre un mur. Sous le choc, il lâcha sa hache, qui rebondit sur le dos de l’Inspectrice puis tomba sur le sol.


  Dans cette charge, Vick avait mis tout ce qu’elle avait. Avec son gourdin, elle tenta d’écraser les roustons du type, mais le toucha seulement à la cuisse. Enfonçant son poing libre dans l’estomac de l’Incendiaire, elle ne lui fit pas assez mal pour qu’il tressaille. Alors, elle se redressa, décidée à viser sa gorge.


  Dans la pénombre, elle capta un mouvement. Puis il y eut un bruit mou.


  La bouche pleine de sang, Vick émit un gargouillis sinistre. Alors que son visage lui semblait étrangement ankylosé, quelqu’un cria. D’horribles hurlements. Était-ce elle qui beuglait ainsi ?


  Hum… Elle avait quelque chose d’important à faire, mais impossible de se rappeler quoi. En fait, elle était incapable de penser.


  Ah, si ! Un tunnel et… et une herse, oui ! Encore sonnée, elle secoua la tête.


  Gorst, lui, luttait toujours contre le treuil. Mais il lui semblait très loin, et d’ailleurs, tout devenait flou autour d’elle…


  Quelque chose lui serrait le cou. Elle tenta de chasser cet agresseur, mais ses mains n’avaient plus de force. La pression augmenta jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus respirer.


  Sourire la pressait contre un mur, ses pieds touchant à peine le sol, et l’étranglait lentement, lui soufflant son haleine rance au visage.


  Vick lui griffa les mains et lui cracha du sang sur les joues en essayant d’expirer. Elle avait beau lutter, il était bien trop fort. Et sans oxygène, on perdait vite toutes ses capacités.


  Pourtant, elle parvint à plaquer un talon contre le mur. Alors que Sourire lui tordait le cou, comme à un poulet, elle se tortilla jusqu’à ce que sa main droite se pose enfin sur le manche du couteau glissé dans sa botte. Encore un effort, et ce connard lui aurait arraché la tête.


  En manque d’air, elle eut le sentiment que son crâne allait exploser.


  La tenant par la gorge d’une seule main, Sourire ferma l’autre et arma son bras pour la frapper de nouveau au visage. Sa lame dégainée, Vick fit une sorte de bras roulé pour frapper son meurtrier potentiel. Les muscles engourdis, elle eut l’impression que l’articulation de son coude se coinçait, mais l’arme toucha quand même quelque chose.


  Quand Sourire la lâcha, elle se reçut à quatre pattes sur le sol, les cris du caporal couvrant à peine le bourdonnement du sang à ses oreilles.


  Sourire tituba, une main plaquée sur la tempe, fit quelques pas en avant, puis en arrière, et s’étala…


  Bordel, Vick aurait donné un empire pour pouvoir s’allonger un peu ! Recroquevillé sur lui-même, le type qui perdait ses tripes sanglotait en sourdine. Vick aurait aimé se rouler en boule comme lui, mais elle s’accrocha au bord d’une caisse pleine de carreaux d’arbalète et se redressa, les genoux pliés comme un marin qui risque de glisser sur le pont de son bateau, au milieu d’une tempête.


  Elle tenta de reprendre de l’air, s’étrangla, toussa puis faillit vomir avec chaque inspiration. Son visage, lui, n’était plus qu’une masse pulsante de douleur.


  Gorst luttait toujours pour bloquer le volant du treuil. Les veines de son cou gonflées, le front lustré de sueur, il serrait les dents tandis que le mécanisme grinçait. Ses yeux se baissèrent sur ses armes, qui gisaient près d’une de ses bottes. Puis il tourna la tête vers l’autre côté de la pièce. Dans la pénombre, Sourire se relevait en grognant. Sur une tempe, il arborait une plaie profonde d’où coulait un flot de sang, et son oreille ne tenait plus que par quelques lambeaux de chair. Bref, une blessure assez moche pour le mettre hors de lui, mais pas assez pour le neutraliser.


  Vick aurait bien eu besoin d’un coup de main. Mais si Gorst laissait la herse se mettre en place, tous leurs plans seraient ruinés.


  Vick voulut lui crier quelque chose. Hélas, des sons incohérents sortirent de sa gorge et de sa bouche torturées. Se concentrant, elle parvint quand même à articuler :


  — Je m’occupe de cette perse… herse.


  Saisissant le manche de la lourde hache, elle la tira vers elle et le tranchant grinça contre le sol de pierre. Bon sang, que cette arme était lourde, avec son gros manche renforcé de bandes de fer ! Allait-elle pouvoir la soulever ?


  À l’autre bout de la salle, de nouveau sur ses pieds, Sourire lui faisait face, l’épée d’un de ses défunts camarades au poing. De l’autre main, il comprimait la plaie que Vick lui avait infligée. Avec le sang – le sien et celui de l’Inspectrice –, son pourpoint de cuir était désormais uniformément rouge.


  — Approche, salope ! rugit-il.


  Vick chargea. Ou plutôt, elle avança en titubant, à la limite de se casser la figure. Mais pas en avant – non, de côté, vers la herse. Se laissant tomber à genoux, ce qu’elle n’eut aucun mal à faire, elle poussa la hache sur le sol et la glissa dans la grille jusqu’à ce que le tranchant s’y coince.


  Aussitôt, Gorst abandonna le treuil. La herse tomba encore un peu, puis se bloqua avec un bruit sec comme Vick l’avait espéré.


  Les mains de nouveau libres, Gorst se pencha, les yeux rivés sur Sourire, et ramassa ses armes. Très calme, il s’étira, inclinant le cou à droite et à gauche, puis fit rouler ses épaules.


  — Viens par là, enflure ! lança-t-il de sa voix de fausset.


  Sourire regarda Vick, qui, toujours à genoux, eut un haussement d’épaules fataliste. Pas fou, le caporal jeta son arme et détala comme s’il avait un Dévoreur aux trousses.


  Gorst enjamba un cadavre, alla fermer la porte d’un coup d’épaule et se laissa glisser sur le sol, dos contre le battant. L’Incendiaire blessé au ventre ne gémissait même plus. Couché sur le côté, il respirait à peine.


  — Tu es blessée, Vick ?


  L’Inspectrice toucha délicatement son nez. Une bouillie informe, constata-t-elle.


  — J’ai déjà eu mire… pire…


  Une affirmation qui aurait eu plus de panache si elle avait encore pu prononcer sans peine certains sons. Soudain, elle crut entendre quelque chose. Le bruit du sang qui coulait dans son crâne ou l’écho encore lointain de sabots ? Se relevant péniblement, elle plaqua une main sur sa hanche douloureuse et se traîna jusqu’à la meurtrière qui dominait les douves asséchées. L’œil collé à l’ouverture, elle vit le pont et, au-delà, les bâtiments couverts de slogans. Sur la large avenue, des cavaliers arrivaient en grand nombre. Armés et blindés de toutes parts – une déferlante d’acier. En tête, à côté de celui de l’Union, l’étendard du Jeune Lion battait au vent.


  — Ils sont là ! croassa Vick.


  Une nouvelle qui lui aurait paru encore meilleure si son cou ne lui avait pas fait un mal de chien. Tentant d’aspirer de l’air, elle n’y arriva pas. Et quand elle explora sa bouche avec sa langue, elle dut encore cracher du sang.


  — Donc, tout est parfait…


   


  Les murs dévastés de l’Agriont se rapprochaient à toute vitesse. Les yeux plissés pour les protéger du vent, Leo s’accrochait à sa monture, qui le secouait comme un prunier sur les pavés de l’avenue. Autour de lui, d’autres cavaliers avançaient en criant.


  Soudain, Leo vit clairement que les herses étaient toujours relevées, leurs crocs de fer brillant sur la voûte du tunnel d’entrée.


  Teufel avait réussi ! Cette femme n’était pas du genre aimable, loin de là, mais ces derniers temps, le Jeune Lion accordait plus de valeur aux compétences qu’au charme.


  À l’autre bout du tunnel, on voyait briller la lumière du jour. Le passage vers l’Agriont était ouvert.


  Leo prit le temps de sourire à Jurand, qui lui rendit la pareille. Par les morts, qu’il était bon de charger de nouveau l’ennemi avec des hommes de confiance à ses côtés !


  Stupéfaits, des gens s’écartaient de l’entrée du tunnel. Des Casseurs, des Incendiaires, des ahuris venus assister au procès de Savine… Peu importait, car tous détalaient pour sauver leur peau.


  Le seul ennui, c’est qu’ils se dressaient sur le chemin de Leo.


  Au prix d’une atroce douleur dans son moignon, il talonna son cheval qui percuta un fuyard et l’envoya s’écraser contre la paroi du tunnel. Si le type cria, le son se perdit dans l’écho des sabots, des grincements d’armures, des armes dégainées et des ordres braillés à s’en casser les cordes vocales. Tous les sons que Leo adorait.


  Oui, il était bien redevenu le Jeune Lion !


  Les cavaliers déboulèrent dans l’Agriont. Devant eux, à l’endroit où l’avenue rétrécissait pour passer entre deux bâtiments blancs, il y avait une résistance. Quelques dizaines d’Incendiaires, tous barbouillés de rouge, tentaient d’ériger une barricade autour d’un chariot renversé.


  Même s’il l’avait voulu, Leo n’aurait pas pu s’arrêter.


  — Pour l’Union, cria-t-il, chargez !


  Oubliant la douleur, dans son moignon, il visa un point précis de la « barricade » – quelques fauteuils entassés –, et traversa en force, semant la terreur parmi les Incendiaires.


  Pour dégainer son épée, il dut lâcher les rênes. Avec un bras, aurait-on pu croire, on pouvait encore manier une lame correctement. C’était vrai, en théorie, mais pas sur une selle, quand on se révélait incapable de diriger sa monture avec les genoux et qu’il manquait un second bras pour assurer l’équilibre. Oscillant sur sa monture, Leo zébra l’air en tous sens, toucha par hasard un adversaire et faillit lâcher son arme. Enragé d’être aussi maladroit, il serra les dents, continua à frapper et finit par porter un coup qui fit jaillir un geyser de sang.


  Leo n’était plus le même homme qu’avant, ça ne faisait aucun doute. Ruisselant de sueur sous son plastron, il peinait à respirer et son bras mort l’élançait sourdement.


  Des cavaliers continuaient à défoncer les vestiges de la barricade – ou à sauter par-dessus, leurs lames scintillant au soleil. Un rictus sur les lèvres, Jurand était déjà passé. Dans son sillage, deux chevaux agonisaient et un officier de Leo, tombé à genoux, crachait du sang. Mais les Incendiaires filaient sans demander leur reste.


  Des hommes de Forest les poursuivaient. Le lord maréchal lui-même, couché sur l’encolure de sa monture, venait de négocier l’obstacle – pas vraiment impressionnant, il fallait l’avouer.


  — Il faut sauver le roi ! cria-t-il par-dessus son épaule.


  Leo le suivit, son épée et les rênes dans une seule main.


  Les cavaliers s’engagèrent dans le parc – une caricature boueuse et anarchique des jardins impeccables que Leo avait traversés lors de sa première visite à Adua. Partout, des gens couraient, certains en direction des cavaliers et d’autres dans le sens opposé. Un chaos presque comparable à celui du jour du Grand Changement. Au-delà des toits, devant lui, Leo distinguait le grand dôme doré souillé de suie par les fumées et, derrière, la tour des Chaînes aux murs noirs.


  Soudain, une idée traversa l’esprit du Jeune Lion. Si Savine avait déjà fait le grand plongeon, toute la suite serait beaucoup plus simple.


  Leo chassa cette pensée impie de son esprit. Elle était sa femme et la mère de ses enfants. Son devoir lui dictait de la sauver, quitte à prendre tous les risques. S’il avait décidé de ne plus se laisser emporter par ses sentiments, il restait lié par son sens de l’honneur.


  — En avant ! cria-t-il. Direction l’Hémicycle des Lords.


  Qu’il soit damné si quelqu’un osait encore parler de « Tribunal du Peuple ».


  La sentence


  En matière de pagaille, Savine était devenue une experte. D’abord coincée à Valbeck lors des terribles émeutes, elle avait ensuite été prisonnière dans l’Agriont le jour du Grand Changement. La terreur qui avait suivi, elle l’avait vue de ses yeux.


  Le chaos qui régnait sur la place des Martyrs, aujourd’hui, n’avait rien du désastre planifié que les Casseurs, puis les Incendiaires, avaient choisi de faire subir à l’Union. En un sens, ça ressemblait plus à la débandade, après Stoffenbeck. La panique qui s’empare des vaincus à la fin d’une bataille… La frénésie meurtrière de gens qui ne pensent plus qu’à sauver leur peau.


  Une foule considérable s’était réunie pour assister à l’exécution de Savine. Avec l’arrivée des royalistes, c’étaient ces gens qui risquaient de mal finir, et ils n’avaient aucune intention de s’offrir en sacrifice. Autour des arches de la place, les fuyards se bousculaient, se piétinaient, renversaient les charrettes des colporteurs et traînaient dans les pattes des Incendiaires.


  Voilà comment les choses se terminaient : pas par un drame poignant, mais sur une cohue honteuse.


  Par-dessus les cris de terreur et de rage, Savine crut entendre les échos lointains d’un combat. Le même mélange de bruits métalliques et de rugissements qu’elle avait capté à Stoffenbeck. Une symphonie d’espoir et de peur, mais avec une tonalité encore plus noire, aujourd’hui.


  Tournant la tête, la Juge balaya du regard le sol jonché de détritus puis riva les yeux sur l’Hémicycle des Lords.


  L’Hémicycle du Peuple, le Tribunal du Peuple… Le cœur de l’Union, quelle que soit la version de cette alliance à laquelle on souscrivait. Rebâti sur les ruines qu’avait laissées Bayaz, et maintenant abîmé par des vandales et couvert de slogans absurdes du Grand Changement.


  — Cramez-le ! ordonna la Juge.


  À la façon dont les Incendiaires se mirent à l’ouvrage, ce plan devait être prêt depuis longtemps. Avec quelques torches, il leur suffit d’embraser des points précis, et peu après, des flammes léchèrent les flancs du bâtiment. Du bois disposé aux bons endroits et le bas des murs enduit de poix, supposa Savine.


  La Juge prit une grande inspiration et la relâcha lentement, comme une femme qui regarde la maison de rêve dont elle vient d’être expulsée.


  — Les activités du Tribunal sont suspendues, dit-elle. Allons-y !


  — En route, fit Broad en prenant Savine par l’épaule.


  Sans violence, mais la fille de Sand dan Glokta n’avait pas tenté de résister non plus.


  Des Incendiaires l’entourant, elle ne voyait pas grand-chose entre eux, sinon des gens qui couraient comme des fous, leurs traits déformés par la terreur. Dans ce chaos, où était donc Orso ? Sans doute au milieu d’un autre amas de fanatiques barbouillés de rouge. Pour leurs derniers instants, elle aurait tant aimé l’avoir à ses côtés.


  Elle trébucha et serait tombée si Broad ne l’avait pas retenue.


  Placées autour d’un nom gravé dans le sol, des bougies brûlaient encore, composant de-ci de-là un petit temple à la mémoire de ceux qui avaient injustement péri pour qu’un régime odieux puisse se perpétuer. Des noms qui défilaient sous les pieds et devant les yeux de Savine, incapable de les lire à cause des larmes qui brouillaient sa vision.


  Les victimes de son père, battues, torturées et pendues pour que des gens comme elle puissent se remplir les poches.


  Broad lui avait lié les mains devant elle, pas dans le dos. Sans doute parce que personne ne craignait une tentative d’évasion de sa part. Parfois, en voyant passer des prisonniers, muets et dociles, Savine s’était demandé pourquoi ils ne se révoltaient pas, même si leurs chances étaient minimes. Et voilà qu’elle se laissait conduire à la mort sans broncher, comme…


  Les enfants ! Soudain terrorisée, l’épouse de Leo regarda autour d’elle, affolée, et tira sur la corde qui lui entravait les mains. Les enfants… Freid les avait pris, et elle les protégerait. Et sinon, dans sa situation, leur mère ne pouvait rien pour eux.


  À cause d’eux, elle avait décidé de devenir une bonne personne – meilleure, en tout cas, que ses parents avaient été pour elle. Leur chère amie, leur protectrice, leur sage formatrice et leur sincère confidente. Mais ils grandiraient sans l’avoir connue. Sans même se souvenir d’elle, en fait. Dès son arrestation, elle avait compris qu’elle ne s’en sortirait pas. Mais il avait fallu attendre aujourd’hui pour qu’elle y croie vraiment.


  Avec un bruit sourd, un projectile rebondit contre le casque d’un Incendiaire.


  — C’est de la folie ! cria quelqu’un. De la putain de folie !


  Savine aperçut le visage horrifié d’un homme qui semblait moins disposé à avaler des couleuvres que les autres.


  — On avance ! ordonna la Juge avec un rictus.


  Les échos de combat devenaient plus forts. Plus proches, donc. Leo devait être juste derrière la lisière de la place, se frayant un chemin vers elle en ce moment même.


  Il y eut des remous parmi les Incendiaires, Savine fut poussée sur le côté, se prit le pied dans quelque chose et se mordit la langue tout en manquant de s’étaler. Une fois son équilibre repris, elle vit qu’elle avait marché sur le bras d’un mort aux cheveux poisseux de sang.


  — Avance ! grogna Broad en la poussant légèrement.


  Devant le Tribunal du Peuple, se montrer courageuse avait été facile. Un beau rôle, celui de noble martyre… À l’ombre de la tour des Chaînes, les yeux levés vers son sommet, on commençait à se sentir moins brave. Pire que ça, même… On paniquait.


  Tout recommençait comme à Valbeck, quand elle avait dû ramper sous des machines puis courir le long de rues ravagées par les émeutiers. La bouche sèche, les genoux tremblotants, Savine sentit son souffle s’accélérer.


  Trop concentrée sur le sommet, elle ne vit pas le monte-charge de Curnsbick avant de l’avoir pratiquement sous le nez. Cet appareil ne présentait pas les sophistications habituelles présentes sur les meilleures créations de l’inventeur. Prosaïquement, il se composait d’une sorte d’échafaudage et d’une plate-forme entourée d’une balustrade et reliée à des chaînes aux quatre coins. Devant cet engin, Savine sentit sa poitrine se soulever et s’abaisser à un rythme fou. En même temps, impossible de prendre une inspiration convenable. Soudain, summum de la stupidité, elle éprouva l’envie impérieuse d’avoir sa mère à ses côtés.


  — Il n’est pas trop tard pour négocier…, bredouilla-t-elle.


  — Il a toujours été trop tard, répondit la Juge, un sourcil arqué. Tu sais pourquoi on m’appelle la Juge ?


  Savine regarda la démente, les yeux ronds.


  — Non ? Eh bien, moi non plus. À présent, grimpe sur cette plate-forme.


  Broad poussa Savine, la soulevant à moitié pour qu’elle se hisse sur l’engin de mort. Alors qu’il y montait à son tour, son poids faisant vibrer le plancher de bois, elle sentit ses genoux se dérober et crut qu’elle allait tomber.


  — Vous tenez le roi, insista Savine. C’est suffisant pour conclure un accord…


  Quelques Incendiaires, autour de Savine, parurent intéressés. Pas la Juge.


  — C’est ta façon de voir les choses, pas la mienne. Nul ne se sortira de ce merdier en négociant. (Elle s’adressa à ses hommes.) Restez là et résistez ! Que personne ne passe, c’est compris ? Sarlby, Halder, on y va !


  Les deux hommes firent monter Orso sur la plate-forme. Sur les lèvres du roi, Savine reconnut le petit sourire moqueur qu’il arborait en permanence. Celui que tous prenaient pour l’expression de son mépris du monde, alors que c’était lui-même qu’il méprisait. À part ça, il était aussi calme qu’un homme en route vers une partie de cartes.


  Alors que d’autres Incendiaires montaient sur la plate-forme, il se pencha vers Savine :


  — Tu es déjà allée là-haut ?


  — Pardon ?


  Depuis des mois, ils ne s’étaient plus adressé la parole. La dernière fois, Savine avait plaidé pour la vie de Leo… et révélé à Orso qu’elle était sa sœur. Là, il lui parlait comme s’ils venaient de se croiser lors d’une promenade dans le parc.


  — La vue est stupéfiante. L’endroit idéal pour voir brûler l’Hémicycle des Lords. Tu vas adorer.


  Savine dévisagea son frère, les yeux ronds.


  — Es-tu en train de… plaisanter ?


  — Disons que je saisis ma dernière occasion de le faire, oui…


  À sa grande surprise, Savine lâcha un petit rire incrédule. Mêlé à un sanglot, peut-être.


  Orso lui donna un gentil petit coup d’épaule.


  — Je doute que ça te réconforte, mais je suis content d’être avec toi.


  — Moi aussi.


  Oui, ainsi elle se sentait plus forte. Au prix d’un gros effort, elle réussit à couler à Orso le genre de regard malicieux qu’il aimait tant, dans le bureau de Brisépée.


  — Ma mère m’a toujours dit qu’une femme doit se montrer en bonne compagnie quelles que soient les circonstances.


  — Quel dialogue touchant ! railla la Juge. Sarlby, je crois que je vais pleurer.


  — Moi, je pleure déjà, lâcha l’Incendiaire, mais ça doit être à cause de la fumée.


  Alors que les flammes s’attaquaient au toit du Tribunal du Peuple, cette fumée picotait effectivement les yeux. Mais ne devait-on pas l’appeler de nouveau l’Hémicycle des Lords, même s’il brûlait ?


  Broad, lui, ne semblait pas sur le point de chialer. Comme s’il était en bois, et non fait de chair, il obéissait à la Juge comme un pantin.


  Un autre Incendiaire grimpa sur la plate-forme. À contrecœur, comme s’il aurait préféré rester en bas mais ne voyait pas comment s’épargner l’ascension. Surprise, Savine s’aperçut qu’elle le connaissait. Un des types engagés par Broad pour gérer les « relations » avec les grévistes. Bannerman, si elle ne se trompait pas. Au procès, elle l’avait vu sourire, mais là, c’était fini. Quand il croisa le regard de Savine, il déglutit péniblement.


  Les bruits de combat étaient très forts, à présent. Du coup, les gens coincés sur la place sombraient dans la folie.


  Armes pointées, les Incendiaires affectés au sol formèrent un cordon défensif sur le périmètre de la tour.


  La Juge orienta un pouce en direction du ciel.


  — En route pour le sommet !


  Avec des grincements de poulies, le monte-charge se mit en branle.


  — Au moins, fit Orso, nous n’aurons pas à nous farcir les marches. (Inclinant la tête, il regarda les chaînes qui hissaient la plate-forme à l’intérieur du curieux échafaudage.) Remercions maître Curnsbick de sa brillante invention.


  — C’est ça, le progrès…, souffla Savine.


   


  — Il faut sauver le roi ! couina Gorst en se frayant un chemin dans la foule paniquée.


  Les statues à la gloire du Grand Changement, sculptées n’importe comment, baissaient les yeux sur un spectacle de fin du monde. Partout, les gens couraient, se bousculaient, voire se piétinaient. Dans ce bazar, difficile de savoir qui était dans quel camp, s’il en existait encore. À part celui de la survie, bien entendu…


  — Il faut sauver le roi !


  Jouant de l’épée, Gorst envoya des fâcheux s’écraser contre un socle et le souiller de sang. À coups de poing, de pied ou de lame, l’ancien colonel fendait la foule et Vick boitillait derrière lui, le visage en feu. En femme avisée, elle gardait toujours un œil sur l’épée de son compagnon, histoire qu’il ne la décapite pas par inadvertance. En même temps, elle se demandait si elle pourrait trouver quelqu’un, dans le coin, capable de s’occuper d’un nez cassé.


  Quand le duo déboula sur la place des Martyrs, Vick s’arrêta net, manqua de glisser et leva sa main libre pour se protéger le visage. Le Tribunal du Peuple brûlait. Une torche géante dont les flammes rugissaient furieusement. Une des très grandes fenêtres explosa, la projection d’éclats de verre ajoutant encore à la panique générale.


  Quelque chose percuta la nuque de Vick, qui tituba mais ne tomba pas. Quel genre de projectile ? Elle ne le saurait jamais, même chose pour sa provenance. Mais quand elle se passa une main dans les cheveux, elle l’en retira poisseuse de sang. Bon, cela dit, comme elle en était déjà imbibée partout ailleurs…


  Son nez était bloqué par du fluide vital. Elle en avait sur le menton, et toujours dans la bouche…


  — Il faut sauver le roi !


  Gorst répétait sa devise et les gens s’écartaient devant lui. Sur la droite, d’entre deux bâtiments, des cavaliers déboulèrent et entreprirent de tailler en pièces tout ce qui leur tombait sous la lame. Sous les yeux de Vick, un cheval s’écroula, roula sur le sol et écrabouilla son cavalier. Bousculée par une femme aux bras lestés de bougies, l’Inspectrice manqua de nouveau de se casser la figure.


  — Il faut sauver le roi !


  En criant, Gorst se dirigeait vers la tour des Chaînes. À travers les larmes que lui arrachait la fumée, Vick crut voir le monte-charge de Curnsbick s’élever lentement au cœur de l’échafaudage.


  Des Incendiaires interdisaient l’accès à la tour. Un ultime cordon défensif autour de leur lieu d’exécution favori.


  Des cavaliers fondirent sur les sbires de la Juge. À leur uniforme noir, Vick supposa que c’étaient des gars du Pays des Angles. Dans un boucan infernal, les épées et les lances entrèrent en jeu – du métal torturé, des animaux torturés et des hommes… torturés.


  De nouveau percutée par quelque chose, mais au flanc, cette fois, Vick fut projetée jusqu’à un chariot renversé dont une roue tournait encore dans le vide. Se relevant, elle épousseta sa veste – de la poussière, rien d’autre –, puis s’examina. Aucune blessure nouvelle. Bref, elle n’était pas pire qu’avant, mais guère mieux non plus. Son gourdin pendant le long du cordon qui le rattachait à son poignet, l’Inspectrice reprit l’arme en main et se remit en mouvement.


  Le cercle défensif des Incendiaires se désintégrait. Un cheval la frôlant, Vick se fit le plus petite possible en attendant qu’il soit passé. Tout de suite après, un autre cavalier, une lance dans la gorge, bascula de sa selle. Son casque cabossé, un type s’écroula, raide mort.


  Dans cet enfer, Gorst, insensible à tout, continuait d’avancer.


  Un Incendiaire se dressa sur le chemin de Vick. Bondissant, elle le saisit par son plastron et leva son gourdin. Avant qu’elle l’ait abattu, l’épée longue de Gorst décapita l’adversaire de l’Inspectrice – qui en resta pétrifiée, les yeux rivés sur le cou sans tête qui pissait le sang.


  La main tenant toujours le plastron du mort, Vick fut entraînée par le poids et s’écroula sur la dépouille, du sang frais sur les yeux et le visage. Un sort dont elle commençait à avoir l’habitude…


  Elle dégagea sa main, se releva puis cracha et toussa. Non loin d’elle, assis sur le sol, un barbu à l’air hébété regardait sans y croire la hampe de lance brisée qui lui transperçait le torse. Agenouillée, une femme crachait du sang.


  Un cavalier au visage noir de suie baissa les yeux sur sa monture gravement blessée et couchée sur le flanc, ses jambes agitées de convulsions.


  — Où est-elle ? cria quelqu’un. Où est-elle ?


  — Au secours ! Au secours !


  — Pour le roi !


  — Mon épaule ! Oh, mon épaule !


  Son gourdin au poing, Vick regarda autour d’elle. Faute d’un nez fonctionnel, elle respirait par la bouche, ravalant en même temps du sang.


  Ses deux lames brandies, Gorst tourna la tête vers l’échafaudage au cœur duquel la plate-forme montait lentement mais sûrement.


  — Pas une seconde fois, grogna-t-il. Pas une seconde fois…


  Les Incendiaires étaient hors d’état de nuire. Beaucoup gisaient sur le sol, morts ou blessés, et les autres jetaient leurs armes. Pour le meilleur ou pour le pire, il semblait bien que le Grand Changement avait vécu. Ou qu’un autre prenait sa place, mais sans que nul sache dans quel sens il irait.


  Au milieu d’un groupe de cavaliers en uniforme noir du Pays des Angles, Brock contemplait le carnage. Puis, avec son épée, il désigna la tour des Chaînes.


  — Comment marche ce maudit monte-charge ? Il faut le faire redescendre.


  Vick leva les yeux. Le sommet atteint, l’invention de Curnsbick s’était immobilisée.


  L’Inspectrice s’humecta les lèvres et dut encore cracher du sang. Puis elle défit le cordon de son gourdin et le laissa tomber sur le sol. Après un moment d’hésitation, elle s’assit près de l’arme. Juste à côté, son sang avait coulé sur le nom d’un martyr, recouvrant plusieurs lettres.


  — Nous arrivons trop tard, souffla-t-elle.


   


  Une fois sur le toit de la tour des Chaînes, Broad découvrit que le temps s’était éclairci. Une journée ensoleillée, encore un peu fraîche, avec une bise assez forte pour chasser les fumées et dégager la visibilité. La ville contemplée d’en haut, c’était la centième fois qu’il la voyait, mais à chaque occasion, ce spectacle réussissait à le surprendre.


  Du coin de l’œil, il croisa le regard de Bannerman, qui ne roulait plus des mécaniques. L’air effrayé, il paraissait en même temps… perplexe. Comme s’il ne comprenait pas comment il était arrivé là. Broad, lui, le savait. Certains hommes ne pouvaient pas s’empêcher de chercher les ennuis.


  Le vétéran n’était pas soûl. Mieux encore, il n’avait pas bu un coup de la journée. Pourtant, sa tête tournait et il se sentait bourré. Combien de gens avait-il poussés dans le vide ? Et combien d’autres avait-il vus tomber ? Mais il n’y avait jamais eu quelqu’un qu’il connaissait bien. Encore moins une personne qui les avait sauvés, sa famille et lui.


  Dans son poing, il sentit la lettre froissée…


  « Nous avons entendu dire que tu as des ennuis… »


  De là où il était, Gunnar ne captait plus le bruit des combats. Pourtant, il lui semblait entendre encore les cris des blessés, portés par le vent. Le Jeune Lion avait-il gagné ? Le Grand Changement appartenait-il au passé ? Cette idée n’éveilla rien en lui. Parce qu’il jouait les morts, sans doute. En Styrie, il avait fait ça. Se dire qu’il était crevé, histoire que plus rien n’ait d’impact sur lui. Ce que lui faisaient les autres comme ses propres actes.


  Si haut au-dessus de la ville, tout était paisible. Une tour aussi grande que les plus impressionnantes cheminées…


  D’un œil indifférent, il vit Bannerman pousser Savine pour qu’elle monte sur la caisse qui servait de… tremplin. Refusant que Halder le touche, Orso y grimpa tout seul pour venir se camper près de la jeune femme. Tous les deux face à la ville et à la mer.


  « … Et que tu n’es plus vraiment toi-même. »


  — Ne te tracasse pas, dit la Juge, ses cheveux roux battant au vent.


  Derrière elle, le Tribunal du Peuple se consumait toujours. Compatissante, elle frôla du bout des doigts la joue du vétéran.


  — Je sais que ce n’est pas facile pour toi… Sarlby, tu t’en charges ?


  — Non, dit Broad avant de jeter la lettre dans le vide, la suivant des yeux jusqu’à ce qu’elle disparaisse. Il faut que ce soit moi.


  « Nous savons qui tu es. »


  Broad avança, dépassant Sarlby, Bannerman et Halder. Des frères d’armes en Styrie, puis sur les barricades de Valbeck, et enfin, lors des passages à tabac nocturnes de grévistes.


  Chaque mouvement se révéla difficile, comme s’il pataugeait dans un marécage.


  « Un mari… »


  Une fois au bord du vide, on voyait une plus grande partie de la ville. Les tours blanches souillées, les cheminées noires, l’alignement de toits qui s’étendait jusqu’à la mer étincelante. Aujourd’hui, tout sentait le brûlé – si fort, qu’il devenait difficile de respirer.


  « … Un père… »


  Tétanisée, Savine sondait l’incroyable à-pic. D’instinct, elle s’était un peu ramassée sur elle-même, comme si elle avait voulu s’accrocher au sol. Les mains liées dans le dos, Orso affichait le sourire sans joie d’un type témoin d’un événement qui l’ennuie à mourir.


  « … Et un brave homme. »


  — Vous êtes prête, Majesté ? demanda Broad en coupant la corde du roi avec un couteau qu’il lui glissa ensuite dans la main.


  Orso jeta un regard derrière lui, les sourcils froncés.


  — Je bous d’impatience, même…


  « Tu dois t’en souvenir ! »


  Du bout d’un doigt, Broad ajusta ses lorgnons sur son nez. Puis il inspira à fond, s’écarta d’Orso… et balança Bannerman dans le vide.


  Ce crétin ne s’y attendant pas, une poussée ferme, d’une seule main, suffit à lui faire découvrir l’ivresse discutable du grand plongeon. Lâchant son épée, il s’emmêla les pieds et bascula dans l’abîme, la tête partant sur un côté.


  Avant de disparaître, il grogna de surprise, comme un type à qui on retire la chaise au moment où il s’assoit.


  — Hein ? lâcha un des autres Incendiaires.


  Broad le cogna si fort au menton que son casque s’envola. Reculant sous l’impact, il percuta le parapet et s’y accrocha d’une seule main.


  Le vétéran se pencha, le saisit par une cheville et l’envoya rejoindre Bannerman.


  — Non ! cria la Juge, presque aussi incrédule que furieuse.


  Orso venait d’enfoncer sa lame dans la gorge de Halder, du sang recouvrant sa main fermée et souillant la dentelle déjà crasseuse de son poignet.


  Savine se tenait toujours à côté de lui, sur un fond de ciel bleu. Sa robe blanche aspergée de gouttes de sang, elle écarquillait les yeux.


  Un autre Incendiaire avança, gourdin au poing. Nommé Luvonte, c’était un Styrien. Qui aurait cru qu’il deviendrait un Incendiaire ? Mais après tout, personne n’aurait pensé ça de Broad.


  Au moment où il frappait, Broad se baissa et sentit le gourdin frôler le sommet de son crâne – avec assez de force pour le fracasser, s’il avait fait mouche. Se relevant, le vétéran prit Luvonte par les coins de son plastron, le souleva du sol et le projeta contre le muret.


  Après, il sentit comme une piqûre dans son dos – presque pas douloureuse. Puis il vit la pointe d’une lame émerger de son épaule, la main de Sarlby serrant le manche du couteau, derrière lui.


  Broad rugit de rage et se retourna. Aussitôt, Sarlby lui décocha un direct qui frôla sa joue… mais fit sauter ses lorgnons, qui ne tinrent plus que sur une oreille. En un éclair, le monde devint flou.


  Broad tenta de saisir Sarlby à la gorge, mais cet enquiquineur se révéla aussi glissant qu’une anguille. Et quand le vétéran distribua des crochets et des directs, son adversaire esquiva avec une souplesse étonnante.


  Soudain, Broad trébucha sur quelque chose. Ce foutu Luvonte, le visage en bouillie, qui tentait de rouler sur le dos. Secouant la tête, le vétéran réussit à saisir ses lorgnons et à les remettre en place. Un verre était cassé. Eh bien, le monde, désormais, aurait une fêlure…


  Adossé au parapet, Halder se tenait la gorge et du sang coulait entre ses doigts.


  Ayant ramassé l’épée de Bannerman, Sarlby se campa face à Broad, les lèvres retroussées sur un rictus. Quand il frappa, sa cible s’écarta et la lame s’abattit sur le parapet, faisant sauter des éclats de pierre. Sarlby arma de nouveau son bras, mais Broad chargea et bloqua la poignée d’une main, la lame encore pointée vers le ciel.


  Le vétéran frappa, mais son ancien frère d’armes leva son bras libre et dévia le coup. Tel un taureau, son surnom, Broad poussa son adversaire contre le parapet le cogna au ventre. Le souffle coupé, Sarlby lâcha son arme, qui tomba en direction des douves souillées de sang. De minuscules silhouettes, en bas, tentaient de voir ce qui se passait.


  Broad entendit Orso beugler un chapelet de jurons.


  Inquiet, il frappa de nouveau et réussit à projeter la tête de Sarlby contre le parapet, où elle laissa une traînée de sang.


  Combien de fois avaient-ils combattu côte à côte, avant d’en arriver là ?


  Avant, Sarlby était un sacré brave type. Meilleur que Broad. Et il l’était peut-être encore…


  Le vétéran fit pourtant de son mieux pour lui réduire la tronche en bouillie.


   


  Tout était arrivé si vite.


  Se détournant du gouffre, Savine constata que deux Incendiaires, quoi qu’il arrive, auraient fait le grand plongeon avant elle. Un troisième gisait la gorge ouverte. Et un quatrième avait le visage défoncé.


  Sarlby coincé contre le parapet, la partie haute du corps dans le vide, Broad continuait à le marteler de coups de poing.


  En jurant comme un charretier, Orso affrontait le dernier salopard. Se battant pour la possession d’une hache, les deux hommes s’écartèrent, et Savine se retrouva face à la Juge, qui la foudroyait du regard de l’autre côté du toit plat.


  Beaucoup de ses triomphes, Savine les avait dus à son aptitude au calcul détaché de tout. Mais dans certaines situations, il n’y avait rien de mieux que la rage aveugle.


  Sautant de la caisse maudite, elle chargea. Les mains libres, elle aurait frappé des deux poings. Improvisant, elle noua ses doigts pour former une sorte de bélier.


  Sans penser à ses enfants, à l’Union ou même à sa propre personne, elle n’avait plus qu’une idée en tête : fracasser le crâne de la dingue.


  — Crève, foutue salope ! cria-t-elle en frappant la Juge au visage.


  Déséquilibrée, la démente recula en direction du monte-charge. Savine la cogna à la gorge, là où elle se grattait presque en permanence, puis la poussa contre la rampe de la machine de Curnsbick et entreprit de l’étouffer tandis que la plate-forme et l’échafaudage oscillaient en grinçant sinistrement.


  Esquissant un sourire, la Juge dévoila ses dents rouges de sang et lança une main en avant. Des ongles s’enfoncèrent dans le cou de Savine et labourèrent sa chair. Elle cria de douleur, mais un coup de genou dans le ventre lui coupa le souffle et l’envoya valser en arrière, au milieu du toit.


  Quelqu’un la percuta, l’expédiant plus loin encore. C’était Orso, toujours occupé à se battre contre un Incendiaire. Même s’il n’avait pas fait exprès, Savine s’étala, percuta le muret et entendit sonner des cloches qui n’existaient que dans sa tête. Les mains dans une flaque de sang, elle n’aurait su dire à qui il appartenait…


  — C’est toi qui vas crever, garce ! grogna la Juge.


  Un coup de pied dans les côtes força Savine à rouler sur elle-même. En fin de course, elle se cogna encore la tête contre la pierre.


  La Juge avança, son pied nu prêt à frapper de nouveau.


  Cette fois, Savine l’intercepta, le tira vers elle et le tordit, forçant la dingue à sauter sur un pied puis à basculer en arrière et à s’étaler à son tour.


  L’homme au visage en sang tenait Broad par-derrière. Sa hache levée, Sarlby s’apprêtait à fendre le crâne de son ancien frère d’armes.


  Savine se leva, saisit le manche juste sous le tranchant et arracha l’arme à Sarlby. La tenant maladroitement à deux mains, elle se retourna au moment où la Juge, d’un coup d’épaule, la poussait de nouveau contre le parapet. Le souffle court, la femme de Leo se battit quand même bec et ongles. La hache entre son adversaire et elle, elle l’écrasa contre la sale gueule de la Juge – trop faiblement pour l’empêcher d’avancer, mais assez pour découper lentement un gros lambeau de chair sur sa joue.


  La démente frappa sa cible à l’estomac – plusieurs fois et très fort, jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus respirer.


  La bile lui remontant à la gorge, privée de force, Savine lâcha la hache, qui tomba dans l’abîme. Même sans arme, elle tenta encore de résister, mais la Juge, victorieuse, la força à se plier en deux contre le parapet, les épaules dans le vide. Le sang qui pissait de sa joue aspergea sa victime, l’aveuglant à demi.


  — Tu es plus coriace qu’on le dirait, fit la cinglée avec un sourire ensanglanté. (Elle prit Savine à la gorge et poussa de toutes ses forces.) Mais tu auras quand même droit au grand plongeon.


  C’était la stricte vérité. Savine glissait, les pieds perdant contact avec le sol, et le parapet semblait se dérober lui aussi sous ses reins. Bientôt, son propre poids la déséquilibrerait et l’enverrait basculer dans le vide.


  Mobilisant ses dernières forces, elle flanqua un coup de genou dans l’entrejambe de la Juge. Celle-ci relâchant un peu sa pression, elle en profita pour lui glisser ses mains liées autour du cou, la corde frottant douloureusement contre la gorge à vif de la démente.


  — C’est vrai. Mais toi aussi !


  Sur ces mots, Savine se laissa aller en arrière.


  Soudain, le temps ralentit son cours.


  À travers les cheveux roux de la Juge, Savine entrevit le ciel et les nuages. En un éclair, elle pria pour que ses enfants aient une vie heureuse. Puis elle aperçut brièvement, et à l’envers, l’Hémicycle des Lords, entièrement livré aux flammes.


  Enfin, le monde se mit à tourner, de minuscules bâtiments apparaissant très loin en bas du gouffre.


  Savine comprit qu’elle tombait.


  Horrifiée, elle cria quand quelque chose se referma sur sa cheville. Un instant, son genou et sa hanche lui firent mal comme si le reste de son corps allait s’en détacher.


  La Juge, elle, continua à tomber, un dernier rictus rouge de sang fendant son visage avant qu’elle ne soit plus qu’une masse indéterminée de vêtements et de membres battant l’air en vain.


  Ensuite, Savine s’écrasa sur une surface très dure. Pas les douves, en bas, mais la façade de la tour.


  Puis elle entendit Broad grogner sous l’effort. Quand tout devint blanc alentour, elle comprit que sa robe s’était retournée sur sa tête. Pendue dans le vide, elle ne tombait pas parce que Broad la tenait par une cheville.


  — Remontez-la ! cria Orso, fou d’angoisse.


  À travers sa robe, Savine distingua le visage tendu par l’effort de Broad. Derrière lui, les bras autour de sa taille, Orso le tirait en arrière.


  Savine aurait dû leur crier de la lâcher, pour ne pas mettre leur vie en danger. Au contraire, elle hurla de terreur à s’en casser les cordes vocales. Au minimum, elle aurait pu rester tranquille, histoire de ne pas leur compliquer encore la tâche. Au lieu de ça, elle déchira sa robe, griffa la pierre avec ses ongles, gémit comme une enfant, toussa et manqua de s’étrangler avec sa propre salive.


  La pierre l’écorchait, sa robe se déchirait et le parapet s’enfonçait dans son estomac.


  Son estomac ?


  Avant qu’elle ait compris ce qui se passait, Savine et ses deux sauveurs s’étalèrent sur le toit, au milieu des cadavres d’Incendiaires. Dans un océan de sang – il y en avait partout, y compris sur les armes et sur le parapet. La veste de Broad en était imbibée, comme ses mains, et le cuir chevelu de Savine en pissait d’abondance, l’aveuglant de nouveau à demi et empoissant sa robe blanche, toujours à moitié retroussée.


  Incapable de bouger, le visage en feu, la jeune femme aurait juré que sa jambe se consumait de l’intérieur. Entre ses doigts, elle reconnut une poignée de cheveux roux de la Juge. Pour s’en débarrasser, elle voulut ouvrir la main mais n’en eut pas la force.


  Puis elle s’aperçut qu’il neigeait. Des flocons noirs. En réalité, les cendres de l’Hémicycle, qui tombaient en pluie sur le toit.


  — Je t’ai rattrapée ! fit Orso, sa voix à peine audible à cause des battements du cœur de Savine. Je t’ai rattrapée !


   


  Quand le monte-charge toucha enfin le sol, Orso éprouva un tel soulagement qu’il aurait eu envie de pleurer. Et pourquoi s’en priver ? Un sanglot sentimental ou deux…


  Au pied de la tour, il y avait un monde fou. Beaucoup de soldats du Pays des Angles, tous en uniforme noir. Et pas mal d’Incendiaires, aussi, mais à genoux, ou les mains liées dans le dos, ou gisant sur le sol, barbouillés d’un rouge qui n’était pas de la peinture.


  En revanche, le cauchemar était terminé. Plus de terreur.


  — On a besoin d’aide ! appela Orso.


  Appuyé à la rambarde du monte-charge, Broad respirait lourdement, le manche d’un couteau dépassant toujours de son épaule. Prudent, Orso s’était abstenu de retirer l’arme.


  Deux hommes vêtus du merveilleux uniforme rouge de l’Union se précipitèrent pour assister le roi.


  Orso désigna Broad.


  — Il nous a sauvé la vie, dit-il. À tous les deux.


  — Nous ferons en sorte qu’on s’occupe bien de lui, Majesté.


  Majesté… Un mot prononcé avec enthousiasme, sans ironie sous-jacente, ni intention d’insulter ou de caricaturer. Voilà beau temps qu’Orso n’avait plus entendu une chose pareille.


  Un bras autour de sa taille, il aida Savine à descendre du monte-charge. Après, il ne parvint pas à la lâcher, comme si une force irrésistible les attirait l’un vers l’autre.


  Autour de lui, Orso voyait enfin des visages familiers. De quoi lui donner encore plus envie de pleurer.


  De vieux amis et des camarades loyaux. Le lord maréchal Forest, en piteux état mais toujours aussi fiable. Le caporal Tunny, rayonnant comme lorsqu’il avait gagné gros aux cartes. Hildi, les joues maculées de suie, avec sur le crâne un nouveau calot qu’elle avait dû piquer à quelqu’un. Victarine dan Teufel, à peine reconnaissable, le nez écrabouillé et les joues couvertes d’hématomes. Bremer dan Gorst, aussi, des armes encore au poing, et, pour une fois, souriant.


  Un visage, cependant, ne comptait pas parmi ceux qu’il se réjouissait de voir. Celui de Leo dan Brock, qui souriait bizarrement à Savine.


  — Que les Parques soient louées, tu es vivante ! s’exclama-t-il tandis que la jeune femme s’écartait d’Orso.


  Blessée, ensanglantée, mais toujours indomptable.


  Les deux époux ne s’embrassèrent pas et ne tombèrent pas non plus dans les bras l’un de l’autre. Mais Savine n’avait jamais été très portée sur les témoignages d’affection.


  — Les enfants ? demanda-t-elle.


  — Ils sont en sécurité et sous bonne garde. Tout va bien.


  Les yeux tuméfiés de Teufel se tournèrent vers la torche géante qui était naguère l’Hémicycle des Lords, et d’où montait à présent plus de fumée que de toutes les cheminées réunies.


  — Tout va bien, vous êtes sûr ?


  — Des hommes tentent de maîtriser les flammes, répondit Forest. On dira ce qu’on veut des Incendiaires, mais pour les feux, ce sont des champions.


  Lentement, les conséquences des derniers événements se gravèrent dans l’esprit d’Orso.


  — Donc… je suis de nouveau le roi ?


  — On dirait bien, fit Hildi en suivant des yeux les derniers Incendiaires emmenés par des gardes.


  — Qui l’aurait cru ? s’étonna Orso.


  Lors de son autodénonciation, il n’avait pas dit un mot qu’il ne pensait pas. Contre toute attente, grâce à la loyauté de ses vieux amis – et à l’intérêt bien compris de plusieurs vieux ennemis –, il semblait bien que le destin lui accordait une seconde chance.


  Du regard, il balaya la place des Maréchaux jonchée de cadavres. Pas mal de gens y étaient massés, les yeux ronds de surprise. Un peu comme s’ils se régénéraient au soleil après un long séjour dans l’obscurité. Parmi eux, il reconnut des vétérans de la Division du Prince Héritier, dans leur uniforme en lambeaux. Et parmi les guerriers de Leo, des anciens lords du Conseil Public, armés d’arbalètes.


  — Cette fois, les choses seront différentes, Hildi, souffla Orso. C’est promis.


  — Quand il s’agit de tenir parole, tu n’as jamais été très bon…


  — Mais cette fois, ce sera différent !


  Une promesse qu’Orso ne faisait pas seulement à Hildi, mais aussi et surtout à lui-même. Du coup, il décida de la clamer haut et fort à tous ceux qui étaient réunis au pied de la tour des Chaînes.


  — À présent, nous avons une chance ! Celle de prendre un nouveau départ, pour une nouvelle Union !


  Voyant qu’un des hommes de Forest brandissait un vieux drapeau de guerre, Orso eut la gorge serrée. Ainsi, le soleil scintillant battait toujours au vent dans le ciel de l’Agriont.


  — Oui, nous aurons une chance de faire les choses bien.


  Autour du roi, certains affichaient le début d’un sourire.


  — Plus d’émeutes, plus de procès, plus d’exécutions ! Pas de vengeance ni de règlements de compte. Et plus de Tribunal du Peuple.


  Orso regarda Savine, qui rayonnait, le menton levé et les yeux brillants. Si elle croyait en lui, alors, il réussirait, c’était certain.


  — Plus de Conseil Restreint non plus. Adieu la corruption et l’injustice. Fini l’emprise de Valint et Balk, qui serraient la nation à la gorge. Cette fois, j’entends gouverner pour la majorité, plus pour l’élite. Oui, je serai le roi de tout le monde !


  — Vous pensez vraiment pouvoir faire tout ça ? demanda Vick.


  Derrière son masque habituel d’ironie, elle ne réussissait pas à cacher une étincelle d’espoir, et ça valait tous les plébiscites.


  Exalté, Orso se sentit capable de tout, même de l’impossible.


  — Je peux essayer. Nous pouvons essayer. Ensemble. Je vous remercie tous, et toi spécialement, Victarine. (Il prit une main blessée de l’Inspectrice et la porta à ses lèvres.) Tu as tout risqué sur ce coup-là, alors que rien ne t’y obligeait.


  — On dirait bien que j’ai un attachement sentimental à la loyauté, fit Vick.


  Maladroitement, elle dégagea sa main puis passa la langue sur sa lèvre inférieure éclatée.


  — Eh bien, je m’en félicite, dit Orso.


  Après avoir tapé sur l’épaule de Tunny, il donna l’accolade à Forest.


  — Où serais-je sans toi, mon ami ?


  — Je n’ai fait que mon devoir, dit le lord maréchal en rosissant sous sa barbe.


  Orso se tourna vers le Jeune Lion. Pâle, émacié et mal à l’aise sur sa jambe artificielle, le mari de Savine, ses cheveux blonds poisseux de sueur, affichait toujours le même sourire… bizarre.


  Pour diverses raisons, dont plusieurs excellentes, Orso en était venu à ne pas aimer du tout l’ancien lord gouverneur du Pays des Angles. Mais comme Jezal le lui avait dit un jour, on pouvait juger un homme à la façon dont il traitait ceux qu’il détestait. À l’instant, il venait de dire qu’il voulait être le roi de tout le monde, et c’était sincère. Les nobles comme les humbles, et les ennemis comme les amis… De plus, Brock était venu à son secours. C’était indéniable.


  — Je te dois aussi une sacrée chandelle, lord Brock, dit Orso. (Puisqu’on semblait en revenir aux anciens titres, pourquoi ne pas commencer tout de suite ?) Nous avons eu des divergences – et pas des moindres, il faut le dire. Mais si des hommes comme nous peuvent avancer ensemble vers l’avenir, tous les espoirs sont permis. (Orso tendit la main.) Oui, il y aura de l’espoir pour tout le monde.


  Brock grimaça en considérant la paume du roi. Comme s’il avait un mauvais goût dans la bouche.


  — Pas pour tout le monde, non, marmonna-t-il.


  Levant la dague qu’il cachait dans son dos, il poignarda Forest au cœur.


  Au même moment, Orso sentit qu’on le ceinturait et lui plaquait une lame sur la gorge.


  — Du calme ! lança Jurand, l’âme damnée de Leo. Personne ne bouge !


  Soudain, des arbalètes se levèrent un peu partout. Lord Isher en avait une, plusieurs de ses amis du Conseil Public aussi, et quelques-uns des soldats du Pays des Angles.


  Forest tenta de faire un pas en avant puis s’écroula, du sang imbibant sa veste d’uniforme.


  — Que fais-tu, Leo ? cria Savine alors que des lances et des épées se dardaient un peu partout.


  — Je mets un terme au Grand Changement, répondit le Jeune Lion, et je reprends l’Agriont au nom du roi.


  Les soldats en noir étaient déjà en train de désarmer ceux de Forest. Ensuite, ils les firent s’agenouiller, comme les Incendiaires un peu plus tôt.


  — Saloperie de bâtard ! souffla Vick – mais avec une sorte de résignation douloureuse.


  Orso assistait au désastre avec un sentiment familier de déroute. Quand tout avait paru bien tourner, il aurait dû deviner qu’une mauvaise surprise l’attendait.


  — En réalité, dit Leo, c’est mon épouse, la bâtarde. Ce qui fait de mon petit Harod le fils aîné de la fille aînée de Jezal. Une très bonne place sur la ligne de succession.


  — Ce n’est pas comme ça que ça marche, fit Tunny alors qu’on le forçait à s’agenouiller.


  — Tu es sûr ? demanda Brock. Une bonne cinquantaine d’arbalètes ne partagent pas ton opinion.


  Toujours armé, Gorst fit mine de bouger, les yeux plissés.


  — Non ! cria Orso alors que la lame de Jurand appuyait plus fort sur sa gorge.


  Meilleur escrimeur du monde ou non, Gorst aurait été criblé de carreaux avant d’avoir pu atteindre Brock.


  — Baisse tes armes ! C’est un décret royal !


  Le premier depuis un moment, et probablement le dernier…


  Gorst inspira à fond, souffla comme un taureau furieux et jeta ses lames. Deux hommes de Leo avancèrent pour lui lier les poignets. D’autres faisaient subir le même sort à Teufel, à Hildi et à toute personne suspectée de loyalisme.


  — Qu’as-tu fait ? souffla Savine, une main sur sa bouche. Leo, laisse-les partir, je t’en prie !


  — Tu viens de traverser une épreuve terrible, ma mie, susurra le Jeune Lion. Que quelqu’un conduise ma femme auprès de nos enfants. Ils ont besoin de leur mère.


  Autour du cadavre de Forest, une mare de sang se formait.


  — C’était un homme bon et loyal, dit Orso.


  — Trop loyal, justement, répliqua Brock. (Il claqua des doigts.) Les gars, sécurisez les portes de l’Agriont !


  — C’est déjà fait, annonça Isher.


  Un poltron sur le champ de bataille, mais un traître de haut vol, vraiment.


  — Tout ça se paiera ! s’écria Orso tandis qu’on lui liait les poignets pour la troisième fois de la journée.


  Même si ça ne servait à rien, il fallait quand même marquer le coup.


  Brock le dévisagea sans une once de culpabilité ou de honte dans les yeux.


  — J’ai déjà payé… Que tous les soldats du roi soient capturés et incarcérés jusqu’à ce qu’on soit sûrs qu’ils ont retourné leur veste. Le Citoyen Orso et ses complices, qu’on les conduise à la Maison des Questions, pour incarcération. En toute logique, Glaward doit déjà contrôler toutes les portes et tous les ponts de la ville. Je veux qu’une proclamation soit affichée partout, annonçant la fin du Grand Changement.


  Isher baissa son arbalète et sourit.


  — Longue vie au roi Harod le Second ! lança-t-il.


  Forger l’avenir


  — Eh bien, fit Rikke, il est temps de distribuer les récompenses.


  Elle s’installa sur le trône de Skarling de façon à suggérer à la fois la nonchalance et l’autorité – et en ratant son coup de très loin, selon toute probabilité.


  — Et les punitions, ajouta Isern en mâchouillant du chagga.


  — Exact…


  Rikke tira sur ses épaules son magnifique manteau de fourrure et redressa au maximum le dos.


  — Les punitions aussi…


  Shivers fit un signe aux gardes, qui ouvrirent les portes du hall dans un concert de grincements.


  Histoire de commencer sur une note positive, les héros conquérants d’Uffrith et des vallées de l’Ouest entrèrent les premiers. À leur tête, Paindur marchait d’un pas décidé, tel un homme trois fois plus jeune. Effectivement trois fois plus jeune, Clou le suivait en roulant des épaules, une main reposant sur le pommeau usé de son épée. Lui aussi gardait quelques cuisants souvenirs de la bataille, mais il portait encore beau. Très beau, même…


  — Eh bien, les gars, vous m’avez emplie de fierté, lança Rikke. Je pourrais vous offrir des présents, mais je parie que vous en avez trouvé tant et plus sur les cadavres.


  — Quelques babioles, fit Paindur en enroulant autour de son index une belle chaîne en or.


  Des applaudissements crépitèrent.


  — Paindur, fit Rikke, aux côtés de mon père, tu as traversé des bons et des mauvais moments. Et voilà que tu as fait pareil pour moi. En conséquence, je te choisis pour Second.


  Le vieil homme fronça ses sourcils gris-blanc.


  — Sans blague ?


  — Sans blague, oui. Et je veux que tu commences en gardant mon siège au chaud avec tes fesses.


  — Tu parles du trône de Skarling ?


  — Ce n’était peut-être pas un héros de ton calibre, mais je crois que tu peux poser ton cul sur son siège pendant une ou deux semaines.


  — Et on peut difficilement penser à un homme plus doué pour rester assis, ajouta Isern.


  Paindur étudia le trône comme s’il avait de sacrés doutes.


  — Et où iras-tu ?


  — Avant de pouvoir rester ici en toute sécurité, je dois faire un petit voyage. (S’avisant qu’elle triturait son collier d’émeraudes, Rikke le lâcha.) J’ai entendu dire que mon vieil ami le Jeune Lion et sa femme…


  — La pire garce que j’aie jamais vue, coupa Isern.


  — … ont pris le pouvoir dans l’Union.


  — Tout à fait du genre à faire ça, maugréa Isern. Aussi loin que tu les enfonces dans l’eau, ils remontent à la surface, comme des bouses de chèvre dans un puits.


  — Il paraît que le brave petit Leo est devenu très vindicatif, annonça Shivers en faisant tourner autour de son auriculaire sa bague ornée d’une pierre rouge.


  — Une réaction assez répandue, chez les guerriers blessés, commenta Clou avec un regard pensif pour l’endroit où la cage de Stour Ténèbres avait pendu durant des mois.


  — Et la plupart des guerriers, hélas, finissent par être blessés d’une façon ou d’une autre. (Paindur soupira à pierre fendre.) Je me souviens encore du jour où Whirrun de Bligh m’a frappé à la bouche avec…


  — Je dois aller à Adua, coupa Rikke. Voir si je peux repriser les accrocs dans notre amitié…


  — Les accrocs ? intervint Clou. Tu les as poignardés dans le dos, et pas qu’une seule fois.


  — Bon, recoudre les trous laissés par des haches, si tu préfères. Et si possible, avant que Leo se mette en tête de se venger. Contre l’Union, le Nord ne s’en sort jamais bien, quand il y a une guerre. Ce qu’il nous faut, c’est la paix, des sourires et du commerce…


  — N’oublie pas les plaisanteries, fit Shivers, le visage de marbre. Je ne crache jamais sur une bonne rigolade.


  — En matière de blagues, je ne vois pas mieux que ma présence sur le trône de Skarling, murmura Paindur.


  Peu de temps auparavant, c’était l’idée que Rikke puisse l’occuper qui faisait marrer les gens. Perplexe, le vieux chef de guerre se pinça les fesses.


  — Cela dit, j’ai un cul bien plus large que le tien.


  — Comme ça, le siège restera chaud jusqu’à mon retour, fit Rikke, déclenchant quelques rires dans le hall.


  — Maintenant, à toi, Clou. Il n’y a pas si longtemps, tu étais un ennemi redouté. Je remercierais volontiers Stour Ténèbres d’avoir été assez con pour t’inciter à devenir un ami, mais les morts se contrefichent de la reconnaissance des autres. Les vallées de l’Ouest sont déjà à toi, Clou. J’entends en rajouter deux à ton territoire, du côté oriental.


  — Tu es aussi généreuse que belle, fit Clou avec un petit sourire.


  — Disons que je suis très généreuse… Mais en retour, j’attends quelque chose de toi.


  — Je t’écoute.


  — On dit que tu aimes te battre.


  — Pour la bonne cause, je ne crache jamais sur la bagarre.


  — Il semble que des gens, à Ollensand, soient assez mécontents que j’aie pris le pouvoir. Du coup, ils nous ont fermé leurs portes. Pour vivre en autarcie et à leur guise, dit-on.


  — Pas question qu’ils en aient le droit, souffla Shivers.


  — Il suffit de laisser un mouton choisir son chemin, fit Isern, et en moins de temps qu’il en faut pour le dire, le troupeau entier la ramène avec ses opinions.


  Clou hocha lentement la tête.


  — Je remettrai ces gens sur le droit chemin, promit-il.


  — En douceur, j’espère. Au début, inutile de lâcher les chiens. Je voudrais qu’ils viennent d’eux-mêmes vers nous.


  — Et s’ils refusent ?


  — Assure-toi qu’ils le feront contre leur gré.


  — Bien raisonné, ça…


  Clou s’attarda un moment, comme s’il avait encore plus à dire. Rikke devina à quel sujet. Ce qui s’était passé entre eux avant que le guerrier s’en aille. Elle y pensait aussi, bien entendu. Elle aurait aimé dire à Clou de rester. Même pour une nuit, ou simplement pour un coup rapide à l’office, derrière la cuisine. Mais un dirigeant devait faire gaffe à qui il laissait entrer dans son intimité – surtout quand c’était à la vue de tous. Et encore plus quand il s’agissait d’une dirigeante.


  Grattant sa barbe claire, Clou ouvrit la bouche comme s’il allait parler. Quand il sembla renoncer, Rikke ne fit rien pour l’encourager à s’exprimer. Un luxe qu’elle ne pouvait pas se permettre…


  — Bien raisonné, oui, répéta Clou.


  Puis il sortit et fit signe à ses hommes de le suivre. Dès qu’ils furent partis, les frères d’Isern entrèrent, suivis par un groupe d’hommes et de femmes des collines outrageusement tatoués.


  — Scofen et Scenn-i-Phail ! s’écria Rikke. Y a-t-il au monde deux gros saligauds plus aimés de la lune que vous deux ?


  — Crummock disait souvent qu’un homme doit avoir de la viande sur les os, répliqua Scofen en tapotant sa bedaine géante.


  — Le bide d’un homme, dit Scenn, c’est ce qui fait sa valeur.


  Très content de lui, il passa les doigts dans sa barbe rousse en bataille.


  — Entre les clans du Nord et les hommes des collines, dit Rikke, les querelles sanglantes durent depuis trop longtemps. Il en allait ainsi du temps de Crummock et de Bethod, et même bien avant ça. Mais c’est oublié. Quand j’ai eu besoin de votre aide, vous avez répondu présents, et je ferai de même pour vous, c’est promis. Les promesses ne coûtant pas grand-chose, vous pouvez aussi prendre les terres dont nous avions discuté.


  — C’est généreux, dit Scenn, d’autant plus que tu nous as rendu un sacré service en nous débarrassant de notre sœur.


  — En clair, précisa Scofen, chaque fois qu’elle t’engueule, ce n’est pas sur nous qu’elle se défoule.


  Isern cracha du jus de chagga sur la chemise de Scofen, qui se rembrunit aussitôt.


  — Réjouis-toi que je me sois seulement défoulée avec des mots, et pas avec ma lance…


  — Je la considère comme ma sœur, intervint Rikke. Une aînée très dure et très sage. M’est avis que ça fait de vous mes frères. Et les familles doivent rester en contact. (Rikke se cala dans son trône.) Je propose que nous ouvrions des voies de communication vers les collines. Avec de meilleures routes, on sera plus enclins à commercer qu’à s’étriper. J’ai un très bon souvenir de la bière que j’ai bue chez vous. De plus, dans les collines, il paraît qu’on trouve du charbon et du cuivre. J’imagine qu’on pourrait vous proposer des objets en fer ou en acier en échange. Voire des vêtements.


  — C’est envisageable, oui…, fit Scenn.


  Pensif, il prit entre le pouce et l’index un maillon de la cotte de mailles de Paindur, sur son avant-bras.


  — Un ou deux d’entre vous devraient venir à Adua avec moi. Histoire de découvrir le monde et de goûter aux plaisirs de la civilisation. Vous pourriez y apporter quelques bonnes idées, repartir avec d’autres… et montrer à ces gens la belle unité du Nord. Ensemble, nous nous ferons de pires ennemis et de meilleurs amis, ce qui nous sera profitable à tous.


  — Oui, les ennemis et le profit, fit Scofen, une lueur dans les yeux. Notre père les vénérait presque autant que la lune.


  Sur cette saillie, il y eut des rires, on se tapa sur l’épaule, puis on échangea des insultes bienveillantes et des anecdotes un rien exagérées sur la récente bataille.


  Mais un dirigeant ne pouvait pas passer son temps à sourire à ses amis. Tôt ou tard, il devait foudroyer du regard ses ennemis.


  Même régime pour une dirigeante.


  Pierre-Plate, le chef de guerre de Calder, entra ensuite, couvert de bandages et mal en point. Les mains liées, il se tenait pourtant très droit, comme s’il avait décidé de mourir sans se départir de sa dignité. Une attitude que Rikke était susceptible d’admirer.


  À côté du vaincu, Shivers dégaina son petit couteau. La lame reflétant la lumière, il expédia le rayon dans les yeux de Pierre-Plate. Un hasard ? Rikke aurait parié que non…


  — Tu es Brodd Pierre-Plate ? demanda-t-elle.


  — C’est ça.


  — Un des chefs de guerre de Calder ?


  — Je l’étais, oui.


  — Combien de mes hommes as-tu tués pendant la bataille ?


  Pierre-Plate jeta un coup d’œil à l’arme de Shivers, puis il serra les dents et pointa le menton.


  — Autant que j’ai pu.


  — Mouais… Depuis quand servais-tu Calder le Sombre ?


  — Plus de vingt ans, après avoir gagné mon nom à la bataille des Héros. Là, je me suis rallié à lui, et je n’ai pas été le seul. Et si c’était à refaire, je le referais. En son temps, c’était un grand chef.


  — Mais son temps est révolu.


  — Je ne te contredirai pas sur ce point… (Pierre-Plate baissa la tête.) Son temps est révolu, et le tien commence. Ainsi vont les choses.


  — Voici la question que j’ai en tête : pourrais-tu m’être aussi loyal qu’à lui ?


  Pierre-Plate leva les yeux, balaya le hall du regard et bomba le torse.


  — Je crois que oui.


  — Un colosse comme toi pourrait s’agenouiller devant un petit bout de femme comme moi ?


  — Je dirais que tu es de taille moyenne, marmonna Isern.


  — Exact, mais ça gâche toute la beauté de ma phrase.


  — Il n’y a aucune honte à s’agenouiller devant une femme qui a réussi ce que tu as réussi, dit Pierre-Plate.


  — Donc… ? fit Rikke, sourcils froncés.


  — Quoi ? Euh, oui, je vois…


  Avec un grognement de douleur, les mains toujours liées dans le dos, le vieux chef se laissa tomber sur un genou.


  — Comme disait Renifleur, fit Rikke, pourquoi jeter ce qui peut encore servir ? Selon moi, ça vaut aussi pour les hommes. Et peut-être même plus pour eux, vu comme il est difficile d’en fabriquer un.


  Des murmures approbateurs coururent parmi les guerriers massés dans le hall. Pour un ennemi qui s’était battu comme un lion, ils n’avaient rien contre la clémence. D’autant plus, et ils le savaient, qu’ils pouvaient finir là où il était, si la chance se retournait contre eux.


  — Je veux que tu réunisses tous tes Carls survivants – et désireux de me servir – et que vous rapportiez d’où ils viennent les os de ces enfoirés de la Crinna. Pendant que vous y serez, donnez une bonne leçon à ceux qui se seront aventurés à traverser le cours d’eau. Compris ?


  — Compris.


  — Compris qui ?


  — Compris, chef.


  Shivers coupa les liens de Pierre-Plate, attendit qu’il se soit relevé et lui rendit la hache dont il s’était défait le jour de la bataille. En prenant l’arme dont le tranchant reflétait la lumière des flammes, le vieux chef regarda Rikke.


  — Je te suis reconnaissant de me donner une deuxième chance. Tu n’auras pas à le regretter.


  — Je sais, parce que je l’ai vu !


  Hochant la tête, Pierre-Plate se dirigea vers la sortie.


  — Mauviette, grogna Isern.


  — Donner une chance à ses ennemis est une bonne chose. Comme ils ne s’y attendaient pas, ça les comble de joie. Il est plus difficile de satisfaire ses amis.


  De fait, Isern tira encore plus la tête quand le duo suivant se campa devant Rikke. Corleth et sa grand-mère, les mains liées, et couvertes de crasse après avoir croupi dans une cellule.


  — Du calme, fit Rikke à l’intention de la femme des collines. N’oublie pas que nous avons gagné. Les vainqueurs peuvent se montrer généreux.


  — Quand on a les moyens de s’offrir une chose, grogna Isern, ça ne veut pas dire qu’on doit l’acheter… (Elle foudroya du regard les deux traîtresses que l’on fit s’agenouiller devant le trône.) Corleth, est-ce seulement ton vrai nom ?


  — Oui, fit la prisonnière, menton pointé, comme si rien ne l’impressionnait.


  La même combativité que lorsqu’elle avait déboulé à Uffrith.


  — Tu aurais un truc ou deux à dire pour ta défense ? demanda Rikke.


  — Je pourrais débiter des excuses en pleurnichant, mais vous savez tous que je suis une menteuse. À quoi ça servirait ?


  — Nous avons fait ce qu’on nous demandait, coassa la grand-mère.


  — Dommage que vous n’ayez pas fait plus, railla Isern. Vous ne seriez peut-être pas agenouillées ici…


  Rikke leva une main pour demander le silence.


  — Je devine que des tas de gens aimeraient bien vous voir avec une croix de sang gravée sur le bide.


  La fille de Renifleur marqua une pause pour laisser flotter dans l’air ces menaces de mort.


  — Mais j’ai envie d’être clémente. Sans vous deux, nous n’aurions pas piégé Calder le Sombre, après tout. Tu es venue à Uffrith pour l’informer de nos faits et gestes. À présent, tu pourrais aller à Ostenhorm, histoire de me dire ce que mijote l’Union.


  Cette proposition généreuse ne plut pas du tout aux guerriers. S’ils pouvaient pardonner à un homme qui avait tenté de les tuer, une femme qui les avait abusés, c’était trop pour eux.


  — Je croyais que tu voulais faire la paix avec l’Union, dit Paindur. Avec du commerce et des sourires.


  — Je sourirai plus facilement si je savais ce que ces gens préparent, répondit Rikke.


  — Je ne connais personne là-bas, souligna Corleth.


  — Pour une menteuse comme toi, se faire de nouveaux amis sera un jeu d’enfant.


  — Et ma grand-mère ?


  — Elle est vraiment ta grand-mère ?


  — Oui.


  — J’ai presque envie de la garder ici, pour qu’elle me fasse de la soupe, dit Rikke. Mais il semble dommage de séparer un tel duo d’actrices. Coupe leurs liens, Shivers.


  Le guerrier s’exécuta, sans montrer s’il approuvait ou pas.


  — Merci, Rikke la Sombre, dit la grand-mère, quasiment prête à embrasser le sol. Tu as fait le bon choix.


  Rikke tapota son œil magique.


  — Je sais…


  — Mauviette ! grogna Isern.


  Et elle n’était pas la seule à le penser. Dans l’assistance, on tirait la tête, et un type alla même jusqu’à cracher aux pieds de Corleth tandis qu’elle sortait.


  Montrer une fois qu’on était un grand chef ne servait à rien. Il fallait recommencer à chaque décision.


  Une bande de pouilleux remplaça les deux traîtresses. Propulsés à coups de pied au cul, ces salopards couverts de chaînes furent eux aussi forcés de s’agenouiller. Les sbires de Debout-Parmi-Les-Tombes… Sans leurs ossements et leurs peintures de guerre, ils faisaient beaucoup moins peur. D’ailleurs, l’un d’entre eux tremblait comme une feuille et un autre donnait l’impression de pleurer. Si sauvage que veuille paraître un homme, quand il s’agissait de soutenir le regard du Grand Niveleur, il perdait toute sa superbe. Se sentant là encore encline à la clémence, Rikke se cala contre son siège.


  — Vous avez traversé la Crinna, tas de fumiers !


  Le chef de ces miteux avança, rampant sur les genoux, ses cheveux raides lui pendant sur le visage.


  — Nous étions invités, Grande Reine, dit-il en nordique avec un accent à faire grincer des dents. Nous étions invités.


  — Pas par moi ! lança Rikke, faisant tressaillir le minable. Debout-Parmi-Les-Tombes, un individu qui ne manquera pas au monde, comptait découvrir combien d’os il pouvait me voler pendant que j’étais encore vivante.


  Les prisonniers grognèrent et jappèrent, comme si une petite meute de chiens battus se tenait devant la nouvelle reine du Nord.


  — Mais je ne suis pas Debout-Parmi-Les-Tombes, fit Rikke avec un geste presque amical. La souffrance des autres ne me fait pas rire.


  Le pauvre type s’inclina encore plus bas.


  — Tu es sage et pleine de compassion, Grande Reine…


  — C’est ce que j’aime à me dire, oui… (Rikke fit un geste à Shivers.) Tue-les d’abord, puis fais-les bouillir pour détacher la viande des os, et charge Pierre-Plate de les renvoyer à l’expéditeur de l’autre côté de la Crinna. Ça incitera peut-être leurs copains à ne plus la traverser.


  Rikke regarda les minables pleurer et baragouiner tandis qu’on les emmenait. Dans le hall, les guerriers ne tiraient plus la tête, bien au contraire. Beaucoup avaient baissé les yeux sur le sol.


  Dans ces circonstances, Renifleur aurait dit qu’il était bon de se montrer clément, si on pouvait aussi avoir un cœur de pierre quand ça s’imposait.


  Isern lui tendant une boulette de chagga, Rikke la prit et la fourra dans sa bouche.


  — Tu approuves ?


  — Tu m’as entendue râler ?


  Le défilé continua, composé d’amis et d’ennemis. Avec les alliés de Calder, Rikke resta sur sa ligne bienveillante, mais elle fit quelques autres exemples. Assez, estima-t-elle, pour préserver l’ordre dans le Nord tandis qu’elle essaierait de se rabibocher avec des amis qu’elle avait transformés en ennemis.


  Le temps passa et les rayons du soleil qui sourdaient des grandes fenêtres finirent par disparaître dans le hall quasiment désert.


  — Il reste quelqu’un ? demanda Rikke.


  — Une seule personne, oui, dit Shivers.


  Une miche de pain à moitié cuite


  Assis dans le jardin, devant le hall de Skarling, Quatre-Feuilles regardaient les gens, tendus à craquer, entrer pour recevoir leur juste rétribution. Certains ressortirent en bombant le torse, ravis de leur récompense, et d’autres, couverts de chaînes, en se lamentant sur leur punition.


  Quelques-uns ne ressortirent pas du tout…


  La vie et la mort entre les mains de Rikke la Sombre. Désormais, elle dominait une plus grande partie du Nord que Dow à son zénith et que Calder au meilleur de ses manipulations. Et son emprise était bien plus forte. Qui aurait cru ça quand elle avait émergé de la forêt pour s’étaler aux pieds de Quatre-Feuilles, quelques mois plus tôt ? Le vieux guerrier eut un petit rire. Pour le savoir à l’avance, il aurait fallu avoir la vue longue…


  Les dirigeants, les chefs et les rois, Quatre-Feuilles les avait vus s’élever puis chuter. Dans ces hauts et ces bas, il avait parfois joué un rôle. Par exemple pour Bethod, le Neuf-Sanglant, Dow le Sombre, Scale Main-de-Fer ou Stour Ténèbres. Une liste de plus en plus longue de « grandeur et décadence ». Pour les hommes qui servaient ces « géants », il en était allé de même, leur vie emportée par la bonne ou la mauvaise fortune de leurs maîtres. Certains avaient navigué en haute mer, d’autres restant échoués sur le sable.


  Quatre-Feuilles regarda Sholla et Pichenette. Pour avoir lié leur destin au sien, finiraient-ils en rade ? Il espérait que non…


  Après une moitié de sa vie à prendre des risques fous, le vétéran avait sans doute voulu trop jouer la sécurité. S’accrochant à des types qui étaient déjà au sommet – donc, qui pouvaient seulement se casser la gueule –, il n’avait pas eu le courage de chercher les valeurs montantes.


  Ou de servir des gens qu’il aimait bien, peut-être…


  Au moins, il arpentait encore ce monde, et on ne pouvait pas en dire autant de Merveilleuse, de Magweer, d’Emmerdeur et de tous les autres qu’il avait renvoyés à la boue au fil des années. « Toujours vivant », comme le Neuf-Sanglant aimait jadis à le dire. À part ça, il n’y avait guère d’autres raisons de se rengorger, pour un homme qui portait une épée. Même s’il s’efforçait de ne jamais la dégainer.


  — Quatre-Feuilles ! appela Shivers, campé à l’entrée du hall.


  Avec ce type, impossible de savoir ce qu’il pensait. Et pas moyen de lire ses sentiments dans son œil indemne, aussi glacial que l’autre. Pas d’indices sur ce que serait le jugement. Mais à voir la tête de ceux qui sortaient, Rikke la Sombre était un juge plus sévère qu’on aurait pu le croire. Dans cette fille, il y avait de l’acier – et très tranchant, en plus.


  — Je peux emmener mes deux amis ?


  Shivers étudia Pichenette et Sholla.


  — Pourquoi pas ? fit-il en s’écartant pour laisser passer le trio.


  Histoire de se trouver derrière, bien entendu. Pas le type idéal à avoir dans son dos, ce Caul Shivers. Il aurait suffi de demander à Dow le Sombre. Mais si Quatre-Feuilles, à son âge, ne s’était pas habitué à avoir des tueurs dans son sillage, il ne s’y ferait jamais…


  Rikke siégeait sur le trône de Skarling. Une vieille peau de mouton drapée sur le dossier et l’assise, elle arborait son manteau rouge, son collier d’émeraudes et ses tatouages, très noirs sur le fond pâle de sa peau.


  Sur un siège qui semblait très inconfortable, elle avait l’air à l’aise, les jambes croisées, un de ses pieds chaussés de bottes usées oscillant doucement d’avant en arrière.


  Dans le hall, il y avait pas mal de grands noms. Pourtant, tout le monde regardait Rikke, tels les pétales d’une fleur orientés en direction du soleil.


  Ici, aucun doute sur qui exerçait le pouvoir.


  — Jonas Quatre-Feuilles, dit la fille de Renifleur en pianotant sur un accoudoir du trône, tu es une véritable énigme.


  Quatre-Feuilles avança encore un peu, s’immobilisa et eut un petit sourire.


  — Eh bien, personne n’a envie d’avoir l’air simple…


  — En ce monde, il y a des gens qui m’ont fait du bien, et des gens qui m’ont fait du mal.


  Rikke se pencha en avant, ses yeux doublement bizarres rivés sur Quatre-Feuilles comme si elle pouvait lire ses pensées.


  — Mais à part toi, je ne connais personne qui soit une miche de pain à moitié cuite…


  Quatre-Feuilles se gratta l’arrière du crâne.


  — J’avoue qu’on a déjà dit pire de moi… et que je le méritais.


  — Tu étais un homme de Calder et de Stour Ténèbres. Un de ceux qui ont envahi le Protectorat il y a des mois.


  — La plupart du temps, je traînais à l’arrière, modéra le vétéran.


  Entre les poutres obscures, il remarqua une toile d’araignée qui se laissait caresser par le courant d’air des fenêtres.


  — Dans cette guerre, si je ne me trompe pas, j’ai tué plus d’hommes de mon camp que du tien.


  — Pas de quoi être fier, marmonna Paindur.


  — Exact. Mais vous trouverez rarement un type aussi peu fier de lui que moi…


  — Une fois que j’ai été assise sur le trône de Skarling, dit Rikke, tu as saisi la première occasion de retourner dans le camp de Calder.


  — Quand tu as épargné Stour puis fait fuir tous tes amis, j’ai cru que tu n’étais pas taillée pour diriger. Et reconnais que tu as joué avec brio le rôle d’une fille qui se chie dessus en permanence.


  — L’avantage de l’habitude, grogna Rikke. Quant à Stour, j’ai pu l’épargner parce que tu me l’as livré.


  — C’était moins pour te servir que pour régler un compte que nous avions, lui et moi…


  Rikke en resta comme deux ronds de flan.


  — Quand je dis quelque chose contre toi, tu discutailles. Et quand je parle en ta faveur, tu discutailles aussi.


  — Selon mon expérience, les choses sont rarement toutes noires ou toutes blanches.


  — Sur ce point, tu as raison. Et ce fameux jour, dans la forêt, tu m’as laissée filer.


  — Cette bonne action là, je l’avoue sans contestation, fit Quatre-Feuilles.


  — Un homme voué au bien, on peut prévoir ses actes. Même chose pour un type qui se consacre au mal. Mais que faire d’un gars qui ne sait pas se décider entre l’un et l’autre ?


  — Je me le demande souvent…


  — Je t’aime bien, Quatre-Feuilles, mais je ne peux pas t’avoir dans les pattes. Shivers ?


  Quatre-Feuilles ferma les yeux, certain que sa tête allait très bientôt dire adieu à ses épaules. Comme celle de Dow le Sombre ou de Calder…


  Quand il trouva le courage de rouvrir les yeux, il vit que Shivers lui tendait une bourse. La prenant, il regarda à l’intérieur. Des pièces d’argent, et en quantité…


  — C’est… plus que généreux, Rikke. Si j’étais toi, je ne voudrais pas m’avoir dans les pattes non plus. Alors que je suis moi, il m’arrive d’en avoir assez de ma propre compagnie…


  Le vétéran posa une main sur l’épaule de Sholla et la tira en avant.


  — Si tu veux bien m’accorder quelques minutes de plus, je voudrais te recommander cet… article. Elle s’appelle Sholla, et je n’ai jamais douté un instant de sa loyauté. Douée à l’arc, plus furtive que les meilleurs éclaireurs, et maîtresse incontestée de la découpe du fromage. Tu verrais les tranches qu’elle fait ! On peut regarder à travers.


  Rikke arqua le sourcil de son œil mort.


  — Si je déplore un truc, dans la vie, c’est l’épaisseur excessive de mes tranches de fromage.


  — Quant à ce gentil garçon, il se nomme Pichenette. J’attends encore de lui découvrir une qualité, mais je suis sûr qu’il y en a au moins une dans cette carcasse pourtant peu engageante. Dans le cas contraire, c’est un type bien éduqué, ce qui ne court pas les rues dans le Nord, tu n’en disconviendras pas.


  Rikke consulta du regard son duo infernal : Caul Shivers et Isern-i-Phail.


  — Non, ça, je n’en disconviendrai pas…


  — Parfait, parfait…


  En guise d’adieu, Quatre-Feuilles pressa l’épaule de Pichenette, puis il laissa retomber sa main et sourit à la cantonade.


  — Sois prudente, à Adua. D’après ce qu’on dit, les gens n’y sont pas aussi fiables qu’ici.


  — L’avis d’un connaisseur, railla Rikke.


  — Et si quelqu’un veut apprendre l’escrime, je reste disponible.


  Sur quelque chose qui ressemblait à un mélange de hochement de tête et de courbette, le vétéran se retira.


  — On n’a pas notre mot à dire ? demanda Sholla en le suivant, Pichenette sur les talons.


  Dehors, le soleil se couchait, laissant dans l’ombre une moitié du jardin. Rien n’était jamais tout blanc ou tout noir, comme Quatre-Feuilles venait de le dire à Rikke.


  — Je vous ai épargné cette peine, ma chérie. Il vaut mieux que vous restiez ici, je le sais, et vous aussi. Après y avoir réfléchi, vous auriez dû me le dire, et ça aurait provoqué une scène pénible. Laissez-moi la dignité de m’être comporté comme un chef envers vous – pour la dernière fois.


  Le vétéran enlaça ses deux compagnons. Essentiellement pour ne pas avoir à subir leurs objections.


  — Merci de votre soutien en des temps difficiles. En particulier, pour la flèche dans l’épaule d’Emmerdeur, ce jour-là…


  — Eh bien…, commença Sholla d’une voix bizarre.


  Comme si elle ravalait un sanglot, ce qui flatta l’ego de Quatre-Feuilles.


  — Je ne voulais pas que ce salaud ait la satisfaction de te tuer.


  — Tu rigoles ? Je le tenais, cet abruti. J’attendais le bon moment, c’est tout.


  — Tu vas faire quoi, chef ? demanda Pichenette.


  Lui, il pleurait comme un mioche, des sillons sur ses joues crasseuses.


  Quatre-Feuilles sourit.


  — Ce qui se présentera sûrement, fiston.


  Sur ces mots, il se détourna et s’éloigna, épée sur l’épaule.


  Lever de soleil


  — Tu n’aimes pas le palais, dit Leo.


  Ces derniers temps, Savine semblait ne plus rien aimer – et surtout pas son mari.


  — J’ai du mal à dormir ici, avec tes gardes dans tous les coins.


  Leo faillit dire qu’elle avait de la chance d’être en vie, mais il voulut se montrer conciliant. Après tout, il avait gagné. Donc, il pouvait donner dans la grandeur d’âme.


  — Ce palais est en ruine, reprit Savine alors qu’ils passaient devant une fresque murale.


  L’image d’un somptueux couronnement, mais avec toutes les têtes des personnages dévastées au burin.


  — Et il pue…


  Non loin de là, perché sur une échelle, un domestique tentait d’effacer des slogans très proches du plafond.


  — Il reste partout des preuves du passage des Incendiaires. Et de la Juge. (Savine fit la moue et pressa Ardee contre son sein.) J’ai l’impression d’être en prison.


  Leo serra les dents. Beaucoup de gens se seraient contentés à vie d’une prison comme celle-là.


  — Ici, les enfants sont mieux protégés. (Avec une petite grimace, Leo bougea le bras pour que Harod change un peu de position.) Nous en sommes déjà à rénover les murs. Un roi a besoin d’un palais, et Harod est un souverain.


  — Non, c’est un bébé.


  — Voilà pourquoi il a besoin qu’on le guide.


  Savine coula à son mari un regard latéral dénué de la moindre affection.


  — Que tu le guides, je suppose.


  — Non, toi aussi…


  Cela dit, quand il était question de son fils, il semblait normal qu’un père ait le dernier mot. Par les morts, le moignon de Leo le torturait, son bras l’élançait et tenir le futur roi lui démontait aux trois quarts l’épaule.


  — Dans cette histoire, nous sommes deux.


  — Tu es sûr ? Quand on parlait de restaurer la monarchie, il n’a jamais été question d’un changement de roi.


  — Les plans doivent s’adapter aux circonstances, grogna Leo.


  Depuis toujours, il détestait entendre les conneries de ce genre. Une spécialité de sa mère…


  — Si j’avais pu, je t’en aurais informée. Mais comment faire ? Je me démenais pour sauver nos deux vies et protéger l’Union.


  Leo fut forcé de s’immobiliser. Pourtant, il avait prévu d’entrer dans le hall des Miroirs en portant son fils. L’image d’un père à la tête d’une famille parfaite. L’exemple frappant à imiter dans toute la nation.


  Mais s’il insistait, il risquait de laisser tomber l’enfant puis de lui marcher dessus, ce qui ne vaudrait rien de bon à sa cote de popularité.


  — Jurand, siffla-t-il. Tu peux m’aider ?


  Lâchant le futur roi dans les bras de son ami, Leo se détourna et s’éloigna. Les yeux ronds, Jurand sembla dépassé par les événements. Bien sûr, il était intelligent et plutôt beau gosse. Mais comme nourrice, il ne valait rien.


  À part lui, il n’y avait que Zuri – et Leo lui faisait moins que jamais confiance, tant pis si Savine l’adorait. Ou était-ce pour ça qu’il la détestait ? Avoir des visages noirs autour des enfants royaux n’envoyait sûrement pas le bon message.


  Tout en berçant Ardee, Savine continua à avancer et se tourna vers une grande fenêtre pour étudier son reflet dans la vitre. Malgré la poudre, on voyait toujours les traces de son combat à mort, au sommet de la tour des Chaînes.


  En y réfléchissant, Leo se demanda si elle n’avait pas choisi de les exhiber, afin de passer pour une noble martyre. Quand il s’agissait de son apparence, Savine ne laissait jamais rien au hasard.


  Dans les jardins, des domestiques s’épuisaient à restaurer les soleils étincelants partout où on les avait dévastés. À savoir, sur les haies, dans les parterres de fleurs et sur les murs. Sous le joug du Grand Changement, ces hommes et ces femmes avaient jeté aux orties leur livrée royale. Aujourd’hui, ils se rengorgeaient de l’arborer de nouveau. La capacité d’adaptation des gens dépassait l’imagination, il fallait le voir pour le croire.


  Leo pressa le pas pour rattraper sa femme – un effort qui lui arracha une nouvelle grimace.


  — Que puis-je faire pour te rendre la vie plus agréable ? demanda-t-il.


  — D’abord, je ne veux plus d’exécutions.


  Il y eut un silence inconfortable. Sous ses fins sourcils, Jurand coula à Leo un regard terriblement expressif. Le Jeune Lion comprit le message en un éclair, comme d’habitude, et il fut d’accord aussitôt – là encore, c’était classique.


  D’exécution, il en faudrait au moins encore une. Orso était un problème, et il n’y avait qu’une solution.


  — Je comprends ce que tu ressens…, fit Leo. (Comme si ça avait un lien quelconque avec la politique !) Oui, je comprends, mais…


  — Plus d’exécutions, Leo !


  — Savine, il faut punir les coupables. Discrètement, d’accord, loin des regards du peuple, mais c’est une question de sécurité.


  — Nous devons faire mieux que la Juge. Sinon, à quoi bon nous être battus ?


  — À quoi bon ? Nous avons gagné, Savine !


  Une telle évidence que Leo fut étonné de devoir la rabâcher. À sa femme, en particulier, qui avait été capable de marcher sur la gueule de son père, de sa mère et de son frère – de simples tremplins à ses ambitions.


  — Certaines personnes seront toujours une menace. Hildi est trop naïve, Bremer dan Gorst trop têtu, et je ne confierais pas mon pot de chambre à cet enfoiré de Tunny. Et puisqu’on en est là, je suis loin de faire confiance à Teufel. C’est une conspiratrice dans l’âme. Je crains qu’elle ne soit pas loyale à…


  — Non, coupa Savine. Tu as peur qu’elle soit trop loyale, mais pas à toi.


  — Où est la différence ?


  — Elle a donné la preuve de son efficacité. Mon père s’est volatilisé et Pike a pris le même chemin. À la tête de l’Inquisition, il nous faut quelqu’un de compétent. Des centaines de Casseurs et d’Incendiaires sont encore en liberté. Des milliers, peut-être. Nous devons les éradiquer ! Il faut être sûrs que rien de semblable au Grand Changement ne se reproduira un jour.


  — Ça n’a pas si mal tourné que ça…


  Savine foudroya son époux du regard.


  — D’accord, si ça peut te faire plaisir, je donnerai à Teufel l’occasion de faire ses preuves.


  — À coup sûr, ça me rendra moins malheureuse…


  — Pour toi, je ferais n’importe quoi, mon amour… Tu ne me fais pas confiance ?


  — On a du mal à se fier aux hommes qui poignardent leurs alliés dans le dos.


  — Je ne compte pas le faire une fois par semaine ! Ni recommencer un jour…


  Concernant le lord maréchal Forest, Leo n’était pas très fier de lui. Un brave homme et un grand soldat. Hélas, il n’avait pas eu le choix. En outre, il l’avait poignardé au cœur, pas dans le dos.


  — À Stoffenbeck, j’ai tergiversé et nous avons perdu. Après, je me suis juré de ne plus jamais laisser passer une occasion. Là, j’ai vu une ouverture, et je m’y suis engouffré. Pour nous deux ! Je pensais que ça te ferait plaisir.


  En réalité, Savine avait changé, et pas pour le mieux. Leo avait prononcé ses vœux devant une femme qui ne s’embarrassait pas de scrupules. Cela dit, elle avait prononcé les siens face à un type capable de boucler sa ceinture tout seul. C’était ça, le mariage. L’autre changeait, pas toujours comme on le voulait, mais on y restait enchaîné quand même.


  Leo prit une grande inspiration quand ils atteignirent les merveilleuses portes gravées de toutes sortes d’images de nourriture, de boisson et de festivités. À part un coin brûlé et quelques coups de hache, elles n’avaient pas beaucoup souffert.


  — Nous devons être unis, fit Leo sans trop savoir qui il cherchait à convaincre. Pour le bien des enfants et de la nation. Notre mariage a toujours un sens. Plus que jamais, je dirais…


   


  Des applaudissements crépitèrent quand Savine fit son entrée dans le hall des Miroirs. Bien entendu, elle afficha un sourire radieux.


  — Lord et lady dan Brock ! annonça Glaward en tapant des mains.


  Des battoirs, aurait-on dû dire.


  Deux cents Représentants au moins étaient réunis ici, installés sur des sièges récupérés un peu partout dans l’Agriont. Un mélange de fauteuils de banquet, certains éventrés, et de chaises d’écolier. Savine repéra même un tabouret servant à la traite des vaches et un banc circulaire retrouvé dans les ruines de l’Hémicycle. Un vestige des gradins, roussi à une extrémité.


  Pendant le règne de Risinau, Savine n’avait pas mis un pied dans ce bâtiment. Pourtant, elle vit que la composition de ce qui était jadis le Conseil Public avait beaucoup changé depuis la fin du philosophe bavard. La moitié des types étaient des élus des grandes villes, majoritairement des quartiers riches. Propriétaires terriens, marchands, hommes d’affaires. Tous les autres étaient d’anciens nobles. Des membres du Conseil Public assez chanceux et immoraux pour être passés d’une institution à l’autre.


  Leo leur avait rendu leurs titres de noblesse. Dans le lot, il y avait même quelques femmes, qui remplaçaient leur père, leur frère ou leur mari morts pendant le Grand Changement.


  Lestés des fourrures et des chaînes qu’ils cachaient pendant que soufflait un vent mauvais, Isher et Heugen, au premier rang, applaudissaient à tout rompre. Des vermines increvables, ces deux-là.


  Des milliers de reflets applaudissaient aussi, bien entendu. Par endroits, un miroir brisé fendait en deux la trombine d’un dignitaire. Les glaces les plus mal en point donnaient du monde une image fragmentée qui n’était pas loin de la réalité.


  Dans les coins, on voyait encore la trace des slogans effacés à la hâte. Mais le hall des Miroirs était une grande salle. Pour la remettre en état, il faudrait des semaines. Pour le palais, ça prendrait des années, et des décennies pour l’Agriont. Quant à la ville, au pays et à l’Union, nul ne pouvait le dire – si c’était sauvable.


  Savine se rappela la chute de la Juge, et le rictus qu’elle affichait. Pour cette garce, elle n’avait pas versé une larme. Les Parques en soient témoins, personne n’avait autant mérité de faire le grand plongeon. Pourtant, Savine repensait sans cesse à la scène. La main refermée sur sa gorge. Le parapet qui grinçait sous ses reins. Son estomac retourné, quand elle avait cru tomber.


  Les poings serrés et les ongles enfoncés dans ses paumes, elle s’assit en face de plusieurs rangées de faux sourires. Ici, se dit-elle, il ne pouvait rien arriver. Sur tout le périmètre, des hommes de Leo, plus nombreux que les Représentants, surveillaient les portes et les fenêtres. En réalité, elle n’aurait pas pu être plus en sécurité. Du coup, elle devait se concentrer sur ce qui pouvait être changé, et faire ce qu’il fallait pour que ça arrive. Baissant les yeux sur sa fille endormie, elle remonta la petite couverture sur son menton. Désormais, elle allait devoir tourner le dos au passé et se concentrer sur l’avenir.


  — Vous allez bien ? lui murmura Zuri à l’oreille.


  — C’est à toi que je devrais demander ça…


  L’air aussi sereine que d’habitude, Zuri n’avait pas lâché un mot sur ce qu’elle avait subi dans la Maison des Questions. Par lâcheté, Savine ne l’avait pas interrogée. Ainsi, elle pouvait faire comme si rien n’était arrivé. Sauf qu’il y avait d’étranges marques sur le dos des mains de Zuri, à présent. Des piqûres et des plis… Pas exactement des cicatrices, mais rien de naturel non plus.


  Voyant que sa maîtresse regardait, Zuri tira les manches de sa robe sur ses mains.


  — Mes amis ! s’écria Leo quand les applaudissements eurent cessé. Mes pairs ! Membres de la noblesse et gens du peuple ! À vous, les Représentants de la nation et de l’Union, j’ai une annonce à faire. Le Grand Changement est derrière nous !


  Les applaudissements, cette fois, firent trembler les murs. Peu de gens regrettaient le Grand Changement, et Leo avait fait en sorte qu’ils croupissent dans les cellules de la Maison des Questions.


  — Grâce au courage de ma femme, lady dan Brock…


  Des vivats interrompirent le Jeune Lion, la plupart venant des élus du peuple.


  — La Petite Fiancée des taudis ! cria un homme.


  — La Mère de la Nation ! lança un autre en tapant dans ses mains.


  Savine dut se fendre d’un nouveau sourire. Ces gens débordaient de bonnes intentions, elle n’en doutait pas, mais leurs cris lui rappelaient trop les imprécations du public, à son procès. Et les hurlements de la foule, le jour du Grand Changement.


  Avec autant de gardes, elle ne risquait rien. Mais son corps ne semblait pas le savoir, et elle ruisselait de sueur sous ses beaux habits.


  Vaguement dépité par la popularité de sa femme, Leo leva une main pour demander le silence.


  — Grâce à lady dan Brock, nous avons pu assister à la… chute de la Juge. Les Casseurs et les Incendiaires sont en déroute, leurs meneurs morts, capturés ou traqués par nos soins. Bientôt, ils découvriront qu’ils n’ont nulle part où se cacher. Pas question qu’ils se lavent les mains du sang qu’ils ont versé, ces voyous. La justice les dénichera jusque dans leurs chiottes !


  Des applaudissements crépitèrent. Savine dut admettre qu’elle était impressionnée. Pour sa part, elle avait toujours excellé dans les petites pièces, en murmurant à l’oreille de gens triés sur le volet. Leo, lui, savait chauffer une grande salle.


  — Il parle bien, murmura-t-elle.


  — Orgueilleux, une grosse voix et une relation très distendue avec la réalité, dit Zuri. Toutes les qualités d’un politicien à succès.


  Leo sourit, savourant son triomphe, et une centaine de reflets lui rendirent sa jubilation.


  N’y avait-il pas quelque chose d’horrible dans tout ça ? Un prix à payer ? Une autre centaine de reflets, ceux de Savine, témoignaient de son adoration pour le Jeune Lion. Mais sous son visage blessé, elle voyait très bien la pâleur d’une profonde inquiétude. Leo, elle n’était pas sûre de l’avoir jamais aimé, mais par le passé, il avait été un type admirable. Un homme généreux, honnête et plein de bravoure…


  Elle avait voulu qu’il devienne plus dur, plus ambitieux et plus calculateur. Elle l’avait façonné à sa propre image. Tout ça pour constater qu’elle le préférait avant.


  — Nous devons restaurer ce qu’il y avait de mieux dans le passé ! cria Leo. Les familles qu’une particule distinguait la porteront de nouveau. Notre Conseil Public, radicalement refondé, comptera en nombre égal des nobles et des représentants du peuple – tous unis par l’ambition d’améliorer le monde. Dans cette institution, chaque membre aura un profond respect pour les autres.


  » Dans cet ordre d’idées, j’ai fait préparer une déclaration solennelle. Je suis sûr que vous la signerez tous, marquant par là votre adhésion à un projet hors du commun. Une nouvelle aube, si vous me permettez cette image.


  Zuri plaça un grand livre ouvert sur la table et l’orienta de façon qu’il soit face aux Représentants. Sous plusieurs paragraphes rédigés de sa main, il y avait largement la place pour deux cents signatures. Afin de finaliser le texte, Savine avait fait venir du Pays Proche son avocat, un nommé Temple qui maîtrisait toutes les subtilités et tous les pièges des contrats commerciaux. Si Leo rabâchait souvent au sujet du passé, son pacte ouvrait la voie à un nouveau gouvernement et à une nouvelle Union. Avec un nouveau monarque.


  Isher se leva d’un bond.


  — Je suis honoré d’être le premier à signer ! annonça-t-il.


  Personne ne lui avait proposé ça, mais bon…


  — Et moi le deuxième ! cria Heugen, soucieux de ne pas se laisser éclipser par son comparse.


  — Il faut nommer un nouveau gouvernement !


  — Basé sur la justice et l’équité.


  — Nous devons en revenir à nos principes, dit Leo. Le premier pas serait d’élire un nouveau roi.


  À l’évidence avertis du scénario, les lords applaudirent de nouveau. Sur l’autre moitié de la salle, les élus du peuple restèrent de marbre. Même s’ils l’avaient humilié, les Incendiaires n’avaient jamais eu la prétention de choisir un nouveau roi.


  Un vieil homme aux cheveux blancs trouva le courage de se lever, croisa les mains et avança à la manière d’un suppliant devant un trône – pas comme un fier représentant du peuple.


  — Lord Brock, dit-il, si je puis me permettre… Personne ici, j’en suis sûr, ne doute de tes motivations… (Il jeta un coup d’œil aux guerriers du Jeune Lion.) Pareillement, nul ne songe à minimiser ta contribution à la victoire ou à rejeter un seul mot de ton vibrant discours…


  — Je sens venir un « mais », grogna Isher, suspicieux.


  — Mais si on en vient à l’élection d’un nouveau roi, ne devrions-nous pas… nous soucier d’abord de l’ancien ? Nous en inquiéter, même.


  Dans un silence de mort, Leo haussa les épaules.


  — J’ai toujours préféré agir que m’inquiéter, dit-il.


  Du côté des nobles, on ne lésina pas sur les ricanements.


  — Lord Brock, Orso est le haut roi de l’Union. Il porte la couronne et ne peut pas être simplement… congédié.


  — Moi, je pense que si ! fit Leo. En un claquement de doigts, même. (Il claqua effectivement des doigts.) Voilà, c’est fait, j’ai oublié jusqu’à son existence.


  Certains nobles rirent sous cape. D’autres, railleurs, claquèrent eux aussi des doigts à l’intention du vieux loyaliste.


  D’autres encore montrèrent le mépris qu’ils éprouvaient pour les élus du peuple, leur arrogance se reflétant à des dizaines d’exemplaires. L’unité et le respect, à l’évidence, c’était à leurs yeux pour les moutons qui obéissaient à tout.


   


  Pour une fois, tout se passait comme Leo l’avait espéré.


  — Je demande un vote à main levée, annonça-t-il à la digne assemblée. Pas de cachotteries, et rien de douteux. Chaque homme affichera son allégeance. Sur-le-champ ! Oui, un scrutin ouvert pour choisir notre nouveau roi.


  Une consultation supervisée par le Jeune Lion, qui disposait de tous les hommes armés d’Adua, dont près de deux cents dans cette salle. Mais pour proposer un vote sans être sûr du résultat, il fallait être un pur crétin… Soit l’inverse de Leo.


  Isher se leva au moment prévu par le plan.


  — Je propose que le nouveau monarque appartienne à la lignée de l’ancien. Comme successeur à Orso, choisissons le petit-fils naturel du roi Jezal, qui nous manque si cruellement.


  Un souverain que le même lord avait accablé de mépris, quand ça l’arrangeait.


  — Longue vie à Harod dan Brock, notre nouveau roi !


  Leo étudia les Représentants, histoire d’anticiper leurs réactions. Un grand nombre n’étaient pas ravis, mais ils n’auraient pas le courage de provoquer un conflit. Pour que la vie redevienne normale, ils auraient voté pour un tombereau de bouse ! L’essentiel, c’était que les affaires reprennent, qu’on recommence à rigoler et à se dorer au soleil sans risque de devoir faire un jour le grand plongeon.


  Leo adressa un signe de tête à Glaward.


  — Que tous les Représentants désireux de voter pour Harod dan Brock lèvent la main.


  Du côté « noblesse » de la salle, les bras se dressèrent si vite qu’on aurait pu redouter qu’ils volent jusqu’au plafond. En face, ce fut plus lent, mais tout le monde finit par comprendre dans quel sens avait tourné le vent. Sans enthousiasme, pour la plupart, les élus du peuple levèrent aussi la main.


  Seuls quelques pisse-froid s’en abstinrent, foudroyant du regard le futur monarque, les bras croisés. Leo nota mentalement les noms de ces emmerdeurs. Sans nul doute, ils ne resteraient pas longtemps au Conseil Public.


  Leo regarda Harod, qui ne ressemblait pas à un roi. Plutôt à un petit paquet blanc serré dans les bras de sa mère – dotée d’un instinct imparable quand il s’agissait de focaliser l’attention, Savine avait échangé les bébés au cours du scrutin. Quoi qu’il en soit, Harod le Second venait d’être élu à la quasi-unanimité, comme son grand-père Jezal avant lui.


  Réveillé par les applaudissements, le royal marmot se mit à pleurer. Mais pour aujourd’hui, il avait fait son boulot. Cherchant le regard de Zuri, Savine lui désigna la porte. La dame de compagnie s’empara de l’avenir de l’Union et sortit avec lui.


  Heugen se leva de son siège.


  — Sa Majesté, à l’évidence, est trop jeune pour gouverner… (Il désigna Leo comme si une idée venait de lui traverser l’esprit.) Je propose que son père, Leonault dan Brock, et sa mère, Savine dan Brock, soient nommés régent et régente.


  — Je soutiens cette motion ! cria Isher en se levant de nouveau.


  — Moi aussi.


  Tous les nobles se mirent debout. Les élus du peuple semblèrent moins enthousiastes, mais Jurand fit un petit signe aux gardes, qui tapèrent sur le sol avec l’embout de leur pique – un roulement très menaçant. Très vite, tous les récalcitrants se levèrent. La Juge les ayant bien dressés, aucun ne voulait être le dernier à rester assis.


  Ils avaient entrouvert la vanne, laissant de l’eau monter dans l’écluse. À présent, ils n’avaient plus qu’à se laisser emporter vers l’avenir.


  Leo serra les dents, fit basculer son poids vers l’avant et se leva. Ignorer la douleur n’était pas difficile. Ces derniers mois, il avait beaucoup morflé, mais en voyant son reflet dans les miroirs, il constata qu’il portait encore beau.


  — Merci à tous. Très humblement, j’accepte ce grand honneur et cette écrasante responsabilité. Avant tout, je suis un soldat, mais le temps est venu de guérir les blessures. Puis de reforger ce qui a été détruit, en plus solide que jamais. L’enjeu est de refaire de nous une Union ! Les amis, nous sommes à l’aube d’une nouvelle ère. Adieu la corruption de l’ancien régime. Adieu les Casseurs et la folie des Incendiaires. Le meilleur des deux mondes ! La justice pour tous ! Un gouvernement équitable !


  Cette fois, tout le monde applaudit de bon cœur.


  Les Représentants se précipitèrent pour signer. Les nobles d’abord, comme il convenait, Isher ouvrant la marche.


  Le soleil se lèverait demain sur un nouvel âge – que Leo modèlerait à sa convenance. Savine n’aimait peut-être pas ses méthodes, mais il avait réalisé toutes leurs ambitions. Comment aurait-elle pu se plaindre ? Ou ne pas lui être reconnaissante ?


  Leo pivota sur sa jambe artificielle pour lui sourire.


  Mais elle avait les yeux rivés sur les nobles en train d’attendre de signer la Grande Déclaration.


  Nous devons avoir des ennemis


  Morte de fatigue, Vick s’assit et faillit… rater sa chaise. Voilà des mois qu’elle tirait sur la corde. Des années, peut-être… Se souvenait-elle d’un temps où elle était reposée ? Et un nez cassé, ça n’aidait pas du tout.


  Mais les prisonniers ne s’interrogeraient pas tout seuls.


  — Donc, dit-elle, maître Sarlby…


  Comparée à la trombine de l’Incendiaire, celle de l’Inquisitrice n’était pas si ravagée que ça. Gunnar Broad n’y était pas allé de main morte, massacrant le pauvre Sarlby. Après une rouste pareille, ce type avait de la chance d’être encore en vie. Si on pouvait parler de « chance » en pensant à ce qui l’attendait.


  — Je n’ai pas besoin de te rappeler la liste de tes crimes, pas vrai ? Tu as trempé jusqu’au cou dans le Grand Changement, et ce dès les événements de Valbeck. Au Tribunal du Peuple, tu siégeais aux côtés de la Juge, envoyant des dizaines de malheureux faire le grand plongeon.


  — C’est vrai, concéda Sarlby avec un drôle d’accent.


  À cause de sa mâchoire cassée, peut-être.


  — Et s’il fallait recommencer, je recommencerais…


  Vick frôla délicatement son nez douloureux. Le dégoût et l’indignation ? Du passé pour elle. Aujourd’hui, tout ça la fatiguait.


  — Où est le Tisserand ? demanda-t-elle sans trop d’espoir d’obtenir une réponse. Où se cache Pike ?


  — Je n’en sais rien. Dans le cas contraire, vous croyez que je le dirais ?


  Vick baissa les yeux sur la boîte où attendaient les outils de sa profession.


  — On pourrait essayer de le déterminer…


  — Tu es une traîtresse ! Tu as vendu tes amis, et tu t’es reniée toi-même. (Sarlby passa la langue sur ses dents cassées et cracha sur la table.) Tu es une menteuse, une voleuse et tu as tout trahi.


  — Oui, et alors ?


  — Alors ? Tu ne nous vaincras jamais ! Nous reviendrons ! Plus nombreux que jamais. Innombrables, même !


  La tirade n’avait rien de drôle, mais Vick ne put s’empêcher de ricaner – et le regretta, car ça lui fit un mal de chien.


  — Les gens ont hâte d’être débarrassés de vous ! Casseurs et Incendiaires, ils vous maudissent tous. Vous prétendiez lutter pour le peuple. Mais vous l’avez affamé et fait crever de froid. Puis massacré, comme si ça ne suffisait pas…


  Vick se pencha en avant et grogna de douleur. Bon sang, elle dégustait !


  — Je tiens cette vérité d’une personne qui a passé une dizaine d’années en prison : à la fin, on se fiche d’être libre ou non. Ce que veulent les gens, c’est avoir chaud, être bien nourris et ne pas s’angoisser en permanence. En particulier, ils aspirent à ne pas avoir peur qu’on les force à se jeter d’une tour pour un oui ou pour un non.


  Sarlby fit la grimace à l’intention de la table. Enfin, apparemment. Dire où était le coin de ses lèvres se révélait difficile.


  — Nous étions dans notre droit, dit-il, mais plus comme s’il voulait se convaincre lui-même que persuader l’Inquisitrice. Tu verras.


  — J’en doute, mais toi, tu ne verras rien, c’est sûr. (Vick se leva, un pouce enfoncé dans sa hanche ankylosée.) Ta pendaison est pour demain.


   


  Dans le couloir qui puait le moisi, Tallow attendait sa chef. Un livre entre les mains, il riva ses grands yeux tristes sur Vick – comme s’il espérait toujours, même maintenant, qu’elle puisse répondre à ses questions.


  Bon sang, il ressemblait de plus en plus à son frère !


  Et ça aussi, c’était fatigant…


  — Un autre à ajouter à la liste ? demanda Tallow en emboîtant le pas à Vick.


  Celle-ci lui répondit d’un vague grognement. Fataliste, Tallow fit une marque dans son registre.


  — On dirait que les listes du lord régent sont encore plus longues que celles de la Juge. Au moins, on fait ça proprement. Plus de bouillie au fond des douves.


  — C’est mieux, vraiment ?


  — Quand nous en aurons terminé, tout redeviendra normal.


  — C’est ce que disaient les Casseurs. Et avant eux, toute une série d’Insignes Lecteurs. Quelques ennemis à éliminer, et après, le paradis sur terre. Sauf que la liste ne cesse jamais de s’allonger.


  Vick s’aventura à inspirer un peu plus fort et ne s’en félicita pas. C’était toujours aussi douloureux et elle avait encore au fond de la gorge une boule qu’elle ne réussissait pas à avaler.


  — Nous devons avoir des ennemis, Tallow. En permanence.


  — Toi, tu es un vrai rayon de soleil !


  — Un rayon de soleil n’a rien à faire dans une exécution. Surtout s’il a le nez cassé.


  Au coin d’un couloir, Vick s’arrêta net.


  — Par l’enfer ! couina Tallow.


  Ils s’attendaient à sa venue, mais voir Savine dan Brock dans les sous-sols de la Maison des Questions se révélait aussi choquant que de repérer un diamant dans un égout.


  Depuis le voyage en diligence jusqu’à Valbeck, où Vick l’avait rencontrée, Savine avait changé, n’affichant plus la perfection éthérée d’une poupée hors de prix. Elle gardait son maintien régalien, avec les mêmes yeux évaluateurs, mais en plus honnêtes et humains. Peu de bijoux, moins d’ornements, beaucoup plus de blanc dans sa tenue… La Mère de la Nation, comme on l’appelait. Paradoxalement, elle réussissait à tirer avantage de sa cicatrice et de ses cheveux tirés en arrière. Bref, elle rayonnait et semblait se contrefoutre de ce que pouvaient penser les autres.


  — Lady régente, fit Vick en s’inclinant péniblement. Désolée, mais ma révérence ne saurait plaire à quelqu’un d’aussi raffiné que vous.


  — J’ai vu de pires horreurs, Inquisitrice Teufel. Au fait, as-tu repris ce titre ?


  — Je doute que quelqu’un sache où nous en sommes, pour le moment…


  — Nous naviguons tous sur des eaux inconnues.


  Vick aurait pourtant parié que la fille de Sand dan Glokta savait très exactement où elle allait.


  — Et toi, maître Tallow, tu te portes bien ?


  — Raisonnablement, oui, réussit à couiner le gamin. Je veux dire, oui, lady régente.


  — Raisonnablement bien, c’est tout ce qu’on peut espérer, par les temps qui courent. J’ai cru comprendre que tu as juré fidélité à mon fils, Inquisitrice ?


  Vick fronça les sourcils – même ça, c’était douloureux.


  — J’ai passé des années à travailler pour votre père adoptif, donc j’ai appris à voir le côté caché des choses. Là, j’ai eu le sentiment que la proposition de votre mari était très simple. Prêter serment et rester Inquisitrice, ou refuser et filer en prison. Mais comme j’ai toujours été une traîtresse et une menteuse, ça ne m’a pas posé de problèmes. (Vick haussa les épaules.) Je n’ai aucune intention d’être un obstacle pour la nouvelle Union. Ou plutôt, pour la nouvelle nouvelle Union, si j’ai bien tout compris.


  La lady régente eut la délicatesse de se montrer vaguement coupable de la façon dont avaient tourné les choses. Elle réussit même à tirer avantage de cette réaction.


  — Crois-moi, les événements ne se sont pas déroulés comme je l’aurais voulu.


  Vick avait une règle d’or : ne jamais montrer ses sentiments à ces gens. Et plus encore, ne pas les laisser s’imaginer qu’on en avait. Trahir sa souffrance, c’était demander qu’on vous fasse encore plus souffrir.


  Mais Vick était épuisée, brisée et elle avait mal partout. Pour une raison inconnue, elle put seulement penser au dernier sourire triste de Sibalt. Et à Malmer, pendu avec tant d’autres le long de la route de Valbeck.


  Tous ces noms gravés sur le sol de la place des Martyrs… Tous les malheureux tombés du haut de la tour des Chaînes…


  Soudain, elle s’avisa qu’elle s’était approchée de Savine et la regardait dans les yeux. Pour une fois, elle allait parler honnêtement.


  — Dites-moi juste que nous ferons mieux que la Juge.


  La gorge serrée, comme si le caporal Sourire était toujours en train de l’étrangler, elle ajouta :


  — Ça n’aura pas besoin d’être un genre de paradis. Mais tout ça n’a pas pu se passer pour rien ! Vous comprenez ? C’est impossible !


  Dans le couloir obscur, on aurait pu entendre voler une mouche. Puis la lady régente regarda Vick comme si elle la voyait pour la première fois.


  — Je comprends, oui, fit-elle en hochant doucement la tête. Et je ferai de mon mieux.


  — Parfait… (Vick se racla la gorge.) Parfait…


  Se détournant, elle tenta d’avaler sa fameuse boule et s’essuya les cils avec une phalange.


  Appuyé au mur, Tallow la dévisageait comme s’il regardait Euz en personne sortir de son tombeau.


  — Qu’est-ce que tu as ? grogna sa chef.


  — Rien du tout ! couina-t-il.


  — Dans ce cas, continuons, fit Vick en saisissant la poignée d’une porte.


  Les prisonniers, elle ne les avait jamais détestés. Et par ces temps, même la désapprobation lui coûtait de gros efforts. Mais pour ce type-là, elle pouvait faire une exception.


  — Pendre certains salopards reste un plaisir, dit-elle en posant les mains sur une petite table branlante.


  Recroquevillé sur sa chaise, Spillion Brisépée était nu, les joues sillonnées de larmes – sans doute celles qu’il n’avait pas versées pour les innocents forcés de faire le grand plongeon à cause de lui.


  — Inquisitrice, je vous en prie… Vous êtes une femme réaliste. À coup sûr, vous comprenez que j’ai dû, dans ma position, faire quelques compromis. D’autant plus, et je l’admets volontiers, que je suis un faible. Depuis toujours, je me laisse influencer par les fortes personnalités. Une vraie girouette ! Je vous implore de…


  — Te pardonner ? Ne perds pas ta salive pour ça, car ce n’est pas dans mes attributions. Tu auras peut-être plus de chance avec elle, mais je ne parierais pas ma chemise dessus.


  Brisépée frissonna quand la lady régente entra avec sa majesté coutumière.


  — Misère…, gémit l’écrivain.


  Alors que Savine s’installait sur la petite chaise comme s’il se fût agi d’un trône, Brisépée se ratatina encore plus sur la sienne, ses chaînes cliquetant faiblement. S’il avait pu rentrer la tête à l’intérieur de ses épaules, à la manière d’une tortue, il n’aurait pas hésité à le faire.


  — Il a été capturé sur les quais, dit Vick, alors qu’il tentait de quitter la ville, déguisé en femme. Une des rares personnes, dans le Cercle du Monde, qui aient l’air plus ridicules que moi en robe…


  — Lady Savine… Lady régente, je t’implore de…


  — Ferme ta sale gueule, connard ! siffla Savine, furieuse. (Les yeux clos, elle se ressaisit.) Et essaie de comprendre que je dois prendre sur moi pour ne pas t’envoyer sur-le-champ faire le grand plongeon.


  — Je sais, Votre Grandeur ! Mais comprenez aussi que j’ai perdu le sens commun.


  — Le sens commun ? C’est ça que tu as perdu ?


  — Je me suis laissé entraîner, et ce n’était pas la première fois. Quand j’étais dans le Pays Lointain, que les Parques me pardonnent… Je dérape pour un rien, et je ne tire aucune leçon de mes erreurs. C’était l’ambiance générale… et la Juge. Je ne savais pas ce que je faisais.


  — Assez ! Ce qui t’a entraîné, Brisépée, c’est l’ivresse du pouvoir. Plus ta cruauté naturelle et ton orgueil.


  — Je suis un ver de terre, gémit l’écrivaillon. Un moins que rien !


  — Non, parce que les vers de terre ont une utilité, eux…


  Savine se cala contre son siège, les lèvres tremblant de dégoût.


  — Tu es peut-être un lâche, un menteur, un affabulateur et un traître, mais pour une raison qui me dépasse, les gens t’écoutent.


  — C’est vrai, lady Savine ! (Brisépée reprit un peu de poil de la bête.) Lady régente, je suis toujours si désireux de rendre service, même modestement…


  — Tu vas de nouveau écrire sur moi, coupa Savine.


  — C’est vrai ?


  — Le même genre de travail que pour La Petite Fiancée des taudis. Ton chef-d’œuvre, soit dit en passant.


  Brisépée eut l’ombre d’un sourire.


  — Vous le pensez vraiment ?


  — Le plus bel étron du caniveau, marmonna Vick.


  L’écrivain se ratatina de nouveau.


  — Et tu vas me couvrir d’éloges, fit Savine.


  — Lady régente, je vous ensevelirai sous les compliments. Votre légende brillera pour les siècles à venir. Avec ma plume, je ferai sortir de terre une montagne à votre gloire. Une montagne de congratulations ! La Libératrice du Peuple. La Mère de la Nation. Vous, vos enfants et votre noble mari, je vous…


  — Mes enfants, oui. Mon mari n’aura qu’à se trouver son propre chantre.


  — Vous êtes sûre de ne pas vouloir faire pendre cet enfoiré ? demanda Vick.


  Depuis que la Juge ne siégeait plus au Tribunal du Peuple, il ne semblait pas y avoir davantage de justice en ce monde. Mais il s’était toujours agi d’une denrée rare. Qui aurait pu en témoigner mieux que Vick, condamnée à une longue période de souffrance pour les crimes de quelqu’un d’autre ?


  Savine dévisagea longuement l’Inquisitrice.


  — Pendant des années, tu as travaillé avec mon père. Ne t’a-t-il pas appris à ne pas jeter, ou pendre, ce qui peut encore servir ? (Elle riva les yeux sur Brisépée.) Je te suggère de commencer sans tarder. Ta raison de vivre, désormais, sera de me faire aimer. Et tu respireras tant que tu me seras utile.


  Savine se leva et riva les yeux sur l’ancien procureur.


  — Et pas une seconde de plus.


  Une mer de pouvoir


  — Bienvenue à tous pour cette assemblée générale exceptionnelle de la Société Solaire.


  Superbe dans une veste brodée de soleils scintillants, Curnsbick écarta les bras et se fendit d’un sourire lumineux. Il récolta un véritable tonnerre d’applaudissements. Toute la terreur refoulée et la frustration des mois passés oubliées, les gens laissaient libre cours au soulagement et à la joie.


  — Avec nos remerciements pour notre merveilleuse marraine, Sa Grandeur la lady régente et mère du roi, Savine dan Brock !


  Curnsbick fit une révérence en direction de la loge de Savine, qui baissa son éventail pour lui sourire en hochant amicalement la tête. Dans le public, il y eut comme une ondulation, car tous les regards se tournaient vers elle. Les ovations, elles, gagnèrent en intensité. Du coup, le sourire de la jeune femme s’élargit.


  — La Mère de la Nation ! cria quelqu’un au milieu des vivats.


  Savine aimait à se dire qu’elle avait changé, n’étant plus du tout la femme assise là deux ans plus tôt, acharnée à thésauriser l’admiration des gens. Mais qui détestait être applaudi ?


  Avec sa grâce légendaire, elle envoya un baiser à Curnsbick. Une fantaisie sentimentale, sans doute. Mais depuis peu, c’était à la mode…


  — Tant de choses ont été détruites sans raison ! reprit le grand mécanicien quand le public se fut calmé. Dans cette salle, nous avons tous perdu des amis. Des collègues, des associés ou des proches…


  La voix brisée, Curnsbick dut marquer une pause. La larme à l’œil, le public l’encouragea à poursuivre. Serrant le poing, le grand mécanicien l’agita à l’intention de personne en particulier.


  — Mais nous, les survivants, ne devons pas nous enliser dans le passé. Les regrets et les récriminations, il convient de les laisser à d’autres. Afin de regarder l’avenir. Nos amis défunts n’auraient pas voulu que leurs sièges, ici, restent vides. En conséquence, nous avons déjà de nouveaux membres : de jeunes investisseurs et des inventeurs dynamiques débordant d’enthousiasme et d’idées. La relève qui reprendra notre flambeau.


  Le public applaudit de nouveau. Pendant que l’attention n’était pas sur elle, Savine, derrière son éventail, inspira une pincée de poudre de perle et battit des cils quand ses joues la brûlèrent soudain. Quel sentiment de force et de puissance !


  Les Parques en soient louées, toutes les variétés de commerce reprenaient, en tout cas pour ceux qui en avaient les moyens. Oui, elle avait changé, mais la Mère de la Nation, comme toutes les mamans, avait de temps en temps besoin d’un petit stimulant.


  — Nous sommes à l’aube d’un nouvel âge, mes amis. Un recommencement. (Cette fois, des larmes roulèrent sur les joues de Curnsbick.) Le Grand Changement est derrière nous, et ce qui nous attend, c’est une ère de prospérité comme l’humanité n’en a jamais connu.


  Le public se leva pour applaudir, fasciné comme lors d’un sermon religieux. Pour lancer sa conclusion, Curnsbick dut forcer sa voix cassée :


  — Le progrès, mes amis ! Le progrès !


  Savine elle-même se leva pour acclamer l’orateur.


  — Bien dit ! lança-t-elle alors que Zuri lui tendait un mouchoir pour qu’elle tamponne ses larmes sans ruiner son maquillage. Bravo !


   


  Une foule considérable s’était réunie sous les deux grands lustres et le trou où avait naguère pendu le troisième. Partout, on parlait de reconstruction, de renouveau, de projets grandioses et de formidables occasions. Par grappes, des hommes richement vêtus discutaient et négociaient – on les eût dits pris dans un tourbillon –, et les femmes, au milieu de cet océan, apparaissaient comme des îlots de blancheur.


  La robe d’après grossesse de Savine faisait fureur, comme son extrême sobriété en matière de bijoux, son refus de porter une perruque, ses cheveux tirés en arrière et tenus par une barrette et… Avait-elle vraiment vu une femme avec une fausse cicatrice sur le front ? Avant, Savine se réjouissait d’être une figure de proue en matière de mode. Mais cette folie de l’imiter en toutes choses… Eh bien, c’était à la fois gratifiant et un peu troublant.


  — La lady régente ! s’écria quelqu’un pour annoncer son arrivée.


  Tous les regards se tournèrent vers elle.


  Un moment, elle eut une poussée de terreur, comme si ces gens étaient capables de voir tous ses secrets, ses regrets et ses innombrables remords. À croire qu’ils allaient la dénoncer puis l’entraîner de force jusqu’à la tour des Chaînes.


  Mais Curnsbick vint à sa rencontre.


  — Votre Grandeur, souffla-t-il en se laissant tomber sur un genou.


  Comme si c’était prévu de longue date, toutes les femmes et tous les hommes – des centaines de personnes parmi les plus riches et les plus talentueuses de l’Union – s’agenouillèrent et se prosternèrent aussi, chacun semblant chercher à être plus près du sol que son voisin.


  Savine aimait à se dire qu’elle avait changé. À Valbeck, elle avait pris un sacré coup. L’année suivante, elle avait réussi à remonter à la surface, avant de sombrer totalement à Stoffenbeck. Mais pendant le Grand Changement, tout le monde avait pris des coups…


  Après, elle avait passé six mois à se cacher, se consacrant à ses bébés, à son époux et à la charité. Puis, au Tribunal du Peuple, un nouveau revers avait bien failli être le dernier – avant le grand plongeon définitif. Cela dit, au sommet de la tour des Chaînes, elle avait donné plus de coups qu’elle en avait reçu.


  Oui, elle aimait penser qu’elle avait changé, devenant une meilleure personne au fil de ses épreuves. Mais peut-être était-elle comme une feuille d’acier, sa forme altérée par une forte pression, avec cependant l’aptitude, dès que c’était possible, de reprendre en un clin d’œil celle d’avant. Dans cette salle familière du théâtre, les braises de l’ambition rougeoyaient de nouveau, plus brûlantes que jamais. Comment nier qu’elle prenait plaisir à voir les gens quémander son approbation, implorer qu’elle les finance et crever d’envie devant sa réussite ? Quant à les voir se prosterner devant elle, ça se révélait… exaltant.


  Changer, c’était une chose. Mais qui n’aimait pas être vénéré ?


  Elle prolongea ce moment jusqu’à ce qu’elle soit sûre qu’elle aurait pu le faire durer toute la nuit. Alors, elle afficha son sourire le plus charmant.


  — Ne soyez pas ridicules, tous… Je vous en prie, relevez-vous.


  Ravalant l’horrible goût amer de la poudre de perle, dans son arrière-gorge, elle descendit les marches qui menaient à la salle. Sa salle. Un endroit où elle avait livré des batailles, naguère. Aujourd’hui, elle y régnait en triomphatrice incontestée.


  Avec leur armure, les dix guerriers de Leo qui la suivaient en permanence étaient une sorte de nuisance sonore. Autour du théâtre, le double d’hommes étaient postés à chaque issue.


  Dans ses moments de doute, elle se demandait si son mari la faisait protéger ou surveiller. Mais les hautes personnalités, supposait-elle, devaient avoir une suite importante. En tout cas, partout où elle passait, on s’inclinait devant elle avec un respect émerveillé.


  — Il est aisé de s’habituer à ce genre de chose, murmura Zuri.


  Elle avait raison, comme toujours. Pour que les gens accourent comme des cochons à l’heure du repas, il suffisait que Savine se donne la peine de sourire.


  — Après étude, dit un homme, il apparaît qu’il y a la place pour construire trois mille maisons totalement modernes dans les seules zones incendiées des Trois Fermes. Totalement modernes, Votre Grandeur ! Avec l’eau courante !


  — De nouveaux bateaux, lady régente. Immenses ! Des villes flottantes, mais bardées de canons. Capables de détruire tout ce que ces fumiers de Styriens feront naviguer en face. L’Union sera de nouveau maîtresse des mers.


  — Lady régente, avez-vous eu le temps de jeter un coup d’œil à mon projet ? Des nouvelles statues sur l’allée des Rois qui glorifieront l’avenir tout en faisant référence à la grandeur du passé.


  — Un nouveau et meilleur bureau des brevets, voilà la priorité, Votre Grandeur. En des temps de foisonnement, il faut des normes et des critères audacieux.


  Avec sa fidèle plume et son cahier, Zuri se montrait plus adroite que jamais, notant tout ce qui présentait le moindre intérêt. Enregistrant les rendez-vous, elle découpait les journées de Savine en séries de fenêtres d’opportunité. Car chaque seconde de son temps était précieuse, tout gaspillage étant proscrit. Bref, c’était comme au bon vieux temps, mais en mieux.


  Comme un guerrier blessé se languit de son épée, Savine avait souffert d’être privée de son éventail. Revenue sur le champ de bataille, elle le maniait avec deux fois plus de sauvagerie qu’avant.


  — Lady régente, les canons sont la clé de tout, aujourd’hui. Avec mes nouvelles techniques de fabrication, la cadence de tir sera doublée, la portée triplée et la précision multipliée par dix.


  — Le rail, c’est ça, l’avenir ! Un potentiel incroyable ! Votre Grandeur, une visionnaire comme vous ne peut pas y être indifférente…


  — Des routes sur des routes, vous imaginez ?


  — Votre Grandeur, accordez-moi un moment ! Rien qu’une minute…


  Les uns après les autres, Savine laissait venir ces hommes et ces femmes avec leurs plans, leurs rêves et les certitudes qui faisaient briller leurs regards. De sa part, le moindre sourire était une merveille. Le front plissé, et leur univers s’écroulait. À la fin de chaque entretien – qu’elle indiquait d’un mouvement sec de son éventail –, Savine repensait à son errance dans les rues de Valbeck, à sa fuite dans la forêt après Stoffenbeck et à son calvaire sur le banc des accusés, face à la Juge. Alors, vraiment, elle s’enivrait de son pouvoir.


  — La seule chose qui me manque, c’est le soutien de l’État !


  — Un seul mot de vous peut tout changer pour moi !


  — Une minute avec le lord régent !


  — C’est tout ce que je demande !


  — Mon cher Curnsbick ! s’écria Savine en tendant la main.


  — Votre Grandeur, fit le grand mécanicien en la prenant pour la baiser délicatement. Et Zuri, plus rayonnante que jamais ! Quand viendrez-vous enfin travailler avec moi ?


  — Une minute après… jamais, répondit la dame de compagnie avec un coup d’œil à la montre – en or, désormais – qu’elle portait autour du cou.


  — C’était un discours bouleversant, dit Savine. Le meilleur que vous ayez jamais fait, je crois.


  — Parce qu’il venait du cœur… Oui, parce qu’il venait du cœur…


  Une main posée sur le bras de Savine, Curnsbick l’attira à l’écart.


  — On s’en est bien sortis, pas vrai ?


  — C’est exact, fit la jeune femme en tapotant les phalanges de son vieil ami. Même si les choses que nous avons dû faire risquent de nous hanter par moments.


  — Bien vu…


  Le roi des inventeurs parut soudain un peu verdâtre. Peut-être en pensant à son monte-charge de la tour des Chaînes. Ou à sa machine à pendaisons automatiques…


  — Mais d’autres ne nous troubleront pas… Parfois, je me dis que… Eh bien, que j’aurais dû faire plus. Mais Majud, mon vieil associé et complice, se montre formel : un homme d’affaires doit rester neutre.


  Curnsbick se racla la gorge, chassa les mauvais souvenirs et riva vaillamment les yeux sur le futur.


  — Je prévois de construire une voie ferrée qui ira jusqu’à Valbeck, savez-vous ? Avec un pont signé par votre ami maître Kort. J’anticipe un très bon retour sur investissement.


  — Cher ami, vous n’avez jamais déçu vos financiers. Mais j’ai d’autres priorités.


  — Je sais… Les fondations de votre nouvel orphelinat sont déjà creusées, ai-je entendu dire. (Curnsbick se pencha et baissa la voix.) Si j’ai bien compris, vous avez acheté la moitié des Trois Fermes pour quelques bouchées de pain. Ce pourrait être le plus juteux de tous vos investissements.


  Savine n’aurait pas été surprise que ce soit l’investissement le plus juteux de l’histoire – d’autant plus qu’elle avait aussi acheté la moitié des Arches.


  — C’est pour le bien des locataires, surtout. La plupart paient la moitié moins de loyer…


  Pour le moment, en tout cas…


  — J’ai toujours su que vous aviez bon cœur.


  — Oui, je me rappelle que vous me l’avez dit un jour. À ce propos, je pourrais avoir un cadeau pour vous.


  Curnsbick dévisagea Savine par-dessus le cadre de ses lorgnons.


  — Pourquoi ai-je le sentiment que vous me demanderez quelque chose en échange ?


  — Parce que vous savez que mon cœur généreux pompe du sang vers un cerveau calculateur. Le cadeau, c’est un siège.


  — Votre Grandeur, je n’ai pas l’intention de prendre ma retraite…


  — Ai-je parlé d’une chaise longue ? Non, ce siège n’est pas du genre reposant. (L’éventail devant la bouche, Savine baissa aussi le ton.) Un siège au Conseil Restreint.


  Curnsbick tenta de rester de marbre, mais elle sentit ses doigts tressaillir sur son bras.


  — À qui d’autre avez-vous fait cette proposition ?


  — Vous êtes mon premier choix, bien entendu.


  — Si vous m’approchez ainsi, c’est parce que certains de vos amis sont quasiment… assis.


  Savine sourit.


  — Vous me connaissez bien… Peut-être trop. J’en ai parlé à Vallimir et à Kort.


  — Et ils ont accepté ?


  — Avant que je sois la mère du roi, m’auraient-ils refusé quelque chose ? Alors, maintenant…


  Savine balaya du regard la salle pleine de sycophantes prêts à tout pour éveiller son intérêt.


  — Je vous prie d’accepter.


  Avec un coup d’œil pour les gardes du corps de son amie, Curnsbick souffla :


  — Votre mari a donné sa permission ?


  Savine détesta le mot « permission ». Elle enrageait à l’idée que les gens la croient soumise à Leo.


  — Il n’émettra aucune objection.


  — Vous êtes sûre ? J’ai entendu dire que le Jeune Lion n’est pas dans de très bonnes dispositions, en ce moment. Quand il s’agit de partager le pouvoir, il serait fort désagréable, et se montrerait aussi rageur que Glustrod au moindre signe de…


  — Laissez-moi m’occuper de mon mari.


  Curnsbick semblait loin d’être convaincu. En revanche, il avait l’air effrayé.


  — Puis-je refuser ?


  — Bien entendu. Mais je vous connais trop bien, mon ami. Vous ne laisserez pas passer une chance de modeler l’avenir. Je vous communiquerai plus tard les conditions exactes…


  Faisant à l’inventeur l’honneur de lui tapoter le bras avec son éventail, Savine s’éloigna en direction de la personne qui se tenait près d’un mur, l’air nonchalant.


  Pour une fois, Selest dan Heugen n’essayait pas de s’exhiber outrageusement. Désireuse de passer inaperçue, elle avait fait tout ce qu’il fallait pour ça, à part porter une robe arborant les mêmes motifs que le papier peint. Mais Savine n’allait pas la laisser s’en tirer si facilement.


  — Selest, dit-elle, j’espère que tu n’essaies pas de m’éviter.


  Comme si Savine et ses gardes étaient un groupe de chasseurs, Selest s’inclina avec une timidité de bête acculée.


  — C’est que… j’ai peur de te… hum, de vous affronter.


  Au moins, c’était honnête.


  — Votre Grandeur, je dois m’excuser de…


  — Oui, coupa Savine, ce serait une bonne idée.


  — Je… J’ai toujours cru que j’ignorais la peur. (Selest baissa les yeux, comme si elle luttait contre les larmes.) Mais la vérité, c’est que… eh bien, face au danger, je suis atrocement lâche. Une rude leçon à apprendre sur soi-même.


  — Si le Grand Changement nous a enseigné une chose, c’est que nous sommes presque tous lâches, sauf en de rares occasions.


  — Pas vous.


  Savine sourit. Y avait-il plus délicieux que de voir un adversaire humilié ?


  — J’ai eu aussi mes moments de faiblesse… Mais nous avons une seconde chance, à présent. Une occasion de tout recommencer. Au tribunal, tu ne t’es pas couverte de gloire, mais au moins, tu as sauvé ta peau. Tu es cruelle, ambitieuse, intelligente et acharnée. Des qualités qui pourraient m’être utiles, si tu consens à servir Son Auguste Majesté.


  Selest déglutit péniblement.


  — Je brûle d’envie de servir le roi ! Ou Votre Grandeur. (Voilà, on y était…) Dites-moi seulement que faire.


  Sans nul doute, Selest redoutait d’être envoyée comme émissaire à l’autre bout du monde – à Thond, par exemple – ou de se voir proposer un poste de paillasson au palais. Deux options qui tentaient Savine. Mais dans la vie, il fallait savoir faire avec ce qu’on avait. Une des phrases favorites de son père.


  Par pure perversité, elle laissa Selest mijoter un peu plus dans son jus. Puis elle lança, comme si elle parlait de la pluie et du beau temps :


  — Entrer au Conseil Restreint, par exemple.


  — Mais je…


  Selest semblait assez ébranlée pour qu’une pichenette d’éventail la mette KO.


  — Les femmes ne doivent pas avoir…


  — Lors de la rédaction de la Grande Déclaration, j’ai été très attentive. Le genre des membres du Conseil Restreint n’est jamais spécifié. Pour en arriver où nous en sommes, le respect des traditions ne nous a pas étouffées, pas vrai ? J’ai la ferme intention de siéger, et j’y arriverai.


  — Lady Savine, je ne sais trop que dire…


  — Dans ce cas, ne dis rien et laisse ta loyauté parler à ta place.


  — La loyauté, c’est si important ! lança une voix familière.


  Regardant autour d’elle, Savine s’avisa que Yoru Sulfur, le larbin du Premier des Mages, était bien plus près d’elle qu’il lui semblait souhaitable.


  — Votre Grandeur, dit-il en s’inclinant. Je vous ai demandé une audience…


  Savine désigna la horde de suppliants qui l’entourait, si dense que Zuri avait disparu derrière.


  — Je vois qui je veux, maître Sulfur. Pour les autres, demander ou non ne change rien.


  Elle joua de l’éventail pour mettre un terme à la conversation, mais Sulfur feignit de ne pas avoir remarqué.


  — Vous imaginez avoir gagné ? demanda-t-il.


  — Regardez autour de vous. On dirait bien que oui.


  — Les apparences sont souvent trompeuses.


  — Comme la magie, mon ami.


  Sulfur n’aima pas du tout cette saillie. De colère, il plissa ses yeux de couleurs différentes.


  — Mon maître sera satisfait, dit-il d’un ton insidieusement menaçant. De lui, on ne peut pas se cacher.


  — Qui essaie de se cacher ? riposta Savine. À Valbeck, les Casseurs ont fait des ravages, pourtant, je suis ici. À Stoffenbeck, j’ai survécu aux canons, et au sommet de la tour des Chaînes, j’ai vaincu la Juge. Alors que vous avez tenté de me détruire, clamant sur tous les toits mes plus terribles secrets, je suis toujours là, et plus puissante que jamais.


  — Votre pouvoir, vous l’avez emprunté, fit Sulfur avec une rage contenue. Comme n’importe quel banquier vous le dirait, tout ce qu’on emprunte, il faut le rendre. Avec des intérêts.


  Le mage s’étant un peu trop approché, un des gardes vint s’interposer entre Savine et lui.


  — Votre Grandeur, cet homme vous importune ?


  — Pas vraiment. Mais accompagnez-le dehors quand même.


  Deux gardes prirent Sulfur par les bras et le guidèrent jusqu’à la porte, ses pieds touchant à peine le sol. La présence permanente d’hommes armés pouvait taper un peu sur les nerfs, mais elle avait ses avantages.


  — Vous entendrez parler de nous ! cria Sulfur. Mon maître sera satisfait !


  — Votre maître veut quelque chose de moi ? Il n’aura qu’à faire la queue.


  Sur ces mots, elle se détourna et des ricanements saluèrent la sortie de Sulfur.


  Si la société était une fosse aux serpents, ce n’était pas la faute de Savine. En revanche, elle avait tout fait pour ramper jusqu’au sommet. Qui aurait pu nier qu’elle y était parvenue ?


  Pas pour les récompenses


  Les grands étendards du Pays des Angles et de l’Union couvraient les façades des entrepôts, battant faiblement au vent. Au son un peu discordant des bugles, les rangées de soldats en uniforme noir se tenaient au garde-à-vous.


  Des vivats épars montèrent de la foule en habits élimés lorsque lady Finree prit pied sur le quai, quelques dizaines de notables du Pays des Angles dans son sillage – tous verdâtres à cause du mal de mer.


  Leo clopina jusqu’à sa mère puis l’enlaça de son bras valide.


  — Mère !


  On n’aurait pas pu prétendre qu’il s’était habitué à ses blessures. La douleur, la honte, la frustration lancinante… Mais ces tourments étaient devenus familiers. Une sorte de routine.


  Voir l’horreur mal déguisée, sur le visage de sa mère, donna au Jeune Lion l’impression qu’il regardait la vérité en face pour la première fois. Dans un miroir qui n’avait rien de flatteur.


  — Ça paraît pire que ça l’est, dit-il. La jambe artificielle est l’œuvre de Curnsbick. Si réussie, que j’envisage de me faire remplacer l’autre. Quant à mon bras, il rebouge un peu…


  Leo leva le coude – ce qui n’alla pas très loin – et s’efforça de cacher la douleur en espérant que sa main inerte ne serait pas sortie de sous sa veste.


  — Leo…


  Après avoir chassé une peluche de l’uniforme de son fils, Finree le serra dans ses bras. À l’évidence, elle luttait contre les larmes.


  — J’ai cru ne jamais te revoir, souffla-t-elle, la tête nichée contre l’épaule du Jeune Lion.


  Elle avait bien plus de cheveux gris que la dernière fois… Par les morts, est-ce que ça remontait seulement à moins d’un an ?


  — Je suis content que tu te sois trompée.


  Leo aurait pu rester là toute la journée, à la serrer contre lui. Se montrer attaché à sa mère serait bon pour son image. Trahir qu’il avait besoin de son soutien, en revanche, risquait de lui nuire. Se raclant la gorge, il s’écarta et laissa à Finree le temps de se tamponner les yeux.


  — Ton carrosse t’attend.


  Leo gagna le véhicule sans trop boiter, ouvrit la portière et aida sa mère à monter. Quand il la suivit, son pied en fer glissa sur la marche et son talon s’y coinça.


  — Malédiction ! s’écria-t-il en tentant de se dégager.


  Trop nerveux, il aggravait surtout les choses.


  — Leo, laisse-moi…


  — Inutile !


  Enfin libre, il embarqua et se laissa tomber sur la banquette, les dents serrées contre la douleur.


  Dès qu’il eut tapé sur la cloison, le carrosse se mit en route vers l’Agriont. N’aimant pas le regard plein de détresse de sa mère, il se tourna vers la fenêtre, admirant la garde d’honneur qui flanquait le véhicule. Qu’il aurait adoré chevaucher avec ces hommes aux équipements et aux armes brillant comme de petits soleils ! Au son des sabots, il repensa à la charge de la Colline Rouge. Le Jeune Lion, en chemin pour la gloire.


  — J’ai toujours cru que tu détestais les carrosses, dit Finree.


  — C’est encore le cas, mais…


  L’équitation était un calvaire. Pour un homme qui souffrait chaque jour, la seule idée d’avoir davantage mal était une torture.


  — Pour toi, je ferais n’importe quoi… As-tu emmené des renforts ?


  — Un régiment devrait arriver demain. Je crois qu’il ne reste pas un homme au-dessous de trente ans à Ostenhorm.


  — J’ai besoin de tous nos guerriers loyaux. Pour préserver la paix, maintenir l’ordre et garantir la sécurité des gens.


  Finree parut encore plus consternée par ces nouvelles.


  — Je me souviens de ce que disait ton père au sujet des principes fondateurs de l’Union.


  Finree avait toujours pensé que son mari était un idiot, et Leo commençait à partager son avis.


  — Trop d’ordre tue la liberté, Leo. Et les gens sont épris de liberté.


  — Va dire ça à ceux qui sont en bouillie au pied de la tour des Chaînes ! La liberté, c’est un luxe que nous ne pouvons pas nous offrir, pour le moment.


  — Oui, bien sûr, souffla Finree, les yeux baissés. Il faut être prudents et faire les choses à notre rythme.


  Elle regarda de nouveau Leo, qui la trouva très pâle.


  — As-tu des nouvelles du Premier des Mages ?


  — Ce vieux fou ! Pourquoi en aurais-je ?


  — Par le passé, il avait une très grande influence.


  — Par le passé, oui…


  — C’est en partie grâce à lui que ton père a été nommé lord gouverneur.


  — Pardon ?


  Finree se pencha en avant. Cette femme qui avait tenu tête à une armée de Nordiques semblait terrorisée.


  — En échange, nous avons pris des engagements. Il n’est pas du genre à oublier ce qu’on lui doit.


  — Hélas, toutes les banques ont brûlé pendant le Grand Changement. Selon moi, les dettes sont elles aussi parties en fumée.


  — Je doute qu’il voie les choses de cette façon.


  — Que veux-tu que ça me fasse, la façon dont il voit les choses ?


  — Leo, tu ne comprends pas…


  — J’ai d’autres problèmes, et d’autres priorités, que satisfaire des sorciers. Tu as vu où nous en sommes, ici ?


  Par la fenêtre, Leo désigna une partie de la ville presque entièrement consumée.


  — Par les Parques, souffla Finree, les yeux écarquillés.


  Leo s’était habitué aux stigmates de la cité – un peu comme aux siens, en un sens. À présent, il les voyait aussi comme si c’était la première fois.


  — Ces salopards ont tout démoli, dit-il, le poing serré. Et ça peut recommencer à tout moment. Il nous faut une armée puissante et une Inquisition vigilante. Les Casseurs et les Incendiaires se sont réfugiés dans les provinces. De la vermine dans les boyaux de la nation. Nous devons les en expulser. Et apprendre à nos ennemis qu’il faut nous craindre. Les foutus Styriens, les Gurkiens de malheur, ce maudit Vieil Empire. Nous devons nous affirmer !


  Pour Leo, c’était une succession d’évidences. Finree, elle, semblait de plus en plus accablée.


  — Nous devons montrer notre force, c’est sûr. Mais n’avons-nous pas besoin d’amis avant de chercher de nouveaux ennemis ?


  — Mère, tu sais que je n’ai jamais cherché à avoir des ennemis. En revanche, j’ai vaincu ceux qui me cherchaient.


  Tourné vers la fenêtre, Leo fit quelques sourires et quelques saluts, mais il y avait très peu de monde sur la grande avenue. Si la lady régente avait été dans le carrosse, il en aurait été autrement. Et pas qu’un peu !


  Les gens s’extasiaient sur la soi-disant Mère de la Nation et se contrefoutaient royalement du type qui avait fait tout le boulot. Mais c’était ainsi. Être un héros ne rapportait rien. Il s’agissait même d’une tâche ingrate. Cela dit, on s’y collait par conviction, pas pour les récompenses.


  — Comment va Savine ? demanda Finree.


  — Elle est très populaire, fit Leo, mécontent. Vous n’avez pas eu ce foutu pamphlet, au Pays des Angles ? La mère courage, dépoitraillée, nourrissant ses petits devant la cour et les protégeant des Incendiaires ? Ensuite, la même Savine, luttant contre la Juge sur le toit de la tour des Chaînes et la faisant tomber comme ton ami de merde Bayaz a fait tomber le Maître Créateur ? Il y a aussi Savine la madone des orphelins, la providence des déshérités et l’espoir des désespérés. La Mère de la Nation, quoi ! On en viendrait à croire qu’elle a mis un terme au Grand Changement en claquant des doigts.


  Finree arqua un sourcil.


  — Je crois me souvenir de quelques ballades un rien exagérées au sujet de tes victoires dans le Nord… Ta femme est passée par de sacrées épreuves.


  Si c’était censé apaiser Leo, eh bien, ce fut raté.


  — Tous les deux, on en a bavé.


  — Quand arrivent des enfants, ça complique tout. Après ta naissance, ton père et moi, nous ne nous sommes pas touchés pendant des mois.


  — Tu es obligée d’évoquer ça ?


  — Oui, parce que c’est la vérité. Tu pleurais tout le temps, et pour dormir, tu avais besoin d’être dans mon lit. Les naissances bouleversent les mariages, c’est tout ce que je dis.


  — Elle m’accuse, fit Leo en se recroquevillant sur sa banquette.


  À sa mère, il n’avait jamais rien pu cacher.


  — Elle m’accuse de tout, maman. D’avoir fait couronner Harod. D’avoir donné corps à ses plus folles ambitions. D’avoir ramené l’ordre dans l’Union. De tout !


  Finree arqua son autre sourcil.


  — Et c’est vraiment ta faute ?


  — À peine arrivée, et tu te ranges de son côté…


  — C’est un mariage, Leo. Il ne devrait pas y avoir de côtés.


  — Eh bien, il y en a. (Par la fenêtre, le Jeune Lion regarda les trois pelés et le tondu qui le saluaient sur son passage.) Et tout le monde est du sien.


   


  Savine s’était rapidement créé un chez-elle dans le palais que Leo, selon elle, la forçait à habiter. Choisissant quelques pièces – plus caverneuses encore que celles où ils vivaient avant le Grand Changement –, elle s’était limitée au rez-de-chaussée, puisque son époux était tout aussi rétif aux escaliers que l’Insigne Lecteur Glokta, en son temps.


  Finree s’arrêta devant le portrait en pied du lord maréchal Kroy, le regard rivé sur la ligne bleue de la victoire.


  — Ton grand-père ! s’écria-t-elle.


  — À un endroit d’où il peut veiller sur la famille, dit Savine en approchant, son plus beau sourire aux lèvres.


  Celui que Leo ne voyait plus depuis un moment.


  — Savine, tu es resplendissante, comme toujours !


  Alors que Leo ronchonnait, le moignon en feu, les deux femmes s’enlacèrent. Puis Finree s’écarta et étudia sa belle-fille, notant ses cheveux stricts, ses vêtements sobres… et sa cicatrice.


  — Et toujours à la pointe de la modernité, bien entendu !


  — Je pourrais en dire autant de vous.


  — Mais tu t’en abstiendras, parce que c’est de la vile flatterie.


  Bras dessus bras dessous, les deux femmes s’éloignèrent, plantant là Leo, qui alla s’asseoir près d’un guéridon, histoire de se servir un verre.


  — Ce collier, Finree, il vient d’Ospria ?


  — Ma chérie, j’oublie toujours que tu as un œil d’aigle.


  Finree s’arrêta devant la porte ouverte des enfants et porta les mains à son visage.


  — Ce sont… ?


  « Qui d’autre voudrais-tu que ce soit ? » aurait bien lancé Leo, d’une humeur de dogue. Se levant, il approcha de la pièce tandis que les deux femmes y entraient.


  — Je vous présente Ardee, gâtifia Savine en prenant aux bras un des bébés. Elle vient de manger – les dix secondes toutes les trois heures où elle semble satisfaite.


  — Leo, elle a pris tes yeux, s’extasia Finree.


  — J’espère que non, railla le Jeune Lion. C’est la dernière partie de mon corps qui fonctionne bien.


  Concentrée sur Ardee, Finree affichait le sourire niais favori des femmes dès qu’un bébé leur tombait sous le nez. Comme si babiller bêtement était un fantastique exploit.


  — Et elle semble bien lourde ! Savine, si j’ose demander, tes parents ont-ils pu…


  — Non. Aucun signe d’eux.


  — Je suis désolée.


  Finree posa une main sur le bras de Savine. Un simple témoignage de soutien et de sympathie. Le genre d’attention auquel Leo n’avait jamais eu droit.


  — J’espérais tant revoir ta mère… J’aimais nos conversations…


  — Je donnerais cher pour savoir ce qui leur est arrivé.


  Savine mit une main sur celle de Finree et la serra. Comme si elles étaient mère et fille, Leo jouant le rôle du visiteur qui s’incruste et gâche des retrouvailles.


  — Mais tant de gens ont perdu des proches pendant le Grand Changement. On finit par s’habituer à ne pas savoir. De plus, j’ai une nouvelle famille, à présent.


  Savine baissa des yeux émerveillés sur les enfants. Leo ne se fendit pas d’un regard. Un peu de dignité, ç’aurait été trop lui demander ?


  — Une belle famille, surtout. (Finree se pencha sur le berceau de Harod.) Je suppose que je suis face à Sa Majesté.


  Quand sa grand-mère le prit, Harod battit des bras, paniqué. Le voir aussi craintif faillit contrarier Leo. Il aurait aimé le secouer en lui enjoignant de se comporter comme un homme. En suivant l’exemple de son père.


  — Tu ne devrais pas le gâter, grogna le Jeune Lion.


  — Sans blague ? Au contraire, c’est exactement pour ça que sont faites les grands-mères.


  Joignant le geste à la parole, elle berça Harod en lui débitant des mièvreries.


  Leo avait toujours cru qu’il serait un père formidable. Pour un garçon, bien entendu. Une copie miniature de lui-même à qui il pourrait offrir une petite épée. Ensemble, son fils et lui auraient chevauché, lutté au corps à corps et pratiqué l’escrime. Le Jeune Lion prit une gorgée de vin, mais il lui parut amer. Dans son état, comment réaliserait-il tout ça ?


  Tenir les bébés était déjà assez dur quand on n’avait qu’un seul bras, et pas des plus musclés. Pour jouer avec eux, il n’avait qu’une maigre solution : agiter ses doigts morts devant leur petit visage.


  Finree se pencha sur la couverture de Harod et plissa le nez.


  — Son Auguste Majesté s’est chié dessus.


  — J’ai cru comprendre que son arrière-grand-père, le roi Guslav, était enclin à faire de même.


  Sur ces mots, Savine prit le bébé et sortit de la pièce.


  — Je voudrais que ton père voie ça, Leo. Il t’adorait, sais-tu ? Toujours avide de dire combien il était fier de son fils.


  C’était l’histoire officielle. Très différente des souvenirs de Leo. Son père n’était presque jamais là. Et quand il se montrait, il demeurait raide et distant. Et lorsque le jeune homme avait eu besoin d’amour, il lui avait débité des phrases creuses sur ce que devait être un mâle. Puis cassé les oreilles avec les principes sacrés de l’Union.


  Un jour, en pleine nuit, Leo n’avait pas pu trouver son pot de chambre. Du coup, il avait pissé dans un placard. Le forfait découvert, son paternel ne lui avait plus adressé la parole. Dès qu’il avait pu, il l’avait envoyé d’abord à Adua puis à Uffrith, où Renifleur avait été un vrai père pour lui.


  Leo aurait aimé dire tout ça. Dégueuler le ressentiment qui lui restait sur l’estomac. Décidé à le faire, il ouvrit la bouche, puis se ravisa. À quoi bon ? Le passé, en réalité, n’était pas composé de faits, mais de fadaises que les gens se racontaient pour se sentir mieux. Et pour paraître plus à leur avantage. Tout le monde en était là. Et Savine, la foutue Petite Fiancée des taudis, se révélait être une championne à ce jeu.


  Ce Brisépée de malheur, quels mythes était-il en train de forger au sujet de l’année écoulée, particulièrement sanglante et moche ?


  Rageur, le Jeune Lion but une nouvelle rasade de vin.


  — Que t’arrive-t-il, Leo ? s’enquit Finree. On dirait que tu boudes.


  À cet instant, Leo mesura à quel point il avait besoin de l’approbation maternelle. Un homme qui, à la force du poignet, était devenu un des plus puissants du Cercle du Monde continuait d’essayer d’impressionner sa mère. Et à se planter lamentablement. Le lord régent de l’Union, jaloux de ses propres enfants…


  — N’est-ce pas ce que tu m’as toujours demandé de faire ? Être malin et prudent ? N’est-ce pas ce que Savine aussi attend de moi ? Être impitoyable et ambitieux ? C’est ce que j’ai fait, et on dirait que c’était de la merde !


  — Leo, ne sois pas ridicule.


  — J’ai sauvé cette putain d’Union !


  Armant son bras, il voulut lancer son verre contre un mur, se retint à la dernière seconde et réussit seulement à inonder sa manche de vin.


  — Ce n’est pas ce que tu voulais, mère ? Que je sois un héros ?


  Il avança vers Finree, fit un faux pas avec sa jambe métallique et tituba, grimaçant de douleur.


  — Leo, s’il te plaît…


  Finree le rattrapa, le soutint et posa une main ferme sur son visage.


  — Je sais que je t’ai poussé au-delà de tes limites. Oui, je passais mon temps à te sermonner, et j’étais beaucoup trop dure. J’en suis désolée, vraiment. Tu comprendras peut-être, maintenant que tu as des enfants. Être parent… On n’est jamais préparé à ça. C’est juste une série d’erreurs qu’on n’a même pas conscience de commettre. Je t’en prie, crois-moi…


  Finree regarda la jambe artificielle et fit la grimace, comme si elle sentait la douleur de son fils.


  — Tout ce que je voulais, c’était que tu sois heureux.


  Leo lutta contre ses larmes. Dès qu’il eut repris son équilibre, il se dégagea et tira sur sa veste d’uniforme.


  — J’aurais aimé que tu le dises, bordel de merde !


   


  Chaque cliquetis de couverts, chaque grincement de vaisselle et le moindre écho de conversation était comme un clou qui s’enfonçait dans la chair de Leo.


  Son moignon lui faisait atrocement mal. Un peu plus tôt, il s’était entraîné – si on pouvait appeler ainsi une séance durant laquelle il avait clopiné dans le cercle pendant que Jurand, menteur comme un arracheur de dents, lui assurait qu’il s’améliorait chaque jour. Comme d’habitude, il avait été frustré, puis, furieux, il s’était poussé au-delà de ses limites – là encore, comme d’habitude. À présent, son dos le torturait, avec des sortes de coups de poignard tout le long de la colonne vertébrale. Il ne s’améliorait pas, bien au contraire…


  Baissant les yeux sur son assiette, il défia la viande du regard comme il avait défié Stour Ténèbres, dans le Cercle. Un ennemi qu’il n’était pas sûr de vaincre. Avec son couteau, il tenta de couper mais réussit seulement à faire glisser le morceau sur son lit de sauce. Serrant les dents, il appuya plus fort. Cette fois, l’assiette bougea et de la sauce en déborda.


  — Merde ! siffla-t-il. J’en ai marre !


  Tandis qu’il mourait d’envie de prendre la barbaque en main et de mordre dedans, il sentit l’impatience de Savine, sur sa droite, et l’inquiétude de sa mère, sur sa gauche. Alors qu’il était le maître de l’Union, les deux femmes de sa vie devaient se retenir pour ne pas lui couper sa viande.


  — Lord régent et lady régente, fit Solumeo Shudra avec un sourire doucereux, nous sommes très honorés par votre invitation.


  Ce costaud à la peau noire et au crâne rasé – davantage l’allure d’un prêtre de Gurkhul que d’un honnête citoyen de l’Union – dirigeait la délégation de Port Ouest. Les cinq autres membres étaient de toutes les couleurs et de toutes les formes. Leo avait la nausée de devoir écouter les platitudes de ce tas de crétins. Mais selon Savine, l’argent de Port Ouest leur serait indispensable pour reconstruire Adua.


  « Pouvoir absolu », selon Leo, ça voulait dire qu’on faisait tout ce qui vous passait par la tête. En réalité, c’était une longue succession de compromis répugnants. Du coup, il rêvait de retourner à Uffrith, au milieu des Nordiques, où on pouvait dire ce qu’on voulait, manger avec les doigts et être admiré parce qu’il vous manquait un membre ou deux.


  — Et nous sommes tout autant honorés par votre présence, dit Savine en tapotant l’épaule de son mari, comme s’ils ne faisaient qu’un.


  — Nous sommes tous ici pour confirmer notre engagement envers l’Union. Et pour célébrer l’amitié qui nous unit.


  Toujours tout sucre, Savine sourit si gentiment à Leo qu’il faillit gober ses salades. À croire que l’amour était une machine qu’elle activait en tirant sur une manette.


  — J’ai du chagrin quand je pense que des chefs de la même glorieuse nation ne s’étaient jamais rencontrés, dit Finree. J’ai hâte de vous connaître tous mieux.


  — C’est réciproque, lady gouverneur Finree, fit le plus adipeux des émissaires.


  Nommé Filio, ou une merde dans ce genre.


  — Votre courage et vos exploits sont légendaires dans tout le Cercle du Monde, assura un troisième bonhomme.


  Celui-là s’appelait Rosimiche. À voir la forme de son nez, il avait dû se le faire boxer assez récemment. Pour lui casser la gueule, Leo n’aurait pas eu besoin de se faire prier.


  — Comparés à ceux de mon fils, dit Finree, mes exploits sont bien pâlichons.


  L’hypocrisie de ces propos et du sourire qui les ponctua vous prenait à la gorge…


  — C’est une bonne chose que nous ayons de nouveau un roi, dit Filio.


  — Et que nous puissions contempler un avenir stable, ajouta Rosimiche.


  — Et que le Pays des Angles soit de nouveau inséparable du Midderland, renchérit Shudra.


  — Toute autre situation serait impensable, rappela Savine.


  — Mais…


  Shudra regarda fixement les chaises vides, à l’autre bout de la table.


  — Il est regrettable que le lord gouverneur Skald et les autres émissaires du Starikland ne soient pas présents.


  — C’est regrettable, en effet, lâcha Leo. (Il posa le poing sur la table – en plein dans la tache de sauce.) On lui a laissé toutes les possibilités ouvertes, mais il prend pour un affront personnel le fait que…


  — Je joue le rôle de médiatrice entre mon fils et Skald, coupa Finree.


  En même temps, elle posa le bout des doigts sur le coude du bras mort de Leo. Un contact apaisant auquel elle recourait depuis toujours – le genre qu’on utilise avec un étalon rétif. Ces derniers temps, il sentait à peine un picotement, mais c’était agréable quand même…


  — La situation est délicate… Cathil, l’épouse de Skald, est la sœur de notre ancien souverain. Mais je suis sûre que le lord gouverneur s’alignera sur notre façon de voir, avec le temps…


  — S’il ne le fait pas, rugit Leo, il lui en cuira !


  Il éloigna son coude. Le temps où il se soumettait à sa mère était définitivement révolu. Désormais, il ne se laisserait plus influencer par personne. Et l’idée de remonter en selle pour mener de nouveau une charge – et redevenir le Jeune Lion –, qu’importe l’identité de l’ennemi, accélérait les battements de son cœur.


  Par-dessus la table, il foudroya du regard Shudra et sa bande de faire-valoir minables.


  — Quiconque menacera la stabilité de l’Union le regrettera amèrement. Quiconque ! De l’intérieur comme de l’extérieur. Vous voyez ce que je veux dire ?


  Shudra inclina la tête.


  — Vous ne pourriez pas être plus clair, Majesté.


  — Je suis direct comme un soldat, grogna Leo en changeant de prise sur son couteau, et j’aime les accords nets et propres.


  — Comme moi, dit la seule femme du groupe de Port Ouest.


  Mozolia, si Leo ne se trompait pas. Grande, large d’épaules, elle regardait pensivement Leo sous ses sourcils épais d’un noir de jais.


  — Dans cet ordre d’idées, il nous semble que la plus grande menace contre la stabilité de l’Union, actuellement, provient de l’ancien monarque.


  Leo se raidit et sentit que Savine réagissait comme lui.


  — Il reste beaucoup de gens fidèles au roi Orso, continua Mozolia. Du coup, il sera toujours un phare pour les mécontents.


  Leo déglutit lentement, posa calmement son couteau sur la table, se pencha en avant sans brusquerie et regarda la foutue bonne femme dans les yeux.


  — Je suis un simple soldat, amateur de solutions simples.


  Un lourd silence tomba sur les convives. Un moment, il sembla que plus personne n’osait respirer. Shudra eut une moue et Filio contempla sa bidoche. Du coin de l’œil, Leo vit les tendons saillir sur le dos de la main de Savine alors qu’elle serrait sa fourchette comme un porte-étendard étreint la hampe de son drapeau.


  Nerveuse, Finree s’éclaircit la voix.


  — Bien entendu, nous ne voulons rien faire qui risquerait d’exacerber les passions entre…


  — Mais parfois, coupa de nouveau Leo, il le faut. Au bout du compte, un roi n’est qu’un être humain. Des os, du sang et de la chair, comme n’importe qui. Avec les mêmes points faibles que n’importe qui. Ce n’est pas un problème aussi délicat que vous le pensez.


  Mozolia hocha la tête, satisfaite, et s’occupa de nouveau de son repas. Finree, elle, parut moins impressionnée.


  — Leo, vraiment…


  — Non, lady Finree, dit Savine, nous devons avoir la tête dure et froide. (Elle posa ses couverts et mit une main sur le bras de Leo.) Comme sur bien des choses, mon mari et moi parlons d’une seule et même voix. C’est très regrettable, mais après tout ce que nous avons enduré et tout ce que la nation a subi…


  Enfin, elle croisa le regard de Leo. Avec cette expression dure qu’elle adoptait chaque fois qu’elle voulait le convaincre d’être encore plus impitoyable.


  — De très loin, je préférerais avoir un nouveau regret qu’une nouvelle rébellion.


  Depuis le début, Leo attendait de retrouver à ses côtés la Savine qu’il avait connue avant tout ça. Eh bien, c’était fait, et il s’en félicitait. Retournant sa main indemne, il prit celle de son épouse et la serra très fort. Il avait besoin de la sagacité de cette femme. Et de sa popularité auprès des foules.


  Par les morts, il ne pouvait pas tout faire lui-même !


  — Quelle femme ! lança-t-il avec un grand sourire pour les émissaires de Port Ouest. Je suis l’homme le plus chanceux du monde, c’est certain. (Il écarta sans douceur son assiette.) Maintenant, voudrait-on m’apporter quelque chose que je peux manger ?


  Rédemption


  Sa Grandeur le prince héritier Orso aurait sans doute jugé ces conditions intolérables. Son Auguste Majesté le roi Orso, lui, était en somme devenu une autorité en matière de cellules – un expert des donjons –, et en toute franchise, sa geôle actuelle lui semblait loin d’être la pire qu’il eût occupée. On y trouvait un lit, une table et même une chaise. La fenêtre se rapprochait terriblement d’un soupirail bardé de barreaux, mais au moins, le matin, un peu de soleil caressait le visage du prisonnier. Si on ajoutait des repas passables, une température agréable, une absence remarquable de puanteur et des gardiens en uniforme noir du Pays des Angles qui ne l’insultaient pas, de quoi Orso aurait-il pu se plaindre ?


  Bon, en fait, les gardiens ne lui adressaient jamais la parole. Mais pourquoi chipoter ? Globalement, cette cellule était bien préférable à celle, humide et nauséabonde, où la Juge l’avait fait jeter. Sur un point, cependant, il n’y avait aucune amélioration.


  Pas moyen d’en sortir, de ce trou !


  Orso s’autorisa un profond soupir. Soupirer était une de ses rares distractions. Avec de l’exercice, là aussi, il se prenait désormais pour un pratiquant accompli. Pas du niveau de sa mère, bien entendu, mais en s’accrochant, il avait une chance d’y arriver. Si on lui en laissait le temps…


  Toute la question était là. Combien de temps lui restait-il ?


  Leo dan Brock avait installé son fils sur le trône. Le demi-neveu d’Orso, quand on interprétait bien l’arbre généalogique tortueux de la famille royale… Le roi Harod le Second, pas encore âgé d’un an, laissait du coup la nation entre les mains de ses parents. Une situation qui foulait aux pieds toutes les lois de succession de l’Union, inutile de le dire. Mais ces derniers temps, les lois n’étaient plus les piliers inébranlables… de rien. Si le Grand Changement avait démontré quelque chose, c’était bien ça : en usant de force et de terreur, on pouvait les contourner ou les détourner à sa guise.


  Brock avait à sa disposition les hommes et les armes qu’il fallait. De plus, il avait fait enfermer tous les partisans d’Orso. Les lords restants lui étaient fidèles, et parmi les Représentants, il ne comptait presque que des alliés. Tout opposant potentiel étant considéré comme un traître, les élus ne voyaient aucun inconvénient à destituer Orso et à se prosterner devant leur nouvel enfant-roi, qu’il fût ou non le fils d’une bâtarde.


  Orso s’accorda un autre soupir. À vrai dire, il ne pouvait guère blâmer ces gens, puisqu’il était lui-même le fils d’un bâtard. De plus, le peuple était désespéré, épuisé, fatigué du chaos et mort de peur. S’il avait pu, Orso aurait voté des deux mains pour la fin du Grand Changement. Hélas, cette fin était également synonyme de la sienne…


  Une fois Harod installé sur le trône par son père, il ne restait aucune place en ce monde où Orso pût poser ses fesses. Les Casseurs et les Incendiaires estimaient qu’un seul roi, c’était déjà un de trop. Moins radical, Orso devait reconnaître que deux rois, ça faisait quand même beaucoup. Aussi longtemps qu’il vivrait, il serait en quelque sorte un secret honteux. Et une incitation permanente à la rébellion. Lui, il avait un lourd passé de compromis, de conflits et de déceptions. Le bébé Harod ne portait aucun fardeau sur les épaules. Des joues roses, un avenir radieux et un potentiel sans limite…


  D’un revers de la main, Orso balaya deux ou trois mouches mortes du rebord de sa fenêtre. Selon toute probabilité, on se débarrasserait de lui discrètement. Étranglé en pleine nuit ? Poignardé par trois types ? Empoisonné, peut-être. Son eau, puisqu’on ne lui donnait plus de vin… Et ça arriverait dès que Brock aurait les choses bien en main. Une fois les accords passés, les pots-de-vin versés et toutes les complicités acquises. Après avoir réduit les voix discordantes au silence, bien entendu, et rétabli un semblant de paix à Adua. Avec l’aide de Savine, ça ne lui prendrait pas bien longtemps. Pour ces choses-là, il n’y avait pas meilleure qu’elle.


  Entendant grincer la serrure, Orso se retourna pour faire face à un visiteur avec toute la dignité qu’il lui restait encore.


  Une visiteuse, en fait. Savine en personne.


  Les perruques abandonnées, elle restait coiffée comme pendant le procès, cheveux tirés en arrière pour bien exhiber sa cicatrice et les autres stigmates en cours de guérison de son combat contre la Juge. Ainsi arrangée, elle avait à la fois l’air étrangement vulnérable et bizarrement puissante. Désormais, le blanc était sa couleur, mais sa robe d’aujourd’hui n’avait rien à voir avec celle qu’elle portait au procès. Dès qu’elle bougeait un peu, des perles et des fils d’argent scintillaient comme autant de petits soleils.


  L’allure d’une reine, vraiment. Autant que la mère d’Orso, au moins.


  Le roi déchu eut quelque peine à trouver sa voix.


  — Je suis presque autant honoré que surpris, dit-il. (Du pied, il écarta les mouches mortes tombées sur le sol.) Si j’avais prévu une visite de la lady régente, j’aurais fait le ménage. Je me demande comment appeler…


  — Votre Grandeur, fit Savine sans détour.


  — Très adapté, ça… En revanche, comment s’adresse-t-on à un roi renversé ? Le suis-je vraiment ? Me suis-je retiré ? Suis-je devenu… impossible à nommer ?


  — Dans le hall des Miroirs, ils ont débattu de ce sujet…


  — J’imagine que l’Hémicycle des Lords est carrément en cendres… Mais où ai-je donc la tête ?


  Orso tira l’unique siège et l’épousseta d’un revers de la manche.


  — Puis-je demander la raison de votre visite ? Un dernier entretien avec le condamné ?


  — Oui, c’est un peu ça. Et pour te laisser partir.


  Orso eut besoin d’un moment pour assimiler la seconde phrase.


  — Pardon ?


  — Nous n’avons pas beaucoup de temps. Mon mari veut ta mort.


  — Ça, je m’en doutais. La surprise, c’est que Votre Grandeur ne soyez pas d’accord avec lui.


  — À Valbeck, tu es venu à mon secours alors que je ne le méritais quasiment pas. Après Stoffenbeck, tu t’es montré clément avec moi – et là, je ne le méritais absolument pas. Enfin, cerise sur le gâteau, tu m’as sauvé la vie au sommet de la tour des Chaînes. Sans toi, je serais morte trois fois.


  Orso eut un geste nonchalant.


  — Je regrette de ne pas avoir pendu ton mari, mais en ce qui te concerne, si c’était à refaire, je le referais. J’aurais détesté tuer une maîtresse ou une sœur, alors, les deux à la fois, je ne m’en serais pas remis.


  — Donc, c’étaient des décisions égoïstes.


  — Demande à tous mes ennemis : je suis le type le plus égoïste de tout le Cercle du Monde.


  — Je suppose qu’on peut faire de bonnes choses pour de mauvaises raisons…


  — Ou des mauvaises pour de bonnes raisons…


  — Ou des mauvaises pour de bonnes raisons, oui…


  Savine avança dans la cellule et s’écarta pour laisser passer un moustachu en haillons aux yeux brillants.


  — Tunny ? souffla Orso.


  Le caporal était suivi par une fille en calot elle-même suivie par un colosse portant plusieurs épées à la ceinture.


  — Hildi ? Gorst ? Par les Parques !


  Longtemps, Orso avait détesté croiser le garde du corps de son père. Là, il lui prit la main et la serra comme s’il retrouvait un très vieil ami.


  Le nez plus tordu que jamais et les yeux au beurre noir, Vick dan Teufel attendait dans le couloir.


  — Vous devez filer, dit-elle. Sur-le-champ.


  — Une évasion audacieuse ? (Orso leva les mains vers son soupirail puis les baissa.) Je suis prêt !


  — Nous avons prévu une voie de sortie par les égouts, dit Teufel.


  Elle lança un trousseau de clés à Tunny, qui le rattrapa au vol.


  — Mais la ville grouille de soldats du régent. Il ne sera pas facile de la quitter.


  — Victarine, j’aimerais avoir davantage à t’offrir que mes remerciements, dit Orso.


  — Le meilleur remerciement sera de ne pas vous faire prendre.


  Le roi déchu soutint un moment le regard de Vick.


  — Qui aurait cru qu’une traîtresse professionnelle serait une des dernières personnes loyales de l’Union ?


  L’Inquisitrice eut une grimace.


  — On pourrait garder entre nous cette faiblesse de caractère inattendue…


  — Je serai muet comme une tombe.


  Orso se tourna vers Savine :


  — Je ne sais trop que dire…


  — Alors, tais-toi ! Demande à tous mes créanciers : je paie toujours mes dettes.


  Orso aurait voulu prendre cette femme dans ses bras. Les Parques le pardonnent, mais il aurait aimé l’embrasser et ne pas s’arrêter à ça. Oui, elle était sa sœur – enfin, sa demi-sœur –, il le savait. Mais il ne l’avait jamais senti. Depuis la « révélation », il était toujours aussi amoureux d’elle. Voire plus.


  Mais l’amour n’était pas toujours une solution. Dans le cas présent, ça devenait même un problème.


  — Au revoir, fit-il.


  Qu’y avait-il de plus à dire ?


   


  Jetant un coup d’œil dans la cellule, Jurand trouva bien le lit, la table et la chaise. Mais pas la moindre trace d’un roi emprisonné.


  — Qu’avez-vous fait ? demanda-t-il à Savine, l’air peiné.


  — Qu’avez-vous fait, Votre Grandeur, corrigea la fille de Sand dan Glokta.


  Elle tira la petite boîte de sous sa manche et s’offrit une pincée de poudre de perle dans chaque narine. La brûlure coutumière lui flanqua un coup de fouet, puis suivit une sorte d’engourdissement de son visage qui se diffusa jusqu’au fond de sa gorge.


  En général, on entendait Leo venir longtemps avant de le voir. Le bruit de sa canne, le grincement de son pied en métal, les couinements de l’articulation de sa cheville… Franchement, il avait intérêt à aller se faire huiler chez Curnsbick. Reculant pour faire de la place à son chef, Jurand alla parler à l’oreille d’un autre soldat du régent.


  — Tu lui as permis de filer ! s’écria Leo en balayant la cellule du regard. Tu as fait ça ?


  — Il nous a épargnés, rappela Savine. Tu lui dois la vie.


  — C’est toi qu’il a épargnée, rugit Leo. Moi, il m’a laissé pourrir dans un chariot puant, avec une jambe en moins !


  Le Jeune Lion leva sa canne comme s’il voulait frapper Savine avec la poignée. S’empêchant de tressaillir et de reculer, elle tendit la joue, comme pour le défier de cogner. Le fidèle reflet de ce qu’il faisait avec elle, au début de leur relation.


  — Cet enflé sera une épine dans notre flanc jusqu’à la fin des temps ! (Leo baissa sa canne.) Où est-il ?


  — La Juge ne m’a pas arraché un mot, très cher. Tu crois pouvoir faire mieux qu’elle ?


  — Ne dramatise donc pas ! Tu es ma femme et la mère de mes enfants. La mère du roi, donc. Nous sommes dans le même camp.


  — Tu crois ? Je n’en jurerais pas…


  Savine leva un poing pour le brandir devant le nez de son mari – qui remarqua la feuille enroulée qu’elle serrait entre ses doigts.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Rien.


  — Montre-moi !


  Leo laissa tomber sa canne et tenta de s’emparer de la feuille.


  — Non ! fit Savine en la cachant dans son dos.


  — Donne-moi ce truc, et vite !


  Leo saisit sa femme sous le bras, lui arrachant un petit cri. S’il n’avait plus qu’une main, sa poigne restait aussi forte qu’avant.


  Savine tenta de se dégager et fit perdre l’équilibre à son mari. Pour ne pas tomber, il s’accrocha à elle, manquant de la faire basculer à son tour.


  Sa cheville métallique grinçant sinistrement, Leo poussa sa femme contre un mur. La bloquant avec son coude mort, il referma les doigts de son autre main sur le poignet de Savine.


  Qu’auraient pensé les gens s’ils avaient vu leurs lord et lady régents, les guides de la nation, se disputer un bout de papier dans les entrailles d’une prison ?


  Savine eut une envie folle de faucher la jambe artificielle de Leo, de le jeter au sol puis de le rouer de coups. Mais un tel comportement n’aurait rien résolu.


  Elle se laissa arracher le document et resta où elle était, le souffle court.


  Que cet idiot s’imagine avoir gagné ! La victoire, c’était tout ce qui l’intéressait. Aujourd’hui plus que jamais.


  Leo déplia la feuille et ouvrit de grands yeux.


  — C’est quoi, par l’enfer ?


  Jurand prit la feuille et tendit sa canne à Leo – le parfait valet, à tous les points de vue.


  — Un manifeste d’affrètement, dit-il.


  Ces derniers jours, Leo et Jurand ne s’étaient pas quittés d’un pouce. Difficile de croire que Savine avait dû implorer son mari pour qu’il rappelle à lui son vieil ami.


  — Le Duc Rogont, fit Jurand. Un vaisseau styrien.


  Leo parut ne pas en croire ses oreilles.


  — Tu veux le livrer aux Styriens ? Afin qu’il devienne une arme entre les mains de nos ennemis ?


  Savine se redressa de toute sa hauteur.


  — Je commence à croire que tes ennemis et les miens ne sont pas les mêmes personnes…


  — Nous en parlerons plus tard, lâcha Leo en tournant le dos à sa femme. Jurand, envoie des hommes sur les quais !


  Avec sa cohorte habituelle de bruits, Leo se détourna et sortit.


  De nouveau, Jurand eut un regard peiné pour Savine.


  — Qu’avez-vous fait, Votre Grandeur ?


  Sur ces mots, il suivit son chef.


   


  — Le voilà ! cria Glaward. Le Duc Rogont !


  Le colosse tira sur les rênes de sa monture et se laissa tomber au sol avec une souplesse qui emplit Leo de jalousie.


  Le navire était une sorte de baignoire à la ligne de flottaison très basse. Sur les seins de son improbable figure de proue, on distinguait des vestiges de dorures. Le visage, en revanche, était dévoré par des années d’exposition aux vents marins.


  Le navire s’apprêtait à lever l’ancre. Tandis que des matelots s’agitaient dans les gréements, un type à l’air miteux défaisait le nœud d’une grosse amarre.


  — Ce bateau a interdiction de quitter le port ! rugit Leo en descendant péniblement de sa monture.


  Le marin débita une tirade affolée en styrien, mais Glaward le ceintura et le projeta face contre terre. D’autres soldats de Leo, lourdement armés, mirent pied à terre et dégainèrent leur arme.


  Le lord régent avança sur le quai et fit signe à ses hommes de le suivre. Armant son arbalète, Jurand lui emboîta le pas.


  — Montez à bord, trouvez Orso et amenez-le-moi !


  Les soldats coururent vers la passerelle d’embarquement du navire, presque cachée derrière une montagne de caisses et de tonneaux. L’homme de tête regarda sur un côté, prit une inspiration heurtée, puis bascula dans le vide et s’écrasa dans l’eau.


  Inquiet, Leo s’immobilisa maladroitement.


  Quelqu’un avait jailli de derrière la pile de caisses pour flanquer un coup d’épaule au soldat. À présent, le type se campait sur le chemin de Leo, lui bloquant le passage.


  Le Jeune Lion ne tarda pas à reconnaître le costaud.


  Bremer dan Gorst !


  L’ancien garde du corps du roi finit de boucler une sangle sur son plastron vierge de traces de coup. Épées sur les hanches, il se tint bien droit, une rondache scintillante fixée à son bras gauche.


  — J’ai peur de ne pas pouvoir vous laisser passer, annonça-t-il de sa voix de fausset.


  Une dizaine de soldats avancèrent, mais il n’y avait aucun moyen de contourner l’obstacle. Il fallait emprunter l’étroite passerelle, avec la mer des deux côtés. Et sur un quai exigu, y avait-il dans le Cercle du Monde quelqu’un qu’on avait moins envie d’affronter que Bremer dan Gorst ?


  — On fait quoi ? demanda Glaward en s’humectant les lèvres.


  Leo en grogna de frustration.


  — Bremer, je respecte énormément l’escrimeur que tu es. Mais nous devons aborder ce navire. Au nom du roi Harod, écarte-toi !


  De sa vie, Leo n’avait jamais vu Gorst sourire. A priori, ce type était aussi inexpressif qu’un mur. Pourtant, là, il souriait en dégainant ses deux épées, dont les lames brillaient au soleil.


  On eût dit un homme qui éprouvait un intense soulagement.


  — Au nom du roi Orso, couina-t-il en se mettant en garde, vous ne passerez pas.


  — Si c’est ainsi, lança Leo à ses hommes, tuez-le !


  Gorst bondit avant qu’il ait fini de prononcer son « le ».


  Son cerveau désertant un crâne joliment coupé en deux, un soldat bascula lui aussi dans l’eau. Un autre tomba à genoux et tenta d’empêcher ses entrailles de quitter son ventre, fendu latéralement par la lame courte de Gorst.


  Voyant qu’il n’y arriverait pas, le malheureux troufion cria de terreur.


  — Et merde ! grogna Leo.


  Revenu dans sa position de départ, Gorst balayait du regard les soldats du Pays des Angles.


  Un brave sauta en avant et frappa. Avec une grâce étonnante, Gorst esquiva, laissant l’épée adverse s’enfoncer dans une planche du sol. Puis, sans effort apparent, il transperça le torse de son agresseur.


  Sidéré, le soldat semblait ne pas y croire. La réalité le rattrapant, il se plia en deux puis s’écroula, telle une tente dont on coupe les attaches.


  À la vitesse de l’éclair, Gorst bondit sur un autre soldat de Leo. Par miracle, l’homme parvint à parer l’estoc de l’épée courte, mais le coup de taille de la longue le toucha au cou, juste sous son casque. À demi décapité, il s’effondra sur une pile de caisses.


  — Par l’enfer ! rugit Glaward.


  — Armez vos arbalètes ! ordonna Leo. À la moindre ouverture, tirez ! Les deux lanciers, là, foutez-moi ce salopard à la flotte !


  Les deux hommes chargèrent, lance à l’horizontale. Avec sa rondache, Gorst dévia une pointe puis écrasa le pommeau de son épée courte sur le nez de son agresseur. Décollant du sol, l’homme tomba dans l’eau en braillant.


  Gorst grogna quand la deuxième lance glissa sur son plastron et parvint à le blesser à une joue. Furieux, il zébra l’air avec sa lame longue, toucha le soldat à l’épaule et lui ouvrit le ventre. Une vraie incision de chirurgien.


  Du sang gicla, aspergeant les planches du quai et le visage de Gorst.


  Apeurés, des soldats reculèrent, dégageant le champ de visée. Des arbalètes tirèrent et un homme hurla de rage et de douleur quand un carreau perdu s’enfonça entre ses omoplates.


  Un deuxième se ficha dans l’épaule de Gorst et un troisième rebondit contre son plastron. Un quatrième le toucha au bras droit. Au moment où un cinquième projectile se plantait dans une caisse, Gorst se réfugia derrière une autre.


  L’homme qu’il avait pour ainsi dire coupé en deux continuait à battre des jambes, ajoutant le rythme d’un tambour à celui des autres « instruments » impliqués.


  — Gorst, tu es blessé ! cria Leo. Tu ne nous arrêteras pas tous. Et ce bateau de merde n’appareillera pas, de toute façon. Rends-toi, à présent…


  Une voix de fausset répondit :


  — Va dire à ta mère que je l’ai toujours tenue en haute estime.


  — Comme si elle en avait quelque chose à foutre ! rugit Leo. Armez vos arbalètes ! Vous tous, allez finir le boulot.


  Personne ne parut très enthousiaste. Le quai, il fallait l’avouer, ressemblait à un abattoir en pleine bourre.


  Leo et ses hommes chargèrent à travers les corps mutilés et les taches de sang.


  — Aidez-moi, gémit l’homme occupé à récupérer ses entrailles à mesure qu’elles l’abandonnaient. Aidez-moi !


  — Jetez vos armes ! cria un des soldats de Leo.


  Mais à l’évidence, Bremer dan Gorst préférait mourir en combattant.


  Malgré les carreaux qui pleuvaient sur lui, il sortit de derrière sa caisse, et, dans la foulée, égorgea un soldat avec son épée courte, en embrocha un avec la longue puis, d’un coup de pied, envoya un nouvel ennemi éprouver la température de l’eau.


  Enfin, il chargea, faisant tournoyer son épée courte au-dessus de sa tête.


  — Par les morts ! s’écria Leo.


  Lâchant sa canne, il s’efforça de dégainer son épée.


  Sous les bottes de Gorst, le plancher crissait dangereusement. Un carreau ricocha sur son plastron et un autre s’enfonça dans son épaule déjà blessée. Sans même le remarquer, il courut de plus en plus vite, fondant sur Leo avec une lueur assassine dans le regard.


  Le Jeune Lion recula d’un pas et leva sa lame. Même avec tous ses membres, il n’aurait pas juré être capable de faire face à un taureau si furieux.


  Jurand tira de nouveau avec son arbalète. Sifflant dans l’air, le carreau se planta sous un œil de Gorst.


  La tête propulsée en arrière, le bretteur perdit en un éclair presque toute sa vitesse. Très lentement, il fit encore un pas en avant, le regard vitreux.


  Un autre carreau lui transperça une cuisse. Sa jambe se dérobant, il sentit son genou lâcher et bascula sur le côté pour s’écraser comme un ivrogne sur un tonneau, puis s’immobiliser, son bras droit blessé plié et une jambe tendue vers l’avant alors que l’autre cédait sous son poids. Sa lame rouge de sang, son épée courte gisait sur deux planches du quai, très près de sa main gauche inerte.


  Avec un long soupir de soulagement, Leo baissa lentement son épée.


  — Montez à bord, ordonna-t-il à Glaward, et trouvez Orso.


  Au-dessus du carreau, l’œil de Gorst était injecté de sang. Mais l’autre se tourna vers Leo – et le moribond eut de nouveau un étrange sourire.


  — Tu crois à la rédemption ? demanda-t-il.


  Quand il murmurait, sa voix ressemblait à celle de n’importe qui.


  — Je n’en ai rien à foutre, connard !


  — Tu es encore jeune. Laisse faire le temps…


  Leo aurait voulu lancer une réplique cinglante, mais les joutes verbales n’avaient jamais été vraiment son truc – même chose, en encore pire, pour Bremer dan Gorst. De plus, le vieux champion d’escrime ne bougeait plus et son regard était fixe. Un trait d’esprit aurait été purement et simplement gaspillé. De toute façon, les mots, c’était de la merde…


  — Complètement nulle, ta dernière remarque, siffla Leo.


  D’un coup de son pied artificiel, il envoya l’arme du mort sombrer dans la mer. À une époque, il avait admiré cet homme plus que personne. Puis il avait désiré être exactement comme lui.


  — La preuve qu’il ne faut pas avoir de modèle, marmonna-t-il.


  En clopinant, il se dirigea vers la passerelle, dépassant des cadavres et le pauvre crétin qui essayait toujours d’empêcher ses tripes de lui fausser compagnie.


  — Alors ? demanda-t-il quand Glaward se pencha au bastingage.


  — Le capitaine affirme n’avoir aucun passager. Et son bateau, dit-il, n’a pas été affrété. Ni par la lady régente ni par personne d’autre. Tout ce qu’il transporte, c’est une cargaison de boutons et de rouleaux de tissu à destination de Port Ouest.


  — Par les morts ! Glaward, éventrez-moi ce putain de navire. Jusqu’à la dernière poutrelle.


  Arbalète à l’épaule, le vent faisant voleter ses cheveux, Jurand se rembrunit.


  — Orso n’a jamais été là, dit-il en tendant sa canne à Leo.


  — Jamais, non…


  Le Jeune Lion ferma les yeux et tenta de contenir sa fureur. S’il avait réfléchi dix secondes, il aurait compris que Savine n’était pas du genre à lui brandir ainsi un indice sous le nez. Quand on savait l’appâter, il restait trop impulsif.


  — Cette histoire d’affrètement était un leurre. Une diversion.


  Prenant une petite éternité pour rengainer son épée – d’une seule main, ce n’était pas un jeu d’enfant –, Leo rata plusieurs fois l’ouverture du fourreau et manqua de s’entailler la hanche.


  — Savine nous a roulés dans la farine !


  L’arme revenue à sa place, il prit la canne que lui tendait Jurand et baissa les yeux sur le cadavre de Gorst.


  — Je veux que tous nos hommes loyaux patrouillent dans les rues. Il faudra contrôler les navires, les charrettes et même les quidams qui entrent ou sortent d’Adua. En plus…


  — J’ai donné ces ordres-là dès que nous avons su qu’Orso n’était plus dans sa cellule, dit Jurand. À chaque porte, une compagnie monte la garde. Même chose devant les Murs d’Arnault et de Casamir. D’autres soldats ratissent les rues. Un rat ne pourrait pas quitter Adua sans que nous en soyons informés.


  Leo ferma les yeux et soupira de soulagement. S’il avait eu assez de membres pour ça, il aurait donné l’accolade à Jurand. Quelle folie l’avait poussé à se priver de son meilleur ami ?


  — Qu’est-ce que je ferais sans toi, par l’enfer !


   


  Les sabots du vieux cheval équipé d’œillères martelaient lentement la piste de remorquage. Sur le canal, l’eau venait clapoter doucement contre la coque de la barge. Soufflant dans le bon sens, une brise accommodante chassait la plus grande partie des émanations nauséabondes. De temps en temps, le « capitaine » de la barge enguirlandait quelques travailleurs, lavandières ou gosses en haillons qui s’agitaient sur les berges. Orso ne comprenait pas un mot de ses imprécations. En théorie, tous ces gens étaient ses sujets, mais on eût dit qu’ils ne parlaient pas la même langue que lui.


  Une pipe au bec, Tunny tirait voluptueusement dessus. Son calot enfoncé sur la tête, Hildi, l’air pas commode, regardait partout avec toute la méfiance du monde. À la voir comme ça, on eût dit un rat des rivières né à la proue d’une barge.


  — On ne pourrait pas aller un peu plus vite ? marmonna Orso.


  Dans sa cellule, quand il rêvait d’évasion, il se voyait galoper sur le dos d’un destrier noir, des carreaux sifflant à ses oreilles et les cheveux volant au vent. Et voilà qu’il se cachait dans un tas de charbon et flottait vers la sécurité à un rythme d’escargot malade. Bon, ça devait être ça, la différence entre les fantasmes et la réalité. Un gouffre auquel il aurait dû être habitué, au fil du temps.


  — Lentement mais sûrement, Ta Majesté, dit Tunny en détachant bien chaque syllabe.


  — Tu supposes toujours que je suis un roi ?


  — Sur ce point, pour me faire changer d’avis, il faudra plus qu’une bande de trous du cul décidant de couronner un bébé.


  — Pareil pour moi, approuva Hildi.


  Assise sur le bastingage, elle laissait pendre ses jambes dans le vide.


  — Qu’est-ce que je ferais sans vous, les enfants ?


  Les yeux plissés, Orso regarda défiler les entrepôts et les manufactures qui flanquaient le canal.


  — J’espère que Gorst aura pu filer, dit-il.


  — Ce n’était pas prévu à son programme, marmonna Tunny.


  — Pardon ?


  — Son objectif était de retenir Brock et ses salopards assez longtemps pour que tu sois loin de la ville.


  — Tu me racontes quoi, exactement ?


  — Qu’il entendait sacrifier sa vie pour sauver la tienne. Considérant ses talents d’escrimeur, je parierais qu’il a réussi.


  Orso détourna la tête, le regard dans le vide.


  — Je n’ai jamais rien fait pour mériter une loyauté pareille.


  — Parfois, la loyauté est une façade qui cache autre chose, fit Tunny, regardant lui aussi dans le vide. C’est comme ça qu’il a toujours voulu mourir, j’imagine.


  — Et tu es peut-être un meilleur gars que tu le penses, ajouta Hildi.


  Sautant de son perchoir, elle approcha d’Orso avec un carré de toile goudronnée qu’elle posa sur sa tête pour en faire une sorte de capuche puante.


  — Quoi qu’il en soit, tu dois éviter de te montrer. La meilleure manière d’honorer son sacrifice, c’est de faire en sorte qu’il n’ait pas été inutile.


  — Quand es-tu devenue aussi vachement profonde ? demanda Orso.


  — J’ai toujours été un puits de sagesse…


  Sur ces mots, Hildi remonta sur son perchoir puis poussa sous son calot une mèche de cheveux blonds.


  — Mais tu étais bien trop égocentrique pour t’en apercevoir.


  — Ça me ressemble bien, oui…


  Tunny sortit une flasque toute cabossée et but un coup.


  — On va où, à présent ?


  Orso n’avait jamais imaginé ressortir de l’Agriont – vivant, en tout cas. À présent, il découvrait que s’évader n’était pas la solution miracle à tous ses problèmes. Au contraire, ceux-ci ne faisaient que commencer. D’abord, il devait trouver un endroit où se cacher. Un lieu sûr où il reprendrait des forces et se reconstruirait. Puis il préparerait un plan pour récupérer sa couronne. N’était-ce pas ce que les rois renversés étaient censés faire ? Même s’ils n’auraient jamais voulu poser le quart d’une fesse sur un trône ? Et si ça impliquait qu’ils foutent le bordel partout où ils passaient ?


  Des ennuis pour eux-mêmes, pour leurs sujets, pour tous les gens qui les aidaient…


  S’adossant au charbon, Orso se retira sous sa capuche improvisée. Quoi qu’il fasse, il ne pouvait pas s’empêcher de rêver à un monde dans lequel il laissait couler, tout simplement. Baisser les bras et abandonner au Jeune Lion les joies douteuses du pouvoir. Trouver un endroit, au bout du monde, où vivre dans un anonymat inoffensif. Plus de bataille. Plus de morts pesant sur sa conscience. Plus de responsabilités écrasantes.


  — Vous savez, commença-t-il avec un sourire, je me dis que…


  Mais Tunny l’interrompit.


  — Hildi, qu’est-ce que c’est ?


  La jeune femme s’était mise debout pour mieux voir.


  — Des bateaux devant nous, dit-elle, pas rassurée du tout.


  — C’est normal, sur un canal.


  — Oui, mais ils n’avancent pas.


  Quand il jeta un coup d’œil à la proue, Orso éprouva ce sentiment de catastrophe imminente qu’il connaissait si bien. Devant lui, à travers le brouillard des usines, il distinguait le Mur de Casamir. Des bateaux et des barges y faisaient la queue, les chevaux de remorquage immobiles sur la piste. Près de la gueule noire du tunnel qui conduisait hors de la ville, y avait-il des hommes ? Oui, on aurait bien dit. Des types en uniforme noir qui grouillaient autour de la première embarcation de la file.


  Le capitaine de la barge tirait déjà sur la longe de son cheval. Puis un des marins sauta sur la berge avec une corde qu’il enroula autour d’une bitte d’amarrage. Tirant dessus, il immobilisa l’embarcation.


  — Que se passe-t-il ? demanda Tunny à un vieux type aux joues noires de charbon debout sur la barge de devant.


  — Ils fouillent tous les bateaux qui sortent de la ville.


  — Pour quelle raison ?


  — Ça, je n’en sais foutrement rien. (Le vieux bonhomme cracha dans l’eau.) Ces foutus soldats du Pays des Angles sont encore pires que les Incendiaires.


  — Et beaucoup plus organisés, ajouta Tunny.


  Il sauta sur la berge et tendit une main à Orso pour l’aider à faire de même.


  — On se casse de là !


  — Vraiment ? Tu crois que je ne peux pas passer pour un vieux briscard des canaux ?


  Tunny et Hildi regardèrent le souverain. Les matelots firent de même, tout comme leurs collègues des autres barges, et leurs yeux ne semblaient plus aussi amicaux qu’avant. Orso se demanda quelle récompense ils pouvaient espérer toucher, s’ils le dénonçaient.


  — Bon, concéda-t-il, on dirait bien que non…


  Pour une fois, alors que les trois fugitifs s’éloignaient du canal, Orso se félicita que les fumées des cheminées les dissimulent. Dans cette purée de pois, même leurs bruits de pas étaient étouffés.


  — Brock affermit son emprise sur la ville, dit Tunny, dépité.


  — Avant ton évasion, ajouta Hildi, il y avait une vingtaine de soldats en noir à chaque porte. (Jetant un coup d’œil dans son dos, elle accéléra le pas.) Désormais, il y en aura beaucoup plus.


  Orso tira sur sa « capuche » pour mieux cacher son visage.


  — J’ai peut-être pensé un peu trop tôt aux joies de la retraite…


  C’était moche


  Le soleil se levait à peine alors que Broad achevait ses préparatifs. Méticuleux, il aligna au mieux les assiettes sur la table – le genre de vaisselle que Liddy admirait depuis toujours. Ensuite, il rectifia la position des fleurs dans le vase. Tout ce qu’il savait au sujet de ces végétaux, c’était qu’ils poussaient au printemps et que May en était folle.


  Pour finir, il retira ses lorgnons, les nettoya, les remit sur son nez et commença à attendre, le front plissé.


  Après avoir passé loin de sa famille une bonne partie de l’année – des mois sombres, noyés dans le sang chaque jour un peu plus –, on aurait pu croire qu’un homme aurait hâte de revoir les siens. Et qu’il attendrait qu’on frappe à sa porte avec un large sourire.


  Mais Broad patientait en silence, aussi souriant qu’un condamné qui guette l’arrivée de la charrette qui le conduira à l’échafaud. À une époque, assez lointaine, il n’avait peur de rien. À présent, il crevait de trouille tout le temps. À cause de quoi, il aurait été bien en peine de le dire. De lui-même, peut-être…


  Bon sang, il avait besoin de boire. Un petit coup, seulement. Juste de quoi arrondir les angles saillants du monde. Et brouiller le souvenir de certains de ses actes. Mais il avait juré de rompre avec les ennuis. Et pour lui, des ennuis, il y en avait au fond de chaque bouteille.


  Quand il regarda la porte, déjà éclairée par les premiers rayons de soleil qui filtraient de la fenêtre – après être passés à travers le feuillage des arbres caressé par la brise –, il eut une envie étrange de partir, comme s’il n’avait plus rien à faire ici, dans un endroit sûr et chaud. Pas après ce qu’il avait vu, et ce qu’il avait fait.


  Et si toute personne entrant ici en sa présence risquait d’être elle aussi emprisonnée par son passé ?


  Mais sortir, c’était emprunter le chemin des félons. Serrant ses poings douloureux, Broad prit une grande inspiration. S’il y aurait une chose positive à graver sur sa tombe, ce serait que Gunnar Broad n’avait jamais été un lâche. Même si c’était faux, en un sens…


  Quand on frappa enfin, il dut mobiliser tout son courage pour aller ouvrir. Plus qu’il lui en avait fallu pour grimper sur les barricades, à Valbeck, ou pour foncer vers la bataille, à Stoffenbeck. Et plus que pour affronter les séides de la Juge, au sommet de la tour des Chaînes.


  Tirant sur son col pour le redresser, il saisit la poignée de porte et la fit tourner.


  Le battant s’écarta pour révéler Liddy. Bon sang, elle avait changé ! Pas autant que lui, mais quand même… Plus solide, peut-être. Et plus fragile, en même temps. Mais quand elle sourit, le monde s’illumina, comme depuis le jour de leur rencontre.


  — Gunnar ?


  Le vétéran de tant d’horreurs éclata en sanglots. Contenus, au début, mais ça ne dura pas, et il pleura comme un gosse. Alors qu’il retirait ses lorgnons, toutes les larmes retenues durant les six derniers mois jaillirent de ses yeux et inondèrent son visage cabossé.


  Liddy avança. Se recroquevillant sur lui-même, il tendit les bras, comme pour la repousser. Ou comme s’il avait peur qu’elle tombe en poussière s’il la touchait, tel du vieux parchemin.


  Elle l’enlaça, ses bras minces le prenant dans une étreinte qu’il n’aurait pas pu briser. Et bien qu’elle fût plus petite que lui, elle serra sa tête contre son sein et lui embrassa le front.


  — Calme-toi, calme-toi… Tout va bien…


  Au bout d’un moment, quand les sanglots semblèrent vouloir cesser, Liddy prit les joues de son mari entre ses mains puis le regarda dans les yeux, grave et sereine à la fois.


  Essuyant une partie des larmes, elle suivit du bout d’un index un réseau de cicatrices encore fraîches.


  — C’était moche, donc ? demanda-t-elle.


  — Oui, affreusement moche…


  De nouveau, un sourire de Liddy illumina le monde. Même sans ses lorgnons, Broad put en profiter, car il était assez près.


  — Mais je suis là, maintenant.


  — Oui, tu es là. Oui.


   


  Le bruit du grand livre comptable de May, qui s’ouvrit en claquant, fit tressaillir Broad. On eût dit celui du marteau de la Juge, quand il s’abattait sur la table pour annoncer ou ponctuer une sentence.


  Le vétéran dut se rappeler que cette dingue était morte. Oui, la dernière personne à tomber de la tour des Chaînes, c’était elle. À présent, on remplissait de nouveau les douves, et la bouillie rouge, au fond, disparaissait chaque jour un peu plus. Quant au Tribunal du Peuple, il n’en restait plus que des cendres. Broad l’avait vu de ses yeux, sans vraiment pouvoir y croire. À chaque instant, il s’attendait à entendre la Juge lui beugler d’emmener un pauvre condamné ou de tabasser un prisonnier, histoire de faire un exemple.


  « Tu es à moi », voilà ce qu’il redoutait le plus de l’entendre dire.


  Pour cacher son trouble, il regarda par-dessus l’épaule de May les colonnes de chiffres méticuleusement alignées. Bon, il n’y comprenait rien, mais…


  — Je continue à dire qu’accumuler des dettes n’est pas une façon de gagner sa vie, plaisanta-t-il pour dissiper son angoisse.


  May leva les yeux de son grand livre et lui sourit. Heureux d’être encore capable de l’amuser, il lui rendit la pareille. Puis, comme souvent, il se demanda comment un type aussi maléfique que lui avait pu contribuer à la venue au monde d’un tel ange.


  Quand il avait quitté le Pays des Angles, May était encore maigrichonne et dégingandée – une adolescente toute en épaules et en coudes. Les cheveux plus longs, elle s’était remplumée et ressemblait désormais à une femme en âge de fonder sa propre famille.


  — L’argent va où est déjà l’argent, papa. Et il y a aussi l’histoire des… relations avec les travailleurs.


  Des mots prononcés avec un sourire entendu qui glaça les sangs de son père.


  — Comment as-tu su ? coassa le vétéran.


  — Papa, je ne suis plus une enfant… Dès qu’il s’agit de toi, maman devient aveugle – toujours convaincue que tout est pour le mieux –, mais moi, je connais tes… talents.


  May posa une main sur celle de son père, qui semblait comme tétanisé, et tapota les tatouages.


  — Je sais combien lady Savine te payait. Donc, je peux imaginer ce que tu faisais pour elle…


  Broad retira sa main et la cacha autant que possible sous sa manche. Du tissu de qualité – pourtant, à travers, il voyait les maudites étoiles, sur ses phalanges.


  May mâchouilla sa plume et s’en retourna à ses comptes, nonchalante comme si les menaces, le chantage et les passages à tabac étaient un commerce comme les autres.


  — Et pourquoi n’aurais-tu pas été rémunéré à ta juste valeur ? Tout le monde cherche à gagner le maximum. Un homme doit placer sa famille avant tout le reste.


  — De quoi parlez-vous, tous les deux ? demanda Liddy en sortant de la chambre.


  — Des valeurs quelque peu dépassées de mes parents, marmonna May.


  — Eh bien, ce n’est pas le travail qui va nous manquer, fit Liddy. Désormais, nous sommes au service de la lady régente de l’Union.


  Liddy épousseta le devant de sa jolie robe, où il aurait été impossible de trouver ne serait-ce qu’une peluche.


  — Rikke la Sombre va bientôt arriver à Adua, et lady Savine veut que nous nous occupions d’elle pendant son séjour.


  — Les cercles dans lesquels nous évoluons désormais…, dit May.


  — Tu te rappelles quand on vivait dans une cave ? demanda Liddy en balayant du regard le vaste salon. Tout a très bien tourné, Gunnar.


  « Tout a très bien tourné. » La bouche sèche, Broad aurait tout donné pour boire un coup. Au début, il avait décidé de ne rien dire, mais à présent, il éprouvait le besoin de tout déballer. Faire table rase du passé – un peu comme avec l’Hémicycle des Lords – afin de pouvoir reconstruire.


  — Vous devez savoir certaines choses… Sur ce que j’ai fait…


  Retirant ses lorgnons, le vétéran appuya très légèrement sur les ailes tuméfiées de son nez. Sa main tremblait, constata-t-il.


  — J’étais impliqué dans le Tribunal du Peuple, et pas du bon côté.


  Sans ses lorgnons, Broad voyait à peine les traits de May et de Liddy. Une chance, en un sens…


  — Au sujet de la Juge, vous pourriez entendre certaines choses… Elle…


  Liddy prit la main de son mari.


  — Je ne veux rien savoir ! Compris ? Tu as fait ce que tu devais faire, et tu t’en es sorti vivant. C’est tout ce qui compte. Le reste, c’est du passé, comme Valbeck et la Styrie. Désormais, nous sommes ensemble. Et tous les trois du bon côté.


  La volonté de ne rien voir, aurait dit May. Un point aveugle, en quelque sorte. Elle ne se trompait pas…


  Du dos de la main, Broad s’essuya les yeux.


  — Tu as raison, dit-il.


  Il devait bien ce pieux mensonge à sa bien-aimée.


  Remettant ses lorgnons, il ajouta :


  — Comme toujours. (Il eut un sourire encore larmoyant.) La lettre que vous m’avez envoyée a fait toute la différence. En d’autres termes, elle m’a sauvé. Votre lettre, oui !


  Les deux femmes se regardèrent, décontenancées.


  — Une lettre ? s’étonna May. Nous ne t’en avons jamais écrit une. On aurait bien voulu, mais il n’y avait aucun moyen de te la faire parvenir. Et maman n’a rien d’un écrivain.


  May se pencha de nouveau sur son grand livre et recommença à raturer des chiffres.


  Des coups à la porte firent sursauter Broad. Il aurait voulu dire à Liddy de ne pas répondre, histoire qu’ils restent un peu plus longtemps en paix, mais elle tournait déjà la poignée.


  — Votre Grandeur ! dit-elle en s’écartant pour laisser entrer Savine.


  Son grand carnet sous un bras, une montre en or autour du cou, Zuri était là aussi, dévisageant calmement Broad avec ses grands yeux noirs. La dame de compagnie avait monté en grade, si on se fiait au bijou, précédemment en argent. Une promotion, à l’instar de presque tous ceux qui n’avaient pas fait le grand plongeon…


  Comme une vieille amie, Savine prit les mains de Liddy.


  — Chaque fois que je vous vois, Liddy, je me redis que j’ai une chance extraordinaire de vous avoir. Presque autant que votre mari… Dans cette ville, plus personne ne sait faire correctement un ourlet.


  Pas étonnant, vu le nombre de couturières qui devaient reposer au fond des douves de l’Agriont. Touchée par le compliment, Liddy s’inclina maladroitement.


  — Nous sommes enthousiastes à l’idée de vous servir. Nous retrouver au palais est…


  — … une surprise à laquelle aucun de nous ne s’attendait, coupa Savine. Sur quoi travailles-tu, May ?


  — Les comptes de certaines de vos mines, au Pays des Angles, lady Savine.


  — Je parie qu’elles t’appartiendront, un jour ou l’autre ! Puis-je dire un mot en privé à Gunnar ?


  — Bien sûr.


  May prit son grand livre et sortit. Liddy, très excitée, coula un regard à son mari avant de se retirer aussi. Sans doute se demandait-elle quelle nouvelle récompense ils allaient recevoir.


  — Alors, mon ami ? fit Savine en se laissant tomber avec grâce – comme toujours – dans un des superbes fauteuils rembourrés de la famille Broad. Revoir les siens doit être délicieux…


  — La lettre que vous m’avez donnée, avant le procès…


  — Oui ?


  — Selon vous, c’est May qui l’avait écrite.


  — Et alors ? s’impatienta Savine.


  — Elle affirme que non.


  Savine plissa le front à l’intention de Zuri, qui venait d’ouvrir son carnet pour y noter quelque chose.


  La dame de compagnie haussa très légèrement les épaules.


  — Gunnar, dit Savine, si vous me croyez incapable d’imiter l’écriture de quelqu’un pour sauver ma peau, c’est que vous me connaissez mal.


  Broad espérait que la lady régente s’excuserait. Ou, au moins, qu’elle aurait l’air coupable. Mais elle eut un geste nonchalant.


  — Je pensais que vous aviez changé, Votre Grandeur…


  — Et c’est le cas, je crois… Mais je reste moi-même. Pour aller dans la bonne direction, il vous fallait un coup de pouce, et je vous l’ai donné… Maintenant, vous êtes un héros. (Le regard de Savine devint glacial.) Vous auriez très bien pu finir dans le rôle du méchant.


  Broad ne trouva rien à objecter à ça. Impossible de prétendre que c’était faux.


  — Comment va votre épaule ? s’enquit Savine.


  Broad fit rouler son bras et eut une grimace.


  — Ça s’arrange, on dirait.


  — Parfait… Mon mari refuse de retirer un seul soldat d’Adua, même si ses hommes paralysent la vie de la cité. C’est encore plus net depuis… l’évasion du roi. (Savine inspira à fond et eut un long soupir.) Mais nous ne pouvons pas ignorer le reste du pays. Même si le dire me chagrine, il reste des Casseurs dans nos campagnes. Résolus à être des obstacles à la refondation, ils sont prêts à tout pour nous faire des ennuis.


  Broad cligna des yeux.


  — J’en ai terminé avec les ennuis, dit-il. J’ai promis à Liddy et à May.


  — Vraiment ? Ce n’est pas négociable ? J’aurais besoin que vous réunissiez quelques hommes fiables pour un petit voyage à Valbeck.


  — Valbeck ?


  — C’est ça, oui.


  — À cause des Casseurs ?


  — Oui. (Le regard de Savine devint encore plus froid.) Pour les casser.


  Broad déglutit péniblement.


  — Mais… Ma femme et ma fille viennent juste d’arriver…


  Une excuse vraiment minable. Comme d’avancer qu’il ne pouvait tuer personne aujourd’hui parce qu’il devait se faire les ongles.


  Zuri consulta sa montre.


  — Ça ne doit pas être à la minute, dit-elle en hochant la tête à l’intention de Savine.


  Celle-ci se leva dignement.


  — Oui, un départ demain suffira.


  — Demain, coassa Broad.


  — À l’aube, bien entendu… Gunnar, je suis toujours moi-même, et vous êtes toujours vous-même. Allez à Valbeck et faites ce qui s’impose. Si ça peut vous être utile, dites que c’est moi qui vous force à partir. Jurez que vous seriez plus heureux en restant ici. Même si nous savons tous les deux que c’est faux.


  Zuri nota quelque chose dans son carnet. Puis elle glissa la plume à son oreille, arqua les sourcils et sortit dans le sillage de la lady régente.


  Broad resta un moment immobile, pétri d’horreur. Ou d’excitation ? La Juge avait-elle eu raison depuis le début ? Certains hommes, vraiment, ne pouvaient pas s’en empêcher…


  — Que voulait Sa Grandeur ? demanda Liddy en revenant dans la pièce.


  — Elle m’envoie à Valbeck. Là-bas, il y aurait des troubles.


  Liddy ne dit pas un mot et Broad non plus.


  Qu’auraient-ils pu ajouter ?


  Tant de changements


  En débarquant du bateau, Rikke dut s’avouer qu’elle n’était pas très stable sur ses jambes. La mer du Cercle ayant fait des siennes, elle avait passé les deux premiers jours de la traversée à vomir, penchée au bastingage. Et voilà que le bon vieux plancher des vaches lui flanquait le tournis. Pourtant, elle ne cessa pas de sourire. C’était ça le fardeau d’un chef, aurait dit Renifleur. Faire risette alors qu’il avait envie de dégueuler.


  — Jurand ! s’exclama-t-elle. (Ignorant la main que lui tendait l’officier, elle l’enlaça.) Donc tu… hum… comment dire ça ? Tu jurandises toujours ?


  L’officier s’inclina respectueusement.


  — Je vois mal ce que je pourrais faire d’autre.


  — Certes, mais tu as plus… (Rikke désigna les galons et les médailles qui lestaient la veste du militaire.) Enfin, tu as plus de tout ça !


  — Le lord régent et la lady régente ont eu la grande bonté de me nommer lord chambellan par intérim.


  Isern couva le bel officier du regard.


  — Si tu veux, tu peux venir faire de l’intérim chez moi quand ça te chante.


  Rikke foudroya son amie du regard.


  — N’ai-je pas parlé de « comportement correct » ?


  Elle se tourna vers le militaire :


  — Donc, on doit te donner du « lord Jurand », désormais ?


  — Pas les vieux amis… Je ne suis pas le seul à avoir eu de l’avancement, semble-t-il.


  Jurand tourna la tête vers l’étrange – et très varié – groupe de Nordiques qui venait de prendre pied sur le quai. Les yeux ronds, ces gens regardaient un monde géant qui grouillait d’activité dans son brouillard permanent. Un environnement qui les dépassait.


  Quel sacré aréopage, en tout cas ! Des marchands d’Uffrith et de Carleon, vêtus de leurs plus beaux atours teints, comme il était d’usage là-bas, et avides de discuter affaires. Des Hommes Nommés dans leur manteau de parade. Des chefs des Hautes Vallées, des vallées de l’Ouest et de toutes celles qu’on trouvait entre les deux. Des hommes et des femmes des collines aussi, le visage tatoué.


  — Doit-on t’appeler reine Rikke ? s’enquit Jurand.


  — Par les morts, surtout pas ! Rikke la Sombre ira très bien.


  La fille de Renifleur regarda les soldats déployés sur le quai. Des gaillards en uniforme noir, leurs armes et leur casque étincelants, perchés sur des grands chevaux et postés sous des étendards énormes. Une centaine de types, au moins…


  — Un sacré comité d’accueil ! s’écria Rikke.


  — Le lord régent ne veut prendre aucun risque concernant ta sécurité, dit Jurand en guidant son invitée jusqu’aux chevaux attachés dans un coin tranquille.


  — Eh bien, fit Rikke, il a mis dans le mille ! Entourée d’inconnus armés jusqu’aux dents, c’est fou ce que je me sens en sécurité.


  Aussi mal à l’aise avec l’équitation qu’avec la navigation, Rikke dut s’y reprendre à plusieurs fois pour se hisser en selle.


  — J’avoue m’être demandé si Leo et Savine seraient si contents que ça de me revoir…


  Approchant sa monture de celle de Jurand, Rikke baissa la voix :


  — Qu’on le veuille ou non, je les ai trahis. Juste un peu, mais bon…


  — Lady Savine a toujours su garder son sang-froid.


  — Celle-là, elle ferait geler du lait avec un soupir.


  — Et Leo, tu verras, s’emporte moins facilement qu’à une époque.


  — Alors, tout est pardonné ?


  Jurand eut un sourire pas totalement convaincant.


  — Tous les deux veulent regarder l’avenir.


  Fine mouche, Rikke nota que le nouveau lord chambellan n’avait pas répondu à sa question.


  Sous un ciel chargé de fumée noire – les cheminées, encore et toujours –, les rues grouillaient de gens de toutes les formes, tailles et couleurs.


  Tel un doigt géant, la tour qu’on appelait ici la Maison du Créateur se dressait dans le lointain. Et comme d’habitude, on entendait l’écho incessant des ronflements d’un démon endormi – le bruit sourd de machines et d’hommes aussi malheureux les uns que les autres.


  Cela dit, tout n’était pas comme avant. Dans l’Union, les gens étaient dingues des drapeaux, mais depuis la dernière visite de Rikke, ça semblait s’être aggravé. Des étendards géants barraient la façade des bâtiments, et, sur les flancs des entrepôts, on avait peint des soleils étincelants hauts de vingt ou trente mètres. On voyait aussi les marteaux croisés du Pays des Angles, avec le lion d’or de Leo.


  Des hommes armés, il y en avait à chaque coin de rue. Des soldats du roi en rouge, certes, mais très minoritaires par rapport aux hommes en noir du Pays des Angles. Dans les rues latérales, Rikke remarqua des barrages devant lesquels les gens faisaient la queue, attendant d’être contrôlés. Épaulés par des arbalétriers postés sur les toits, les soldats fouillaient tout ce qui pouvait l’être.


  — On dirait qu’il y a ici plus de soldats du Pays des Angles qu’en compte l’armée locale, souffla Rikke.


  Pensif, Shivers gratta sa barbe grise de trois jours.


  — On se croirait dans une cité conquise, pas qui vient d’être libérée…


  — Ne te fie à aucun de ces salopards, souffla Isern-i-Phail en nordique.


  Méfiante, elle regardait leur escorte comme s’il s’agissait d’une congrégation de tueurs à gages.


  — Si tu le dis… Mais comme tu détestes tout le monde, ça perd de sa force.


  Isern parut indignée jusqu’à la racine des cheveux.


  — Calomnies ! s’écria-t-elle. Je suis un parangon de sociabilité et de gentillesse. Par exemple, j’adore Shivers.


  — Tout le monde m’aime, lâcha l’homme le plus redouté du Nord en tanguant sur sa selle.


  — Le vieux Paindur, je le trouve sympathique, continua Isern. Et Clou, si on me laissait faire, je me l’enfoncerais bien quelque part… Tu vois ce que je veux dire ?


  — Malgré la stupéfiante subtilité de tes propos, je crois que j’ai saisi.


  — J’aime bien aussi la fille nommée Sholla. Une championne pour couper fin le fromage.


  — Fin comme un fil de toile d’araignée, oui…


  — Oui, du coup il te fond dans la bouche. J’ai réfléchi à tout ce qu’elle pourrait découper d’autre et je suis toute frémissante à cette idée.


  — Je ne peux que t’en féliciter.


  — Mouais…


  Isern se mordilla les lèvres. À l’évidence, elle passait en revue le reste de ses connaissances sans repérer d’autres perles rares trouvant grâce à ses yeux.


  — On ne peut pas dire que j’ai une armée d’amis…


  Rikke se racla la gorge puis, pleine d’espoir, se désigna d’un index.


  — Mouais… (Isern plissa le visage comme si elle venait de boire une gorgée de vieille bière et redoutait soudain qu’elle soit tournée.) À ton sujet, je demande encore à être convaincue.


  — Tu as déjà dit ça il y a deux ans !


  — Et depuis, tu m’orientes dans la bonne direction… L’amour donné sans y penser ne vaut rien, tu devrais le savoir. Encore quelques années, et je t’aimerai peut-être autant que mes frères.


  Isern se retourna sur sa selle pour jeter un coup d’œil à Scofen et à Scenn qui regardaient les bâtiments souillés de suie avec des yeux ronds comme des soucoupes.


  — Donc, tu vas m’ignorer la plupart du temps et m’accabler de mépris de-ci de-là ?


  — C’est exactement ça !


  Isern tapa sur l’épaule de Rikke – si fort que la pauvre dut s’accrocher à sa selle pour ne pas en tomber.


  En traversant la ville, la colonne passa devant ses multiples cicatrices noircies. Des rues entières dévastées. Des bâtiments rasés par le feu, ou subsistant encore sous la forme de squelettes noircis, les trous des portes et des fenêtres béant comme des bouches de cadavres tandis que le vent, à l’intérieur, faisait tourbillonner des cendres.


  Dans les rues, il y avait encore plus de mendiants que d’habitude. De pauvres hères sans abri et abandonnés de tous qui s’écartaient devant la colonne de visiteurs et de soldats.


  — Par les morts…, murmura Rikke, l’œil attiré par le grand escalier de marbre qui, désormais, ne menait plus à rien, sauf aux moignons de grandes colonnes autour desquelles des ouvriers s’affairaient avec des pioches et des burins.


  Au-dessus de ce site, une grue géante semblait surveiller l’incroyable chantier.


  — C’est là que se trouvait la banque ? demanda Rikke.


  — Valint et Balk, oui, fit Jurand avec un froncement de sourcils désapprobateur.


  Le puissant temple du profit, où le Premier des Mages rencontrait son acolyte ricanant. Eh bien, même ces monuments-là pouvaient être rasés.


  — Que construisent-ils à la place ? demanda Rikke.


  — Si j’ai bien compris, répondit Jurand, nous avons un besoin urgent de crédits et d’investissements. Pour lancer de nouvelles entreprises et accélérer la reconstruction… Ici, la lady régente prévoit de faire bâtir… la plus grande banque du monde.


   


  Dans un quartier de la ville où l’air était moins pollué, le soleil y brillant plus vivement, les cavaliers s’arrêtèrent devant une grande maison entourée d’autres demeures géantes. Rikke dut s’avouer qu’elle était un peu soulagée. Si on l’avait glorieusement escortée jusqu’à la Maison des Questions, puis jetée dans une cellule, elle n’aurait pas été plus étonnée que ça.


  — La maison de Savine, dit-elle en contemplant la myriade de fenêtres. On dirait que toutes les feuilles du jardin ont été polies à la main.


  — Je n’en serais pas surpris…, fit Jurand. La lady régente vivait ici. Puis c’est devenu un orphelinat, mais il a vite été plein à craquer. Depuis, les enfants ont été relogés. Du coup, cette demeure est la tienne.


  — Pardon ?


  — Tant que tu seras en ville, oui… (Jurand se laissa glisser sur le sol.) Rikke la Sombre doit avoir une adresse à la hauteur de son statut.


  Le hall d’entrée était au moins aussi grand que la salle d’audience d’un chef mineur – et beaucoup plus richement meublé. Deux femmes bien habillées attendaient là, une d’âge mûr et l’autre plus jeune, en compagnie d’un type à la peau noire aux épaules de déménageur. Le trio sembla un peu choqué par la trombine de Rikke, qui ne se permit pas de les en blâmer. Chaque fois qu’elle passait devant un miroir, elle sursautait.


  Les malheureux eurent l’air encore plus choqués quand ils virent Shivers derrière la fille de Renifleur. Lorsque les Hommes Nommés en fourrure et cotte de mailles déboulèrent, suivis par des gens des collines tatoués et par la robuste femme qui dirigeait Yaws actuellement, les trois probables domestiques se décomposèrent carrément. Toute cette boue, sous leurs semelles, que ces barbares allaient semer partout sur les dalles jusque-là immaculées !


  L’aînée des deux femmes s’inclina avec quelque raideur.


  — Votre… hum ?


  — Rikke la Sombre, ça suffira…


  — Je m’appelle Liddy. Voici May, et notre ami se nomme Haroon.


  — C’est un honneur, dit l’homme, doté de la voix la plus grave qu’on ait entendue en ce monde.


  — Même chose pour moi, fit Rikke en rendant son salut à Haroon.


  La moitié de sa délégation ne parlant pas la langue d’Adua, tout le monde décida de saluer en inclinant la tête. Un océan de nuques baissées…


  — La lady régente nous a chargés de satisfaire tous vos besoins, dit Liddy. Et demain soir, une réception est organisée dans l’Agriont par le cabinet de…


  — Le cabinet ? répéta Isern, troublée par ce mot peu familier. Ce n’est pas l’endroit où les gens bien vont chier et pisser ?


  L’unique œil de Shivers roula dans son orbite.


  — Un cabinet, c’est un groupe de gens qui travaillent pour une huile… Quant aux réceptions, ce sont des fêtes où les gens passent leur temps à boire, à danser et à se mentir les uns aux autres. C’est censé être amusant, mais en réalité, il s’agit d’une démonstration de force, quand on détient le pouvoir et qu’on entend le faire savoir.


  Isern plissa lentement les yeux.


  — Donc, on n’y va pas seulement pour chier, mais pour chier sur les autres.


  — Sur moi, pour l’essentiel, soupira Rikke. Et je devrai me montrer reconnaissante pour chaque étron, vantant la pureté de sa couleur et la finesse de sa texture. Bien entendu, il faudra que j’en redemande, pour bien jouer mon rôle…


  Rikke regarda Liddy, qui semblait au bord de l’évanouissement.


  — Vous êtes couturière ? demanda-t-elle, abandonnant le nordique pour la langue du coin.


  — Je… eh bien, j’ai cousu quelques robes…


  — C’est vous qui permettez à Savine d’avoir toujours l’air… (Rikke s’interrompit, cherchant le mot parfait.) L’air tellement savinienne ?


  — Il m’est arrivé de l’aider à s’habiller, oui…


  — Super ! La dernière fois que je suis venue dans l’Agriont, j’avais l’air d’une grosse bouse.


  Rikke retira son manteau et fit crisser entre ses doigts le tissu si raffiné.


  — Je parie qu’on a du boulot devant nous…


  Des temps heureux


  Le temps se réchauffant enfin après un hiver glacial et le maudit dégel, Savine avait décidé d’ouvrir toutes les portes du palais et de donner sa réception dans les jardins en fleurs.


  Le printemps, c’était le renouveau, et une occasion ô combien nécessaire de guérir des blessures en série. Les plaies dues au Grand Changement, pas encore entièrement cicatrisées, et celles infligées depuis, qui saignaient toujours.


  Mais la soirée se révéla moins clémente que prévu, et la chair de poule, sur les bras nus de Savine, la fit penser au terrible hiver qu’elle venait de traverser.


  Les rires trop bruyants de quelques ivrognes précoces lui remirent à l’esprit les hurlements des émeutiers, à Valbeck. Quant aux reflets des torches sur les armures des gardes, ils lui rappelèrent l’incendie qui dévorait le Tribunal du Peuple.


  Paniquée, elle eut envie de courir jusqu’à sa chambre et de s’y enfermer avec ses enfants. Mais elle s’était cachée pendant bien trop longtemps. Bombant le torse, elle fit signe à Zuri de lui passer la précieuse petite boîte et s’autorisa deux nouvelles pincées de poudre de perle.


  Dans l’assistance, Savine n’était pas la seule à être sur des charbons ardents. Ses invités comptaient tous parmi les gens assez chanceux, intelligents ou déloyaux pour avoir survécu à la fureur des foules, au chaos de Risinau et aux massacres de la Juge. Aujourd’hui, après un court répit, ces hommes et ces femmes se demandaient s’ils n’allaient pas finir dans les rets de leur nouveau lord régent, victimes d’une autre épuration.


  Leo n’était pas d’humeur à guérir des blessures. Entouré de soldats en noir, il se tenait à l’écart, l’air maussade, et refusait catégoriquement de s’asseoir. Le jour de la chute de la Juge – au propre comme au figuré –, il avait saisi Adua dans sa main de fer. Depuis l’évasion d’Orso, le Jeune Lion, avec l’aide de Jurand, imposait une répression bien pire que tout ce que les Incendiaires auraient pu rêver.


  Les restrictions incessantes, les fouilles, les couvre-feux et les épreuves de loyauté dévastaient le moral des citadins et faisaient un tort terrible aux affaires.


  À Adua, plus personne ne prospérait, à part les armuriers, les fabricants d’étendards et les artisans chargés de peindre le symbole de l’Union sur les maisons des citoyens terrifiés à l’idée d’être soupçonnés de mollesse patriotique.


  Selon Leo, il ravivait l’âme d’Adua en offrant à sa population un objectif commun. Dans son enthousiasme, il oubliait que rien ne répandait autant la désunion que les proclamations d’unité répétées à tous les coins de rue.


  — Mes lords et mes ladies…


  Les murmures inquiets se turent et tous les regards se braquèrent sur la grande arche, dans le mur du palais, flanquée par deux étendards au soleil scintillant.


  Prenant une grande inspiration, le héraut cria :


  — J’ai l’honneur de vous présenter…


  Il se tourna vers Leo, très embarrassé de n’avoir pas une longue liste de titres ronflants à déclamer, puis ajouta :


  — Rikke la Sombre.


  En matière d’entrée, Savine était une experte, ayant même en son temps inventé des variantes devenues classiques.


  La faiseuse de tendances à la Société Solaire. L’épouse radieuse lors de son mariage. La mère courage le jour de son procès. Pourtant, elle se demanda si elle avait jamais réussi un coup comme celui que Rikke était en train de faire.


  — Quelqu’un est allé chez le tailleur…, murmura Zuri.


  La nouvelle maîtresse du Nord apparut sous la forme d’un mélange fascinant entre le sommet de la mode, la magie noire et la splendeur sauvage des barbares – avec une petite touche rien qu’à elle. En soie rouge de Suljuk, sa robe fourreau évoquait une traînée de sang surmontée par un nuage blanc – l’étole de fourrure, sur ses épaules. Montés en chignon, ses cheveux disparaissaient sous un haut-de-forme noir géant incliné sur son crâne à la manière du galurin d’un maquereau des bas quartiers. Son grand sourire dévoilant chacune de ses dents parfaites, elle portait autour du cou le collier offert jadis par Savine – pourtant, ses yeux brillaient encore plus fort que les émeraudes, l’un entièrement blanc, la pupille de l’autre trônant au centre d’un entrelacs de tatouages.


  Levant ses bras fins, elle les écarta, exposant les gants en dentelle de Sipani qui recouvraient ses mains, et la kyrielle de chaînes, de runes et d’ossements qui pendaient à ses poignets.


  — Salutations de la part du Nord ! cria-t-elle.


  Franchissant l’arche, une suite des plus étranges se déversa au cœur même de l’Union.


  Campée près de Rikke, Isern-i-Phail était vêtue comme une duchesse mais bougeait avec l’absence de grâce d’un portefaix. À son cou, un collier d’ossements cliquetait, et le bout de ses lourdes bottes dépassait sous l’ourlet paré de dentelle de sa robe.


  Sur l’autre flanc de Rikke, Caul Shivers paradait dans un uniforme de général ployant sous le poids des galons et des médailles. Une épée large de barbare sur la hanche, son œil de métal brillant sous ses cheveux gris, il semblait prêt à dévorer le Cercle du Monde.


  Derrière le trio se pressaient des gens des collines au visage tatoué et des guerriers aux trognes sillonnées de cicatrices. Des artisans de Carleon et des capitaines de vaisseau d’Uffrith complétaient le tableau, tous arborant en plus de leur tenue bizarre un accessoire typique de la mode de l’Union : une canne à pommeau de cristal, un châle aux motifs imprimés, une montre à gousset incrustée de gemmes…


  Comme s’il était né avec, un homme des collines admirait le monde à travers un gros monocle.


  — Savine !


  Fondant sur la lady régente, Rikke referma les bras sur elle. Se demandant depuis quand on ne l’avait pas enlacée ainsi en public, Savine fut contrainte de rendre son étreinte à la Nordique, comme si elles étaient vraiment de vieilles amies. Entre elles, pas de jalousie, de rivalités… ni de coups de poignard dans le dos.


  La fille de Sand dan Glokta ne voulut pas rompre le contact… et fut soulagée quand Rikke en prit l’initiative, s’écartant pour la tenir par les épaules, un grand sourire sur les lèvres.


  Aucun investisseur responsable n’aurait placé un sou sur la magie, bien entendu. Pourtant, en sondant l’œil noir de la vue longue, Savine ne put s’empêcher de s’interroger sur ce que Rikke avait vu avec. Et sur ce qu’elle voyait en ce moment, que nul ne pouvait deviner.


  — Rikke… tu es… une vision époustouflante !


  — Une vision ? Très drôle, ça… Dire que tu rayonnes reviendrait à constater que la neige est froide, mais je jure que tu as l’air encore plus resplendissante que ça ! La maternité te va bien. Celle de la Nation, rien que ça !


  — Aucun d’entre nous n’est sorti du Grand Changement sans avoir… changé…


  Savine coula un regard à Leo, son visage dur et blême repérable de loin, même dans un océan d’uniformes de parade.


  — Tous, nous sommes à la fois plus et moins que ce que nous étions, approuva Rikke en récupérant un verre sur le plateau d’un serviteur.


  Elle le vida à moitié et ajouta :


  — Tu te souviens de ma visite précédente ?


  — Gravée à jamais dans ma mémoire, oui…


  Parmi les gens qui riaient, dansaient et buvaient ce jour-là dans le hall des Miroirs, Savine se demanda combien n’étaient plus de ce monde. La moitié ? Plus que ça ? Alors qu’un vent frisquet soufflait dans les jardins, elle dut mobiliser toute sa volonté pour ne pas frissonner.


  — Pas mon moment de gloire…, fit Rikke. Dans un combat de coqs, j’ai joué le rôle du pigeon, puis j’ai été surprise par la reine dans le lit de son fils. Enfin, pendant le défilé, je me suis chié dessus. Au fait, que devient Orso ?


  — Personne ne le sait, répondit Savine d’une voix étranglée – malgré ses efforts pour que ce ne soit pas le cas.


  — Un pays qui perd son roi, ça fait un peu négligé… Mais si j’ai bien compris, vous en avez trouvé un autre, donc, il n’y a aucun problème…


  À part la mise en danger permanente de l’Union, l’incertitude sur l’avenir des enfants de Savine, l’instabilité de sa position et le devenir de son mariage… Bref, tout ce qu’elle avait exposé au malheur en rendant sa liberté à Orso contre tout sens commun.


  — Aucun qui ne puisse être résolu, en tout cas… Enfin, j’espère.


  — Ce soir-là, tu as été très gentille avec moi.


  Rikke saisit la rivière d’émeraudes et la souleva pour l’exposer à la lumière. Puis elle regarda le collier de runes qu’arborait Savine. Celui qu’elle lui avait offert en échange…


  — Et tu as même gardé mon cadeau.


  — Ce soir, aucun autre bijou n’aurait convenu.


  — Et je ne vais pas te le reprendre, si c’est ça que tu espérais !


  Sur ces mots, Rikke ouvrit son éventail d’un coup de poignet et entreprit de se ventiler avec la grâce d’une écumeuse de premières, au théâtre.


  — Je fais ça comme il faut ?


  La reine du Nord baissa légèrement la tête, laissant quelques mèches de cheveux voleter devant son visage tatoué. À l’évidence, un effet répété devant un miroir.


  — Si j’ai besoin de leçons, c’est à toi que je les demanderai…


  — Encore ? Tu as été gentille avec moi ce soir-là, et tu recommences aujourd’hui. Tu es bien plus sympathique qu’on le pense en général…


  — Je doute que beaucoup de gens soient d’accord avec toi… (Savine baissa le ton.) Après tout, ne t’ai-je pas trahie au bénéfice de Stour Ténèbres ?


  — Et moi, n’ai-je pas fait de même auprès du roi Orso ? Très certainement, nous avions toutes les deux de bonnes raisons. Ça ne veut pas dire que nous ne sommes plus amies…


  Rikke eut un sourire avec quelque chose de… menaçant au coin des lèvres.


  — Parce que quand même, à quoi rimerait de poignarder dans le dos ses ennemis ?


  — C’est vrai, concéda Savine. Ces fumiers-là, on peut les embrocher par-devant.


  Sur ces mots, elle s’offrit une pincée de poudre de perle. Il fut un temps où elle aurait fait ça discrètement, mais qui oserait la désapprouver, à présent ? Généreuse, elle tendit la petite boîte à Rikke.


  — À Ostenhorm, ma gouvernante m’a dit un jour qu’à l’étranger, il faut vivre comme les étrangers.


  Après avoir vidé son verre, Rikke retira un de ses gants, versa de la poudre sur le dos de sa main, écarta l’anneau d’or de son nez et aspira bruyamment.


  — Par les morts ! s’écria-t-elle, des larmes perlant à ses paupières. Ça brûle !


  — On s’y fait vite, tu peux me croire.


  Se tenant au bras de Savine, Rikke prit une deuxième pincée, puis elle tira de sous son gant une boulette et la tendit à son « amie ».


  — Cette fois encore, on peut échanger des cadeaux.


  — Chagga ? demanda Savine.


  Elle prit la boulette, la glissa dans sa bouche… et tressaillit.


  — Le goût est…


  Pour décrire une amertume pareille, il n’existait pas de mots.


  Rikke goba elle aussi une boulette et fit un clin d’œil à la lady régente.


  — On s’y fait vite, tu peux me croire.


  Partout dans les jardins, des gens échangeaient des cadeaux et se racontaient des anecdotes. D’étranges groupes, tous embarqués vers l’inconnu… Devant un parterre de négociantes en fourrure, Curnsbick baragouinait un mélange de nordique et de langue commune, s’aidant à l’occasion de gestes flamboyants. Selon ce que comprit Savine, il était question de cheminées. Et ces femmes, probablement, saisissaient les détails aussi bien qu’elle…


  Ayant jeté son dévolu sur l’homme des collines au monocle, Selest dan Heugen eut un rire de gorge.


  — Il y aurait du cuivre dans vos montagnes ?


  Elle plissa le nez comme si elle sentait déjà la bonne odeur des bénéfices. L’homme, lui, sondait si intensément son décolleté qu’on aurait pu craindre une chute du monocle dans des profondeurs abyssales.


  — Des milliers de gens comptent sur nous, dit Savine tout en regardant lord Isher serrer la main d’un chef à la barbe interminable. Nous devons avoir le regard tourné vers l’avenir.


  — C’est ce que je dis sans cesse. Mais des sauvages comme nous, que peuvent-ils offrir à la civilisation ?


  — La civilisation sort à peine d’une série de massacres à faire rougir d’envie le Neuf-Sanglant. Le Nord a un potentiel remarquable qui…


  — Tu as dit en gros la même chose à mon sujet, lors de ma première visite.


  — Et le temps m’a donné raison – plus encore que je le pensais. Quand Leo et moi avons traversé le Nord, l’an dernier…


  — Pour me trahir auprès de Stour.


  — C’est ça, oui, avant que tu nous trahisses tous… Lors de ce voyage, donc, j’ai vu de grandes forêts qui n’attendent que la hache des bûcherons. D’énormes marécages qui, une fois drainés, accueilleront à bras ouverts les charrues. Des collines truffées de charbon et de minerai de fer – des filons à peine exploités. Sans parler des fleuves qui implorent de devenir des voies commerciales et de sentir leurs eaux retournées par des roues à aubes.


  — Bref, tu as vu de bonnes occasions…


  — Même si je n’ai pas de merveilleux tatouages comme les tiens, je sais sonder l’avenir, à ma façon.


  — Savine à la vue longue…


  Pensive, Rikke mâchouilla sa lèvre inférieure, les yeux rivés sur les cheminées qui, au-delà du mur de l’Agriont, crachaient leur fumée même au coucher du soleil.


  — Donc, tu peux m’aider à faire dans le Nord ce que toi et les tiens avez fait à Adua ?


  — Je peux t’aider à faire dans le Nord… tout ce que tu voudras.


  — Mais ce n’est pas gratuit.


  Savine se fendit de son sourire le plus doux, qu’elle réservait depuis toujours aux signatures de contrat.


  — Pour notre bénéfice mutuel… Tu sais que j’offre les plus beaux cadeaux.


  Glissant un doigt sous le collier d’émeraudes, elle le souleva, le soupesa puis le laissa retomber doucement sur la peau de Rikke.


  — Mais pas toujours par simple gentillesse… J’avoue franchement t’avoir sous-estimée, Rikke la Sombre.


  — Certes, mais tu ne t’en es pas trop mal tirée… Stour Ténèbres a commis la même erreur, et il ne donnera plus jamais de réceptions dans de jolis jardins.


  De loin, on aurait pu croire à une conversation anodine. Mais chaque mot choisi par Rikke coupait comme une lame de rasoir. Dialoguer avec elle était un jeu dangereux.


  — Tu as été une ennemie rusée et pleine de ressources, dit Savine. Quand j’ai la chance de rencontrer un adversaire de cette trempe, je fais tout pour qu’il devienne un allié.


  — C’est agréable à entendre, de la part d’une personne aussi rusée et pleine de ressources que toi. Rien ne réchaufferait plus mon cœur que ton amitié, mais ce n’est pas mon cœur qui m’a conduite ici.


  Rikke pointa le menton, sonda le regard de Savine, puis, glissant une main derrière sa tête, inclina son haut-de-forme afin que l’ombre de son bord tombe sur ses yeux.


  — Dans mon esprit, il y a une inquiétude… surtout quand je pense à l’avenir.


  L’œil gauche de la fille de Renifleur lorgna Leo, qui observait les réjouissances d’un air morne.


  — Je crois que je parle à la mauvaise moitié du couple…


  En général, quand Savine faisait un cadeau, les gens l’acceptaient. Sinon, elle ne se donnait pas la peine de leur offrir. Très agacée, elle continua néanmoins à sourire.


  — Mon mari et moi, nous formons une équipe parfaitement égalitaire.


  — Sans blague ? (Rikke flanqua un coup de coude – très osseux – dans les côtes de Savine.) Quand vous êtes venus me voir à Uffrith, le pauvre homme était sellé comme un poney…


  Balayant l’assistance du regard, Rikke se fendit d’un nouveau sourire éblouissant.


  — À présent, tout le monde t’admire, t’envie et t’adore. La Petite Fiancée des taudis ! Quand elles parlent de toi, May et Liddy ne trouvent pas de louanges à ta hauteur.


  — Tu es bien trop gentille, minauda Savine.


  — Mais dans les rues, ce ne sont pas tes soldats qui patrouillent, pas vrai ?


  Rikke joua de l’éventail, comme si elle érigeait un obstacle entre son interlocutrice et elle, puis s’éloigna, la laissant savourer sa dernière pique.


  Pour l’instant, en tout cas…


   


  À sa propre réception, Leo se sentait comme un étranger.


  Pourtant, lors d’une fête donnée au palais, il aurait enfin dû se sentir chez lui. Parce que bon sang, c’était chez lui, après tout ! Ce foyer, il le méritait, parce qu’il l’avait gagné à la force du poignet. Et voilà qu’il grouillait de Nordiques. Dans les jardins, on se serait cru au milieu du hall de Renifleur, à Uffrith. Rien à voir avec les festivités dignes et feutrées du règne de Jezal.


  L’accent du Nord et les rires gras des guerriers lui rappelaient l’homme qu’il avait été. Un gaillard sans peur, généreux et intrépide qui pouvait courir toute une journée sans éprouver la moindre fatigue. Un guerrier qui, à l’exercice, écrabouillait tous ses amis, quelle que soit l’arme qu’ils choisissaient. Un type qui avait vaincu Stour Ténèbres dans le Cercle, s’attirant l’admiration de tous. Le Jeune Lion ! Un héros avec le monde à ses pieds – oui, les deux pieds, en chair et en os ! Par les morts, qu’est-ce qu’il se languissait de ce gars-là !


  Serrant son seul poing valide, il entendit ses phalanges craquer. Sous sa veste, les doigts de sa main presque morte se contractèrent, tentant en vain d’imiter les autres.


  Tendu, il regarda Rikke s’éloigner de Savine, toutes les deux souriantes comme si elles n’avaient jamais échangé des piques… Son ancienne amoureuse et la nouvelle. Ou ses deux anciennes, peut-être… Entre la lady régente et lui, il n’y avait plus guère d’affection, désormais. Depuis qu’elle avait aidé Orso à s’enfuir, les démonstrations de tendresse étaient réservées aux occasions publiques.


  Comme le mariage de ses parents, vers la fin… Un mensonge auquel tout le monde faisait mine de croire, par intérêt, même des années plus tard. Était-on destiné à suivre la voie de ses géniteurs, condamné à répéter leurs erreurs comme un pauvre aveugle qui se cogne à tous les meubles ? La route que suivraient les gens était-elle tracée avant leur naissance, à la manière des fichus chariots de fer de Curnsbick, tout juste bons à rouler sur les rails qu’on avait posés pour eux ? La seule option disponible, c’était la vitesse à laquelle on arrivait au bout de la ligne.


  Une pensée déprimante. Ces derniers temps, Leo en avait beaucoup.


  Pourtant, il ne pouvait pas dire qu’on l’abandonnait. La vermine lui collait aux basques, au contraire, avide de sourire, de s’incliner et de le couvrir de flatteries. Dans les yeux de ces gens, il lisait chaque fois la même cupidité nerveuse. Dans leur voix, il entendait la même angoisse mielleuse, alors qu’ils s’échinaient à lui arracher une faveur.


  Leur égoïsme mesquin et leur voracité bornée le rendaient malade. Du matin au soir, il était couvert d’une sorte de limon de mensonges dont rien ne pouvait le débarrasser.


  Voilà ce qui arrivait quand on laissait mourir ses véritables amis.


  Dans un coin, Jurand et Glaward parlaient avec Rikke. Les derniers survivants des temps heureux et insouciants – mais qui riaient ensemble, sans lui.


  Furieux, Leo enfonça son pied artificiel dans l’herbe jusqu’à ce que son moignon lui fasse mal. Il avait envisagé d’éloigner Glaward – une affectation à l’étranger, par exemple –, histoire de ne plus devoir supporter son sourire imbécile. Et d’avoir Jurand pour lui seul.


  Après avoir tout gagné, il restait tout aussi furieux, et encore plus jaloux qu’avant. Mais en même temps, n’avait-il pas tout perdu ?


  En regardant Rikke papillonner dans la foule, il but une gorgée de vin qui lui parut amère. La fille de Renifleur ne gérait pas la multitude avec la même subtilité soyeuse que Savine. Elle avait son style bien à elle, avec un grand sourire, un regard à nul autre pareil, un rire tonitruant et une gestuelle exubérante – au point d’asperger les gens de vin quand elle écartait les bras.


  Leo aurait pu clopiner jusqu’à elle. Faire la moitié du chemin pour la rejoindre aurait été agréable, surtout s’il retrouvait le sourire sincère que sa présence lui inspirait jadis. Mais ses traits pouvaient-ils encore former cette expression ?


  De toute façon, elle l’avait trahi, et ç’aurait été une forme de capitulation. S’il connaissait la défaite, le Jeune Lion ne se rendait jamais. Quoi qu’il en coûte !


  Du coup, Leo ne bougea pas, sa patience fondant comme neige au soleil pendant que Rikke bavardait avec Isher, comparait des colliers avec Selest dan Heugen et jouait de l’éventail devant Dietam dan Kort, fichant la pagaille dans la belle coupe de cheveux du bonhomme. Après avoir minaudé avec presque tous les invités, la reine du Nord vint se camper devant le Jeune Lion, souriante comme s’il n’y avait pas entre eux un gouffre plein de promesses trahies.


  — Si ce n’est pas Rikke la Sombre ! s’exclama Leo en nordique. (Reparler cette langue lui fit du bien, il dut l’admettre.) La belle et mystérieuse Sorcière du Nord. Tu as l’air en pleine forme.


  Plus belle que jamais, oui, dans son style déjanté. Si Antaup avait été là, il en aurait fait des tonnes, sifflant d’abondance, la bave quasiment aux lèvres.


  Si Leo ne l’avait pas fait tuer…


  — Si ce n’est pas Leo, le plus grand homme de l’Union !


  Derrière le port régalien, la tenue et les tatouages, le Jeune Lion eut l’impression de retrouver quelque chose de la fille un rien pataude qu’il avait connue. Et même aimée, pour tout dire. Une idée qui lui fit un peu mal, quelque part dans la poitrine.


  — On a fait du chemin, pas vrai ?


  Rikke se pencha, l’odeur de chagga de son haleine rappelant au Jeune Lion une montagne de souvenirs agréables.


  — Je veux dire, depuis qu’on baisait dans une grange.


  Leo sentit qu’il rougissait. Une tactique qu’utilisait sa mère sur lui, chaque fois qu’une conversation ne tournait pas à son avantage.


  — Tout le monde a pris du plaisir, cette nuit-là, et ce soir, tout le monde en prend aussi.


  Raide et peu convaincant, Leo se demanda pourquoi de l’amertume sourdait de tous ses propos.


  — Pas toi, fit Rikke en le regardant par-dessus le rebord de son verre.


  Cette franche remarque, jadis, aurait arraché Leo à sa morosité. Là, il s’y enfonça avec ravissement.


  — Le plaisir, c’est pour ceux qui ont tous leurs membres.


  Le soleil couché depuis longtemps, la réception se décoinçait nettement. Une compensation, après la terreur du Grand Changement, peut-être.


  Sa jupe remontée plus qu’il n’était décent, Isern-i-Phail montrait à Zuri la cicatrice qui barrait une de ses cuisses musclées. Impassible, la dame de compagnie fronçait les sourcils.


  Sa veste d’uniforme ouverte sur ses poils grisonnants, Shivers faisait admirer son épée à Glaward. Comme s’il craignait de se couper un doigt sur le tranchant, le militaire étudiait d’assez loin la marque en argent, près de la garde.


  Les morts savaient comment, un homme des collines s’était procuré un violon et jouait, pas si mal que ça, une gigue pour les beaux yeux d’Isold dan Isher, hilare et déjà ronde comme une queue de pelle.


  — Je suis désolée, souffla Rikke. (Son sourire s’effaça.) Navrée de n’être pas venue t’aider. Navrée de n’avoir pas tenu parole. Te voir blessé comme tu l’es me fait mal, mais tu n’es pas obligé de le croire. Et tu as le droit de t’en foutre. Mais ça me serre le cœur.


  Des larmes montèrent aux yeux de Leo. Jusque-là, il n’avait pas mesuré à quel point il désirait entendre ces mots.


  Soudain, il eut envie de s’excuser aussi. Puis de prendre la main de Rikke avant de l’embrasser sur la joue. Redevenir son ami ! Les morts savaient qu’il en manquait cruellement. Retrouver leur complicité d’antan, quand ils se perchaient ensemble sur les poutres du hall de Renifleur.


  Hélas, ces enfants n’existaient plus depuis longtemps… Leo n’avait pas demandé à être un type terrifiant, mais c’était ce qu’exigeait de lui une époque troublée. Pour le salut de la nation, de sa famille et de sa femme – qu’on l’en remercie ou non après. La tendresse, en ces temps périlleux, était une faiblesse. Et chaque faiblesse pouvait conduire à la mort. Il n’y avait aucun moyen de revenir en arrière.


  Un peu plus forte, la brise fit voleter les plumes, sur le chapeau des dames, et taquina les flammes des torches.


  — Les regrets ne me rendront pas ma jambe, pas vrai ? Et ils ne ramèneront pas Eau-Blanche Jin, Antaup, et tous les autres qui sont morts ce jour-là.


  Sous le bord de son chapeau, Rikke foudroya Leo du regard.


  — Sans blague ? Tout ça, c’est la faute de Rikke la Merdeuse ? Mais quand t’ai-je convaincu de devenir un rebelle ? Quand t’ai-je demandé de livrer bataille ? Lors de la charge, est-ce moi qui ai éperonné ton cheval ?


  — En tout cas, tu as envoyé une putain de lettre à Orso !


  Voyant que Jurand tournait la tête, Leo tenta de baisser le ton, mais il ne réussit pas.


  — Je me suis battu pour toi ! Pour toi, j’ai risqué ma vie, et tu m’as trahi !


  Au lieu de la poussée de culpabilité qu’il espérait, Rikke eut un grognement rageur.


  — Qu’étais-je censée faire ? Rire aux éclats avec toi pendant que tu vendais Uffrith à Stour Ténèbres ? Voir toute l’œuvre de Renifleur s’écrouler et…


  — Que racontes-tu ? coupa Leo.


  Rikke plissa les yeux, les tatouages de son front ondulant quand elle fronça les sourcils. Dans le lointain, on entendait des roulements de tonnerre…


  — Ta femme m’a poignardée dans le dos. L’aide du Grand Loup, elle l’a obtenue en lui offrant mon pays.


  Une partie de l’histoire que Savine, fine mouche, avait omis de raconter. Leo jeta un coup d’œil à sa femme. Tout en conversant avec le grand mécanicien, elle le regarda à son tour. À l’évidence, elle cherchait à savoir ce que Rikke et lui pouvaient bien se dire. Avec l’idée d’en tirer un avantage quelconque.


  — Tu n’étais pas au courant ? s’étonna Rikke.


  Leo ferma les yeux. Par les morts, n’avait-il donc rien appris ? Si Stour s’était rallié à lui, ce n’était pas par amour pour l’Union, mais parce que Savine avait conclu un marché avec lui. Comme de juste, elle avait agi dans son dos…


  Il commençait à pleuvoir, les gouttes laissant comme des traînées blanches dans la lumière des torches. Alors qu’un véritable vent se levait, des domestiques accouraient avec des auvents portatifs. Son chapeau arraché, une femme se lança à sa poursuite sur la pelouse.


  — Non, lâcha Leo, je ne savais pas ça !


  Il foudroya de nouveau Savine du regard, mais elle ne s’en aperçut pas, cette fois.


  Pour Stoffenbeck, elle était aussi coupable que n’importe qui. Oui, pour tout ce qu’il avait perdu là-bas, elle était autant à blâmer que qui que ce soit. Davantage, même.


  Savoir que Rikke avait eu d’excellentes raisons de le trahir aurait dû l’inciter à lui pardonner. Mais découvrir une nouvelle félonie de son épouse ne le disposait pas à la clémence. Alors qu’elles se poignardaient par-devant, ces deux garces lui avaient chacune planté une lame entre les omoplates. Pourtant, elles jouaient de nouveau les vieilles amies – les vedettes de la réception adorées de tous. Pendant ce temps, détesté et seul, le Jeune Lion tentait de vivre avec des blessures inguérissables.


  — Pourquoi es-tu venue, Rikke ? grinça-t-il. Attifée comme une diseuse de bonne aventure dans un cirque à deux sous ?


  — Renifleur disait toujours qu’il faut oublier ses querelles, quand c’est possible. Un compte réglé, selon lui, c’est la naissance de deux nouveaux conflits. J’espérais tourner la page sur le passé et regarder enfin l’avenir. Leo, s’il te plaît ! Entre le Nord et l’Union, il y a déjà eu trop de sang versé.


  Le Jeune Lion eut un rire sans joie.


  — S’il coule de certains corps, je veux bien en verser davantage.


  — Ta femme semble disposée au pardon. Et de vous deux, c’est la plus impitoyable. Selon moi, en tout cas…


  — Je le pensais aussi, mais il semble que je me sois trompé sur bien des choses.


  Par les morts, tout ce qu’il voulait de Rikke, c’était qu’elle l’enlace et le serre dans ses bras comme elle avait fait avec Savine. Mais sans le vouloir, ni savoir comment, il était devenu un homme que plus personne ne voulait toucher.


  — Je suis content de te revoir, Rikke. C’est sincère. Ce que nous partagions me manque. Là aussi, c’est vrai.


  — Non, ce qui te manque, c’est ce que tu avais. Et ce que tu étais…


  — Si tu préfères voir les choses ainsi…


  Le tonnerre retentit de nouveau, bien plus proche. En entendant bruire les étendards mouillés, Leo repensa à la Colline Rouge, où avaient flotté le drapeau de Stour et le sien – deux jeunes dieux se faisant face à chaque bout d’un pont. Mais le souvenir de sa gloire passée alimenta encore sa rage.


  — Tu veux savoir la vérité ? Je suis bien moins enclin au pardon qu’avant. De mon point de vue, tu as une dette envers moi.


  — Et je te dois quoi ? Un bras et une jambe ?


  — Quelque chose ! rugit Leo à la face de Rikke.


  Glaward regarda son chef, inquiet. Caul Shivers tourna aussi la tête, mais Leo les ignora tous les deux.


  — Tu me dois quelque chose, et j’aurai ce qui me revient, même si je dois aller à Carleon pour te l’arracher des mains.


  Rikke ne recula pas d’un pouce. Dans son expression, Leo reconnut l’héritage de Renifleur. Des gens inflexibles sous une apparence presque bon enfant…


  — Si tu veux la guerre, le Nord t’affrontera. Uni comme un seul homme, tu peux me faire confiance.


  La colère, c’était une forme de sécurité. Avec elle, Leo savait toujours où il en était.


  Pour la première fois de la soirée, il se fendit d’un sourire – aux allures de rictus, il fallait bien l’avouer.


  — Rikke, tu sais à quel point j’aime la bagarre.


  Sur ces mots, il se détourna et se dirigea vers l’entrée du palais. À la vitesse de l’éclair, quoi que puisse signifier cette expression pour un type dont la cheville en métal grinçait sinistrement à chaque pas.


  De toute façon, il pleuvait comme vache qui pisse…


   


  — Je n’aime pas ça, grogna Tunny en écartant les broussailles humides pour jeter un coup d’œil sur la voie du Milieu.


  — Moi non plus, fit Hildi, ses épaules humides remontées jusqu’à hauteur de ses oreilles dégoulinantes.


  — Pour être franc, fit Orso, je déteste ça aussi. Mais j’ai oublié la dernière fois que j’ai aimé quelque chose… (Il exhala un soupir… humide.) Cela dit, quel choix avons-nous ?


  En principe, les serviteurs d’un roi n’étaient pas censés le contredire. Par le passé, ça n’avait jamais arrêté ces deux-là, et Orso, en secret, espérait qu’ils lui proposent une miraculeuse solution alternative. Mais rien ne vint, à part le petit bruit des dents d’Hildi, qui s’entrechoquaient en rythme.


  Sous le joug de Brock, la ville était aussi hermétique que le célèbre coffre de Valint et Balk. Affamé et épuisé, le trio n’avait pas l’ombre d’un allié potentiel. Mille marks de récompense pour la capture d’un fugitif, ça décourageait les loyautés les plus ferventes. Acculé au désespoir, Orso envisageait de se rendre si on lui promettait un repas chaud en échange de sa peau.


  Lorsqu’un carrosse apparut sur la route, sa lanterne déchirant la nuit, les trois évadés reculèrent dans les ombres. À l’intérieur du véhicule, Orso aurait juré avoir entendu le rire idiot d’un ivrogne.


  — Des invités qui viennent de quitter la réception, murmura-t-il, mélancolique.


  — Je me demande quel lèche-cul professionnel est là-dedans, marmonna Hildi. Heugen, ce tas de boue. Ou cette ordure d’Isher.


  — Des langues qui ont déserté mon trou de l’oignon pour s’introduire entre les fesses cousues de cicatrices du Jeune Lion, avança Orso. Sans même rougir de honte, j’imagine. Pendant ces soirées de merde, cette vermine grouillait autour de moi comme des porcs autour de leur auge.


  — Et ça te manque ? demanda Tunny.


  — Les sycophantes, pas le moins du monde. En revanche, la bouffe…


  Comme pour en attester, le royal estomac grommela.


  — Et des fringues décentes, approuva Tunny.


  — Sans parler d’un toit sur la tête, soupira Hildi avec un regard assassin pour la pluie.


  — N’oublions pas le confort de ne pas être traqué par des ennemis acharnés disposant de ressources illimitées et contrôlant absolument toutes les issues.


  Entendant des bruits de pas mouillés, Orso recula un peu plus dans les ombres. Peu après, une nouvelle patrouille passa devant les trois fugitifs.


  — C’était le bon temps…, murmura Orso.


  Il y eut un court silence.


  — Allez, avoue, dit Tunny, même les sycophantes te manquent.


  — Un peu, mais tu veux tout savoir ? En ce temps-là, j’étais au plus mal. À dire vrai, je suis plus joyeux aujourd’hui, à crever de froid sous la pluie, que dans les ors du palais.


  Orso eut un ricanement incrédule. Même à ses propres yeux, il était une énigme.


  — Dès que je serai sorti d’Adua…


  Il ne mentionna pas l’autre possibilité, pourtant bien plus probable. Celle qui diviserait par deux le nombre de rois de l’Union vivants.


  — Vous deux, vous ne devriez avoir aucun mal à filer… Tunny, une fois dehors, envoie mon étendard à ma mère et à ma sœur, à Sipani. Ça leur fera une belle nappe…


  — Non, il restera sur sa hampe et sera prêt quand tu en auras besoin.


  Hildi saisit le poignet d’Orso.


  — Laisse-moi venir avec toi. Tu as besoin de quelqu’un.


  — Non. Tu me traînerais dans les jambes…


  La voix d’Orso se cassa, et il dut ravaler la boule qui lui bloquait la gorge. À l’évidence, ses deux amis devinaient pourquoi il devait les laisser. Leur loyauté, ils l’avaient déjà payée assez cher, et il était temps qu’il leur rende la pareille et prenne seul ses propres risques.


  Doucement, il écarta les doigts de la jeune femme.


  — Où en est notre ardoise ?


  — Tu me dois deux cent seize marks. Et trente sous.


  Hildi s’essuya les yeux, comme s’ils ruisselaient d’eau de pluie, mais ça n’abusa personne.


  — C’est salé, comme addition.


  — Avec les chiffres, je ne me trompe jamais.


  — Avec les chiffres, répéta Tunny, elle ne se trompe jamais.


  — Exact… (Orso prit la main de son amie.) Navré, Hildi, mais je ne vais pas pouvoir te rembourser.


  — Si ces salauds te font du mal, je me vengerai sur eux, c’est juré !


  Orso réussit à sourire – un petit exploit, dans ce contexte.


  — J’apprécie l’attention plus que tu l’imagines. Mais s’il devait m’arriver quelque chose, j’aimerais mieux que tu laisses tomber. (Il caressa la joue d’Hildi.) Profite de la vie, au lieu de me venger. Tu le mérites.


   


  En descendant du carrosse, Rikke manqua de s’étaler, mais ce brave Haroon la rattrapa au vol et la remit debout comme si elle ne pesait rien. Une expérience, dut-elle admettre, qu’elle trouva très agréable.


  — Merci beaucoup, fit-elle en tapotant le bras du colosse.


  Un sacré bras, pour autant qu’elle puisse en juger.


  Ensuite, elle chancela sur les pavés, avançant en direction des marches. Mais le sol, cet emmerdeur, refusait de rester tranquille. Ou était-ce elle qui avait un problème ? Ivre morte, peut-être… Eh bien, que le monde aille se faire voir !


  — Donc, le petit Leo refuse de te pardonner ? fit Isern, l’ourlet de sa robe remonté jusqu’aux genoux afin de ne pas le salir.


  — Je crois qu’il n’a plus de clémence en réserve…


  Un moment, le souvenir de ce dialogue dissipa les effets de l’alcool.


  — Ce garçon est devenu sinistre. Et rancunier.


  — J’aurais pu te le dire dès que j’ai vu tous ces étendards. Si ces trucs n’apportent rien à un homme, ils remplacent quelque chose qui lui manque. Depuis toujours, ce type est une brute pas trop futée, mais un beau sourire et un joli cul font oublier bien des choses.


  Au sommet des marches, Isern se secoua comme un chien qui vient de traverser une rivière.


  — Aujourd’hui, son cul est foutu et je ne l’ai pas vu sourire une seule fois de la soirée.


  — J’ai peut-être été un peu dure avec lui… Tout ce chemin pour soigner des blessures, et tout ce que j’ai fait, c’est verser du sel dessus.


  Sans doute la faute de la poudre de perle, qui lui avait engourdi les lèvres mais délié la langue, stimulant son agressivité.


  — J’aurais peut-être dû ramper un peu plus…


  — De la merde, ça ! grommela Isern en ouvrant la porte.


  Les deux femmes déboulèrent dans l’entrée, laissant une piste d’empreintes mouillées.


  — Tu es le Nord, désormais, et le Nord ne rampe devant personne. En outre, un homme qui aime qu’on s’abaisse devant lui n’en a jamais vraiment assez… Si tu le laisses poser un pied entre tes omoplates, tu garderas une empreinte dans le dos jusqu’au jour de tes funérailles.


  » Shivers, pourquoi n’es-tu pas encore couché ?


  Adossé à un mur, le guerrier, pipe en main, souffla un nuage de fumée de chagga qu’un haut-fourneau aurait été fier de produire.


  — Tu as un visiteur, annonça-t-il à Rikke.


  — Dis-moi que c’est un beau type !


  Shivers grattouilla la cicatrice, sur son visage.


  — Je ne suis pas expert en la matière, mais j’ai entendu des descriptions qui allaient dans ce sens.


  Le guerrier poussa la porte, juste à côté de lui. Intriguée, Rikke avança.


  — Eh bien, c’est un putain de mystère, et je…


  Elle s’immobilisa sur le seuil de la pièce, sidérée.


  — Putain de merde…


  Sur ce que les gens d’ici appelaient un « sofa » – un mélange entre un lit et un fauteuil –, le visiteur se prélassait, à moitié couché, un verre de vin presque vide à la main. Les cheveux trempés, les joues crasseuses, ses fringues en lambeaux, il affichait le même sourire que le jour où il avait apporté un œuf au lit à Rikke. Et ce fichu sourire était encore plus rayonnant qu’avant.


  — Putain de merde, Majesté, corrigea-t-il.


  — Tout le monde se donne du « Majesté », de nos jours, marmonna Rikke. Même les bébés, paraît-il.


  — À mon grand déplaisir.


  — Tu as l’air… (Rikke avança d’un pas ou deux, comme si ce fichu roi était un aimant.) Eh bien, un peu moins prospère que la dernière fois.


  — Je m’excuse de mon apparence négligée… Mais j’ai été un peu à la bourre, ces derniers jours…


  — J’aurais cru qu’être poursuivi ne te perturberait pas.


  — Ça dépend par qui et pourquoi… Les créanciers enragés, les ambassadeurs avides, les maîtresses abandonnées, les maris des maîtresses abandonnées… Tout ça, c’est de la petite bière. Mais Leo dan Brock joue dans une autre catégorie. Lui, c’est un molosse avec un os dans la gueule. Enfin, un lion, plutôt…


  — Et l’os, c’est toi ? demanda Rikke, sourcils froncés.


  Le sourire d’Orso s’élargit.


  — J’ai peut-être mal choisi mon image… Toi, tu as l’air…


  — D’une foutue diseuse de bonne aventure dans un cirque à deux sous ?


  Le regard d’Orso glissa le long de la robe mouillée de Rikke jusqu’à son visage, où il s’attarda sur son œil mort et sa vue longue, avec les cercles noirs qui l’entouraient.


  — J’allais dire belle et mystérieuse…


  — Vraiment ?


  S’avisant qu’elle tortillait une mèche de ses cheveux mouillés, Rikke se força à cesser.


  — Dans ce cas, continue, je t’écoute…


  — Je n’aime pas ça du tout, grogna Isern en nordique.


  Elle se tenait près de Rikke, les bras croisés et les yeux rivés sur Orso – sans une once de sympathie.


  — Rikke, c’est dangereux…


  — Je n’en ai rien à foutre ! s’écria la reine du Nord en poussant sa compagne vers la sortie.


  Que c’était dangereux, elle était la première à le savoir. Et c’était peut-être ça qui faisait tout le charme de la situation. Comme un papillon attiré par une flamme, elle s’embraserait peut-être bientôt.


  — Rikke, tu dois garder la tête froide, insista Isern en s’accrochant à l’encadrement de la porte.


  Elle se pencha pour souffler à l’oreille de la reine du Nord :


  — Surtout, ne réfléchis pas avec ta chatte !


  — Je sais, oui… Il faut avoir une chatte de pierre.


  Non sans effort, Rikke poussa la fâcheuse dehors, réussit à fermer la porte et s’adossa au battant, un sourire triomphant sur les lèvres.


  L’air approbateur, Orso balaya la pièce du regard – presque aussi grande que le hall de Skarling et fichtrement mieux meublée, avec des vases étincelants, du bois poli et des bougies dans des chandeliers d’or…


  — Donc, tu as gagné…


  — Exact, fit Rikke en s’autorisant à rouler un peu des mécaniques.


  Rien n’avait été facile, après tout. Autant triompher un peu.


  — Moi, j’ai perdu, fit Orso – sans trop d’amertume.


  — C’est ce que j’ai entendu dire.


  Le roi déchu se leva et retira le bouchon de la carafe avec un tintement cristallin.


  — La reine des Nordiques !


  — Rikke la Sombre, simplement. Quand on a le pouvoir, pas besoin du titre.


  — Moi, ça a toujours été l’inverse… Une avalanche de titres, et pas le moindre pouvoir.


  Avec un petit rire amer, Orso servit deux verres de vin. En hors-la-loi le plus recherché de l’Union, il semblait plus à l’aise et nonchalant qu’en prince héritier.


  — Ton amie Isern n’a pas tort. J’ai peur d’être… (Il eut ce petit sourire qui faisait chaque fois frissonner Rikke.) … une source d’emmerdes.


  — Et tu sembles tout content de venir déposer tes bouses sur mon tapis ?


  — Mon porte-étendard, un vieux sage, pense que ce n’est pas une bonne idée. Mais qui s’attendrait à ce que je vienne chez toi ?


  — J’avoue en être moi-même sciée…


  Sciée, certes, mais aussi heureuse de voir Orso, et pas à cause de l’alcool et de la poudre de perle. Enfin, pas seulement, sans doute… Et sûrement aussi parce qu’il était beau, drôle, charmant et – elle le savait d’expérience – un amant de toute première qualité. Alors que toutes ces idées tourbillonnaient dans son esprit enflammé par la poudre de perle, Rikke dut reconnaître qu’il y avait autre chose. Ces derniers temps, elle devait se cacher – derrière ses tatouages, ses sourires entendus et son cœur de pierre. Avec lui, elle pouvait se laisser aller.


  — J’ai besoin qu’on m’aide à sortir d’Adua, dit Orso. Il me faut un allié puissant, courageux et doté d’une suite pléthorique parmi laquelle un quidam de plus, correctement déguisé, passera inaperçu. En d’autres termes, j’ai besoin de toi. Après tout, tu m’as envoyé cette fameuse lettre. Du coup, je me demande s’il te reste un vague attachement à ma cause, si perdue qu’elle soit.


  — La lettre servait avant tout mes intérêts, pour être honnête. Mais c’est vrai, j’ai un faible pour les causes désespérées.


  — Il y a autre chose…


  Orso marqua une pause et son sourire s’élargit, comme s’il se remémorait un moment heureux.


  — Cette nuit qu’on a passée ensemble. Et le matin, après… J’y ai souvent repensé.


  Rikke ne put s’empêcher de sourire.


  — Moi aussi.


  Pour tout dire, elle y repensait à l’instant même, ce qui l’incita, avec les dents, à retirer un de ses ridicules gants de dentelle. De toute façon, gorgés d’eau, ils ne ressemblaient plus à rien.


  — De temps en temps, je me suis demandé ce qui serait arrivé si nous étions des gens différents.


  Humectant son pouce et son index, Rikke entreprit d’éteindre les bougies, chacune disparaissant avec un petit grésillement et une volute de fumée.


  — Moi aussi, fit Orso.


  Dans la pièce qui devenait de plus en plus sombre, Rikke eut de plus en plus chaud malgré la soie mouillée qui lui collait à la peau. Bientôt, à part les fils d’or des rideaux, la vaisselle et l’argenterie, plus rien ne brilla dans la salle – sauf le fascinant sourire, au coin des lèvres d’Orso.


  — Mais aujourd’hui, dit-il, nous sommes des gens différents.


  — C’est sûr, oui… Nous avons changé…


  Avec tout ce qu’ils avaient vu depuis… Tout ce qu’ils avaient fait… Les gens retournés à la boue… Orso avait perdu son trône alors que Rikke en avait gagné un. Pourtant, quand elle approcha et prit le verre qu’il lui tendait, la même flamme passa dans ses yeux que lors de cette fameuse nuit. L’expression d’un désir sans retenue.


  Être regardée comme ça faisait un bien fou. Aujourd’hui plus que jamais, peut-être…


  Rikke vida d’un trait le verre de vin… puis fit la grimace, une main pressée sur l’estomac pour lutter contre l’envie de vomir. Le remède contre l’amour le plus radical qui soit…


  — Il te faut un seau ? demanda Orso.


  — Non, je crois que ça va passer…


  Avec un frisson, Rikke ravala la bile qui lui était montée à la gorge.


  — Oui, j’ai la situation bien en main.


  Retirant son chapeau, elle enleva les épingles qui tenaient ses cheveux et les jeta sur la table, où elles rebondirent avant de s’écraser sur le sol.


  Rikke la Sombre était une dirigeante. Avec des responsabilités et des choix difficiles à faire.


  Mais ça pouvait attendre demain.


  — Parfois, j’ai l’impression que la vie n’est qu’une longue préparation à quelque chose…


  Posant un index sur la poitrine d’Orso, elle poussa, ce qui l’obligea à s’asseoir – un peu trop vite, puisque du vin déborda de son verre.


  — Tout organiser pour que l’avenir soit parfait est un sacré boulot.


  Rikke passa les doigts dans ses cheveux mouillés pour les ébouriffer – tels qu’ils devaient être – et, d’un souffle, écarta une mèche vagabonde de son visage.


  — Mais rien n’est jamais achevé, n’est-ce pas ? La perfection, ça n’existe pas vraiment.


  — Pas selon mon expérience, concéda Orso d’une voix un peu étranglée.


  Rikke récupéra le haut-de-forme, sur la table, et le posa sur la tête du roi – en l’inclinant façon petit voyou.


  — Et quand elle existe, elle tourne vite en eau de boudin. Elle pourrit, ou rouille, ou crève…


  Les deux mains refermées sur sa robe, Rikke la remonta, révélant ses cuisses envahies par la chair de poule – à cause de l’eau froide, à l’extérieur, et de son sang bouillant, à l’intérieur.


  — La vie, ce n’est rien d’autre qu’une succession de moments.


  Posant les genoux de chaque côté d’Orso, la reine du Nord s’assit délicatement sur ses cuisses.


  — Le génie, c’est de les vivre tous !


  — Ce que j’ai toujours pensé, oui, souffla le roi déchu, les yeux rivés sur sa compagne.


  — Tout ce temps passé à s’occuper du jardin…, souffla Rikke.


  In petto, elle se félicita d’avoir refusé la montagne de sous-vêtements dont les gens d’ici s’affublaient.


  — À force, on oublie de s’asseoir et d’en profiter, de ce foutu jardin.


  Glissant ses mains fraîches et humides dans les cheveux d’Orso, Rikke lui fit redresser la tête et commença à l’embrasser.


  De ton cœur de pierre


  Quand il se réveilla dans un lit confortable pour la première fois depuis des mois, Orso, pendant quelques exquises secondes, se demanda s’il ne venait pas de faire un cauchemar. Le Grand Changement. Le Tribunal du Peuple. Les foules braillardes et les cellules moisies… Les silhouettes, aussi, qui tombaient du haut de la tour des Chaînes.


  Lorsqu’il vit les rayons de soleil filtrer entre les épais rideaux pour faire briller faiblement le papier peint doré, tout lui revint et il se rappela avec qui il avait partagé ce lit.


  Souriant, il s’étira voluptueusement, puis songea qu’il pouvait, en homme courtois, proposer à Rikke de profiter de sa trique du matin comme elle avait su, avec enthousiasme, tirer parti de celle du soir.


  Mais il était seul entre les draps.


  Quelqu’un lui ayant laissé des vêtements propres sur une chaise, il se leva et enfila le pantalon. Puis il gagna la fenêtre, écarta un rideau, et, par-delà le jardin encore tout scintillant de la pluie, sonda la voie du Milieu.


  Entre deux branches, il aperçut un étendard. Les marteaux croisés du Pays des Angles, lui sembla-t-il. Entendant des grincements d’armure, il laissa tomber le rideau. On le cherchait toujours, bien entendu.


  Pour lui, la liberté était encore très loin. Mais avec Rikke à ses côtés, il aurait une chance. À Adua – le phare autoproclamé de la civilisation –, on aimait croire que tout ce qui se trouvait au-delà de la mer du Cercle était peuplé de primitifs. Pourtant, les gens d’ici auraient pu apprendre beaucoup des Nordiques. Sur le courage, par exemple. La résistance et la loyauté, aussi. Et l’utilisation enthousiaste d’une trique…


  Orso s’avisa qu’il souriait de nouveau.


  Qu’allait-il arriver, à présent ? Eh bien, il n’en avait pas la moindre idée. Mais pour la première fois depuis longtemps, il avait hâte de le savoir.


  Chemise et chaussures enfilées, il descendit les marches et s’engagea dans le couloir désert.


  Quand il s’agissait de se glisser dans le lit d’une femme, il était un expert, mais l’enjeu n’avait jamais été aussi élevé. Entendant des voix murmurer en nordique, il avança puis franchit la porte ouverte de la salle à manger.


  Rikke siégeait en bout de table devant son petit déjeuner. Une main sur le dossier de sa chaise, Isern-i-Phail se penchait pour lui murmurer à l’oreille.


  Orso eut le sentiment d’interrompre une conversation pénible dont il était très probablement le sujet. À voir l’expression d’Isern, il devina que son charme n’opérait pas sur les femmes des collines.


  En fait, depuis qu’il avait perdu la couronne, son charme n’agissait plus sur grand monde. En ce sens, Rikke avait été une agréable surprise.


  Considérant la façon dont elle le regardait, il se demanda si cette magie, à la froide lumière du jour, ne venait pas de se dissiper.


  Mais comme Jezal le répétait souvent, pour améliorer l’humeur des autres, il fallait se comporter comme si la sienne était au zénith. Une tactique qu’il avait utilisée pendant trente ans avec Terez, sans obtenir l’ombre d’un résultat.


  Affichant son plus beau sourire, il avança dans la pièce et lança un « quel beau matin » presque tonitruant à force d’allégresse.


  — Matin, c’est vite dit…, marmonna Isern tout en mâchant son éternelle boulette de chagga.


  Morose, elle se dirigea vers la sortie et s’éclipsa.


  À l’inclinaison du rayon de soleil qui filtrait entre les rideaux, Orso estima qu’il ne devait pas être loin de midi.


  — Quand elle me voyait déjà debout à cette heure, ma mère estimait avoir remporté une grande victoire…


  Orso tira une chaise, s’humecta les lèvres et s’assit. La séance de la nuit lui laissait une faim de loup. Surtout après des jours entiers de quasi-jeûne.


  — Ça te gêne si…


  — Sers-toi, fit Rikke.


  L’eau à la bouche, Orso posa sur une assiette une sélection de saucisses.


  — Quoi de meilleur qu’un bon repas après une période de vache maigre ?


  — Dans le Nord, certains te répondraient : « une bonne vengeance après une longue querelle ».


  En mâchant, Orso ferma les yeux, extatique.


  — La vengeance ne remplit pas le ventre.


  — On croirait entendre Renifleur.


  — Un grand sage à tous les points de vue…


  — Et un homme de cœur, fit Rikke en récupérant du bout d’un doigt des miettes dans son assiette.


  Orso eut de nouveau envie de réchauffer l’atmosphère.


  — Tiens, prends un œuf…


  Il en saisit un et le tendit à Rikke. Un drôle de cadeau, puisque tout ce qu’il y avait sur la table appartenait à son hôtesse. Mais au fond, le Nord entier était à elle, désormais. Elle détenait le pouvoir, alors qu’il n’avait plus rien pour briller, à part son sens de l’humour ensorcelant.


  — Tu n’as pas l’air bien heureuse, dit-il.


  Rikke prit l’œuf et le tapota contre le coin de la table, afin de pouvoir l’écaler.


  — Des regrets ? insista Orso.


  La jeune femme leva les yeux. Sonder la pupille de la vue longue terrorisa Orso – et l’excita en même temps. On eût dit qu’elle était capable de lire en lui une vérité secrète qu’il ignorait.


  — Pourquoi dis-tu ça ?


  — Parce que j’en ai pas mal, des regrets… En toi, je reconnais une sœur de souffrance. Savoir ce qui va arriver ne doit pas être facile.


  — C’est vrai… (Rikke s’attaqua du bout des ongles à la coquille fracturée.) Avec Isern, j’ai souvent débattu pour savoir si c’est une bénédiction ou un enfer. Je change d’avis sans arrêt…


  — N’en sommes-nous pas tous là ? De simples étendards, agités selon le gré du vent ?


  — Même quand elle s’ouvre, la vue longue ne donne jamais toutes les réponses. C’est un brouillard où retentissent des murmures… Pour atteindre la vérité, il faut trouver son propre chemin.


  Rikke regarda de nouveau Orso, qui éprouva encore ce mélange d’excitation et de peur.


  — Tu veux la terrible vérité ? Un secret que je n’ai jamais osé dire à personne ?


  — Eh bien, à condition que ça ne soit pas trop douloureux…


  Rikke se pencha en avant et baissa la voix.


  — La vérité, c’est que je voyais des choses. Avant la mort de mon père. Avant de m’emparer du Nord. Avant de tuer Stour et Calder. Quand je ne m’appelais pas la Sombre, n’étant qu’une simple fille à qui tu offrais un œuf…


  Rikke désigna ses tatouages faciaux.


  — Depuis que j’arbore ces runes, plus rien !


  Elle mordit dans son œuf et s’adossa à son siège.


  — Ma vue longue est fermée pour toujours, Orso.


  — Alors, tu simules ?


  — J’agis comme le faisait Renifleur, essayant de donner à mon peuple au moins un peu de ce qu’il demande. Les gens aiment que quelqu’un sache ce qui arrivera. Comme ça, ils n’ont pas besoin de s’en soucier.


  Orso soupira lourdement.


  — Je n’ai jamais soupçonné que tu puisses avoir des doutes. Tu sembles si sûre de toi-même.


  Orso s’autorisa un ricanement. Après tout, il avait peut-être bien un type de femme…


  — Tu me fais penser à Savine, en un sens.


  Rikke ne prit pas cette comparaison pour un compliment.


  — J’ai changé, c’est vrai. Il m’a fallu devenir plus dure.


  — Crois-le, parce que c’est un maître dans l’art de décevoir ses parents qui le dit : Renifleur serait sacrément fier de toi.


  Une gentillesse, dans l’esprit d’Orso. Pourtant, Rikke fit la moue, comme si ces mots la blessaient.


  — J’aimerais le croire aussi. Il y a un an ou deux – même si je jurerais que ça fait une éternité –, j’ai eu une vision. Qui s’est entièrement réalisée, d’une façon ou d’une autre.


  Rikke regarda par la fenêtre, la lueur des vitres se reflétant dans son œil vivant.


  — J’ai vu un loup qui mangeait le soleil…


  Orso prit le temps de la réflexion.


  — Sans être un mage versé dans l’interprétation des visions, je dirais qu’il s’agissait de Stour Ténèbres guerroyant contre l’Union.


  — Puis j’ai vu un lion qui mangeait le loup.


  Orso se cala dans son siège, fasciné par ce jeu.


  — Ça, c’est le Jeune Lion, quand il a battu le Grand Loup dans le Cercle.


  — Et un agneau qui bouffait le lion.


  Orso ne put s’empêcher de sourire.


  — Ça, c’est moi, lorsque j’ai botté les fesses de Brock à Stoffenbeck – une punition amplement méritée.


  — Puis j’ai vu un hibou qui dévorait l’agneau.


  Le sourire d’Orso s’effaça.


  — Qui est ce hibou ?


  — Je n’en avais aucune idée… (Rikke regarda son compagnon avec une étrange tristesse.) Jusqu’à aujourd’hui.


  Le roi déchu commença à se sentir mal à l’aise.


  — Alors, de qui s’agit-il ?


  — Ce hibou, c’est moi, souffla Rikke.


  La porte s’ouvrit à la volée. Son œil métallique brillant, Caul Shivers fut le premier à entrer. Derrière lui, Orso reconnut les deux types du Pays des Angles qu’il avait souvent vus au premier rang des gradins, au Tribunal du Peuple. Un colosse et un gars très fin : Glaward et Jurand.


  Des grincements caractéristiques annoncèrent le dernier invité.


  La vieille sensation de désastre coupa le souffle d’Orso.


  — Leo dan Brock, dit-il quand il se fut ressaisi. (Il prit une nouvelle bouchée de saucisse, mais la trouva sans saveur.) Tu ne te lasseras donc jamais de me ruiner le moral ?


  Le Jeune Lion paraissait encore plus émacié, pâle et furieux que la dernière fois qu’il l’avait vu – le jour de l’incendie du Tribunal, quand il avait poignardé au cœur le lord maréchal Forest.


  Toutes les qualités que les gens admiraient chez Leo – l’honnêteté, le courage, la nature franche et directe – semblaient lui avoir été retirées comme la pulpe d’un citron. Il ne restait plus que le goût acide de l’orgueil, de la colère et d’une insatiable faim de conquête. Sans oublier une totale absence de sens de l’humour.


  — Ces dernières semaines, tu m’as fait courir dans tous les sens, grogna Leo comme si Orso avait tenté de sauver sa peau juste pour l’emmerder.


  — C’est ma faute si tu tiens à peine debout ?


  Adossée à l’encadrement de la porte, Isern-i-Phail s’autorisa un gloussement idiot. Sans que ce soit très surprenant, personne d’autre n’était d’humeur à ricaner.


  Orso regarda autour de lui, se demandant s’il aurait été judicieux d’essayer de fausser compagnie à cette bande d’enfoirés. Mais il se voyait mal affronter Caul Shivers avec une fourchette.


  Rikke prit la parole – en détachant chaque mot, comme si elle tentait de se convaincre elle-même.


  — Orso, le Nord a été à feu et à sang… À cause de moi… Si ça me concernait seulement, je…


  Elle eut une grimace, puis ajouta rageusement :


  — J’ai tous ces gens sous ma responsabilité, maintenant. Et ils aspirent à la paix.


  — Et c’est moi, le prix de cette paix, j’imagine…


  Orso regarda Glaward, puis Brock, Jurand, Isern et Shivers, avant de revenir à Rikke.


  — Tu avais promis de combattre contre moi aux côtés de Brock. Puis tu as renié ta parole. Aujourd’hui, tu me livres à lui pour rentrer dans ses bonnes grâces. S’il en a encore, par les temps qui courent…


  — Souffrir en permanence érode la patience d’un homme, grogna le Jeune Lion.


  — À Adua, nous pensons que tout ce qui se trouve au-delà de la mer du Cercle est peuplé de primitifs…


  Orso soupira puis posa son couteau et sa fourchette, les alignant méticuleusement. Il en avait terminé. Et pas seulement avec le petit déjeuner.


  — Mais en matière de trahison, les Nordiques pourraient nous en apprendre long…


  Isern sembla avoir haussé imperceptiblement les épaules. Caul Shivers, lui, ne bougea pas d’un pouce. Rikke, au moins, eut la délicatesse de faire la moue.


  — Un dirigeant doit se montrer dur, dit-elle, les yeux baissés sur la table. Ainsi, les autres n’ont pas besoin de l’être. Il faut avoir un cœur de pierre.


  — Ou ne pas en avoir du tout, ajouta Brock.


  — Enfin, nous sommes d’accord, fit Isern en grattant le creux, au-dessus de sa clavicule. La cruauté est une qualité hautement aimée de la lune.


  Orso eut envie de crier de rage, mais ça aurait gâché une matinée par ailleurs charmante. Sous les yeux du peuple, il s’était rabaissé pendant des années, sa dignité jetée aux orties. Aujourd’hui, en privé, il entendait préserver le peu qu’il lui restait.


  Il recula sa chaise, se leva et s’inclina devant Rikke selon toutes les règles de la courtoisie.


  — S’il te plaît, laisse-moi dire que je ne te blâme pas le moins du monde pour ce qui est en train de se passer. Faire intrusion chez quelqu’un de cette façon, c’est inexcusable. Tout est ma faute. En fait…


  Abasourdi, Orso s’avisa qu’il allait tout simplement dire… la vérité.


  — Eh bien, je suis très content que nous ayons passé un peu de temps ensemble.


  Alors que Rikke grimaçait de nouveau, Glaward avança avec une lourde chaîne munie de fers.


  — Crois-le ou non, souffla la reine du Nord, moi aussi…


  — Une romance inattendue, siffla Brock avec un dégoût évident.


  Ou de la jalousie ?


  Au grand plaisir d’Orso, Rikke le foudroya du regard.


  — Nous sommes quittes, Leo.


  Les narines de Brock frémirent. S’il manquait un peu de membres, ces temps-ci, le bougre conservait des naseaux héroïques.


  — Qu’on l’emmène dans un lieu d’où il ne s’évadera pas, ordonna-t-il à Jurand. La lady régente ne doit pas savoir qu’on l’a repris. En tout cas, pas avant que ce soit le moment…


  Il se tourna vers Rikke :


  — Nous sommes quittes, oui. Mais nous garderons nos lames bien affûtées, au cas où…


  — Le Maître Créateur a forgé la mienne, souffla Caul Shivers de sa voix rauque habituelle. Elle n’est jamais émoussée.


  Cela dit sans faire aucun effort pour se montrer menaçant. L’avantage d’avoir une énorme cicatrice et un œil artificiel, sans doute… Pour faire peur, inutile d’en rajouter…


  Se détournant, Brock se dirigea vers la porte en cliquetant de toute sa fausse jambe.


  Quand les fers se furent refermés sur les poignets d’Orso, Glaward parla d’une toute petite voix :


  — J’espère qu’ils ne sont pas trop serrés, Votre…


  — Aucun problème, répondit Orso. Les entraves les plus confortables que j’aie jamais portées, et j’en ai essayé un paquet, ces derniers temps.


  Il regarda une dernière fois Rikke, toujours assise en bout de table, sous les rayons de soleil. Il aurait aimé passer plus de temps avec elle. Mais depuis toujours, il péchait par manque de réalisme.


  — La paix entre l’Union et le Nord… Très franchement, qui aurait attendu que je laisse un tel héritage ?


  Sur ces mots, il sortit avec son élégance habituelle.


  Enfin, celle qu’on pouvait avoir en portant des chaînes…


  À savoir, juste un chouïa.


  Des réponses


  Vick claqua sa porte si violemment qu’elle rebondit contre l’encadrement et resta légèrement entrouverte. Pressée, elle ne prit pas le temps d’aller la fermer.


  Ne jamais rester dans un endroit qu’on ne pouvait pas quitter en un éclair et sans un regard en arrière. Une des règles de sa profession.


  Elle passa dans la salle à manger, ouvrit le petit placard, arracha le double fond, récupéra le sac et le suspendit à son épaule. S’arrêtant près de la table, elle regarda les quelques livres empilés sur le rebord de la fenêtre.


  Ne jamais posséder un objet dont on refuse de se séparer.


  Renversant au passage quelques pièces du plateau de jeu, elle s’empara du vieil exemplaire de La Vie de Dab Accort et le fourra dans son sac.


  Ne jamais se faire un ami auquel on ne puisse pas tourner le dos. Une vie qui ne laisse aucune trace…


  Elle marqua une courte pause, les poings serrés.


  — Et merde !


   


  Sans doute parce qu’il recevait très peu de visiteurs, surtout la nuit, Tallow sursauta quand il eut ouvert la porte.


  Depuis le Grand Changement, qui aimait qu’on frappe à son huis après le coucher du soleil ?


  — Ils ont capturé Orso, annonça-t-elle.


  — Quoi ?


  — Il se cachait dans l’ancienne maison des Glokta, avec cette maudite Rikke la Sombre.


  Vick alla souffler la lampe, plongeant la minuscule chambre dans l’obscurité.


  — Cette garce l’a dénoncé.


  Tallow tourna la tête, le regard voilé.


  — Décidément, on ne peut se fier à personne.


  — Le lord régent détient le roi… (Vick jeta un coup d’œil par la fenêtre, sondant la rue obscure.) Il le garde dans un lieu secret.


  — En quoi ça nous concerne ? demanda Tallow.


  — Ils ne tarderont pas à découvrir que j’ai aidé Orso à s’enfuir.


  Tallow écarquilla les yeux.


  — Tu l’as aidé à quoi ? Nous n’étions pas censés rester dans le camp des vainqueurs ?


  — Tallow, je suis en danger. Ça signifie que tous mes amis le sont aussi. Par bonheur, je n’en ai pas…


  — Je suis sans doute ce qui s’en rapproche le plus…


  — C’est ça, oui… (Vick ferma les rideaux miteux.) C’est pour ça que tu dois venir avec moi.


  — Hein ? Où ça ?


  — Je suis toujours en train de peaufiner mon plan… L’essentiel, c’est de partir d’ici. Crois-moi, ça ne m’enchante pas.


  — Et ma sœur ?


  Vick fit la grimace. Cette question, elle l’avait anticipée.


  — Je ne peux pas l’abandonner, Vick, fit Tallow, paniqué. Sans moi, elle ne s’en sortira pas. Je ne veux pas partir sans elle, et…


  — J’ai pigé ! coupa Vick. On va passer la prendre. Mais on voyagera léger, c’est compris ?


   


  — Essaie d’être gentille, fit Tallow en montant les marches. Elle prend facilement peur.


  Il tapa à une porte. Trois coups réguliers…


  — C’est moi, souffla-t-il.


  Pas de réponse. Il tapa de nouveau.


  — C’est moi !


  — On dégage ! siffla Vick.


  Ce qu’ils étaient en train de faire violait toutes ses règles, et elle avait un mauvais pressentiment. Celui qui la hantait depuis des années.


  Tallow sortit une clé, la fit tourner dans la serrure puis ouvrit la porte. Dans la minuscule entrée, le papier peint gonflé d’humidité se détachait en partie du plâtre.


  — L’Inquisitrice Teufel est avec moi, dit-il doucement, comme s’il tentait de convaincre un chat craintif de sauter d’un rebord de fenêtre.


  Il avança dans une pièce chichement éclairée, et Vick le suivit.


  — Tu te souviens de l’Inquisitrice Teufel, n’est-ce pas ?


  — Bien entendu, répondit Pike.


  Debout au centre de la pièce, les mains croisées dans le dos, il semblait attendre depuis des heures.


  Dans sa vie, Vick avait rarement été muette de surprise. Eh bien, c’était la deuxième fois que Pike lui faisait ce coup-là. Elle se retourna, mais des Tourmenteurs obstruaient le couloir. Quatre types en noir masqués – exactement comme avant le Grand Changement.


  — J’ai l’impression que tu t’attendais à voir quelqu’un d’autre, dit Pike. Permets-moi de m’excuser pour cette surprise. Et surtout, n’en veux pas à maître Tallow. Il n’a fait que son travail. Avec beaucoup de compétence, dois-je ajouter.


  Vick regarda Tallow et trouva qu’il ne ressemblait plus du tout à son frère. Pas le moins du monde mélancolique, son regard était dur et calculateur. Comme le sien, trouva l’Inquisitrice, juste avant qu’elle commence à interroger un suspect.


  — Désolé, dit-il.


  Mais c’était du pipeau.


  Pike observait la scène, son visage brûlé aussi inexpressif que d’habitude. Comme souvent, Vick se demanda s’il y avait des sentiments sous cette chair et ces nerfs carbonisés, ou si Pike était aussi vide qu’elle le soupçonnait.


  — Le Tisserand voudrait te dire un mot, annonça-t-il.


  — Ce n’est pas vous, le Tisserand ?


  — Ce titre, je l’ai parfois emprunté à un homme meilleur que moi, fit Pike, l’ombre d’un frémissement aux coins des lèvres.


  Un Tourmenteur prit Vick par les bras et un autre lui mit un sac sur la tête.


   


  Où l’emmenait-on ? Qui tirait les ficelles de tout ça ? Incapable de répondre à ces questions, elle ne savait même plus dans quel camp étaient les uns et les autres – à supposer qu’il y en ait encore, des camps. Quant à elle, elle ne cherchait plus à se situer – ni à déterminer pour quelle trahison ou manipulation elle allait payer le prix fort. Selon toute vraisemblance, elle ne le saurait jamais.


  Un cadavre flottant dans le port… Une fin très frustrante à une vie semée d’amertume et d’aigreur.


  De temps en temps, un Tourmenteur, très courtois, lui indiquait de la voix la direction à prendre. Parfois en la poussant, mais sans brutalité. Pas de violence au programme pour le moment.


  Mais ça ne durerait pas…


  Il fallut du temps pour arriver à destination, un temps que Vick passa à réfléchir, à souffrir de sa hanche raide et à s’inquiéter de son souffle court en raison du sac.


  L’occasion de passer en revue les coups bas et les trahisons. Les torts qu’elle avait subis, et ceux qu’elle avait infligés.


  Quand on lui indiqua de s’immobiliser, elle était de nouveau une femme d’acier. Et lorsqu’on lui retira le sac, elle se sentit prête à tout… sauf à ce qu’elle découvrit.


  Sa propre porte d’entrée.


  Un des Tourmenteurs plia soigneusement le sac puis le glissa dans sa poche pendant qu’un autre coupait les liens de Vick.


  L’Inquisitrice et ses gardiens restèrent un moment devant son petit appartement. Une situation assez logique, somme toute. Un long chemin de douleur et d’inquiétude pour en revenir à son point de départ. Personne ne la forçait à entrer, mais quel autre choix avait-elle ?


  Un Tourmenteur lui montra la porte comme une ouvreuse, au théâtre, indique son siège à un client de marque.


  — Si vous voulez bien, Inquisitrice ?


  Vick aurait pu se battre, bien sûr, mais elle aurait perdu. Et si elle s’enfuyait, ils la rattraperaient. Quant à appeler au secours, autant pisser dans un violon.


  De toute façon, au point où elle en était, elle voulait des réponses. Tant pis si elle glanait de nouvelles questions – ou un coup mortel sur la nuque qui l’enverrait dans le néant.


  Des réponses, voilà ce qu’elle voulait.


  Du bout d’un index, elle poussa la porte. Le front en sueur après son séjour sous le sac, elle trouva l’air piquant agréablement rafraîchissant. Dans la salle à manger, une lampe brûlait, un rai de lumière, tel un doigt accusateur, se dardant sur le plancher.


  Les genoux menaçant de se dérober, la bouche sèche et le cœur affolé, Vick suivit cette piste lumineuse.


  Son invité était assis à la table, la lumière de la lampe accentuant l’aspect osseux de son visage dévasté. Le plateau de jeu reposait devant lui. Les pièces renversées par Vick, remises à leur place, projetaient de longues ombres sur un mur.


  — Inquisitrice Teufel… Voilà un moment que je t’attends…


  À présent, tout avait un sens. Comme pour toutes les illusions, maintenant qu’elle découvrait l’envers du décor, Vick comprit pourquoi elle n’avait rien vu venir.


  — Le Tisserand, c’est vous, dit-elle.


  Sand dan Glokta se cala contre le dossier de son fauteuil roulant, dévoila ses gencives ruinées avec ce qui devait être un sourire, et dévisagea sereinement Vick.


  — Oui.


  — Pas Pike. Ni Risinau. Vous !


  — Moi.


  — Vous avez créé les Casseurs !


  — Créé ? Non, non…


  Glokta passa un index au-dessus des pièces, sur le plateau de jeu, comme s’il réfléchissait à son prochain coup.


  — La société est une compétition, et on ne peut pas avoir de gagnants sans générer des perdants. Les gens qui perdent une fois ont tendance à récidiver, et au bout d’un moment, ça les mécontente. J’ai rassemblé les insatisfaits, je leur ai donné un nom, et je les ai orientés dans la direction voulue.


  — Vous étiez l’architecte du Grand Changement ?


  — Architecte, c’est un peu trop ronflant. Disons qu’il y avait de la paille sèche partout, et que je l’ai embrasée.


  Vick pensa aux berges du fleuve en flammes, à Valbeck, avec des cendres qui volaient dans tous les sens. Elle songea aux incendies, dans tout Adua. Au Tribunal du Peuple carbonisé…


  — Pourquoi ?


  — Pourquoi j’ai fait tout ça ?


  Pensif, Glokta étudia le plateau de jeu.


  — Parfois, pour changer le monde, il faut d’abord l’incendier. Bayaz contrôlait tout. Dans son jeu, nous n’étions que des pions. (Il en poussa un, sur le plateau.) Il possédait les banques, qui elles-mêmes possédaient les marchands, les nobles et même le Trésor public. Le roi aussi dansait au son de la musique du mage. Même chose pour le Conseil Restreint. Et pour moi, même si je n’ai plus grand-chose d’un danseur, désormais. Le Grand Changement, c’était le seul moyen de couper en même temps les fils de toutes les marionnettes. L’unique façon, selon moi…


  Glokta haussa les épaules et grimaça comme si ce simple geste le mettait à la torture.


  — L’unique façon de nous libérer.


  — Parce que nous sommes libres aujourd’hui ?


  — Dans les limites du raisonnable… Les gens raffolent de la liberté, mais selon mon expérience, si on leur laisse la bride sur le cou, ils en abusent vite. Tu as vu ce qu’en a fait la Juge ? Poussée trop loin, la liberté, c’est le chaos. La voix du peuple, elle, n’est que du bruit. Le bla-bla des fous dans un asile. Ou les couinements des cochons à l’abattoir. Le chœur des imbéciles. La plupart de ces gens ne savent même pas ce qu’ils veulent – alors, imaginer comment l’obtenir… Ils ont besoin que quelqu’un leur dise que faire.


  — Quelqu’un comme vous, je suppose.


  — Ou comme toi. (Glokta désigna le banc, de l’autre côté de la table.) Assieds-toi, Inquisitrice. À me regarder de haut comme ça, tu me rends nerveux.


  Sonnée, Vick obéit.


  — Si les Casseurs étaient vos marionnettes, pourquoi m’avoir chargée de les infiltrer ?


  — Pour savoir ce qu’ils fabriquaient… Tu as peut-être remarqué que les gens ont tendance à faire n’importe quoi. Je ne pouvais quand même pas aller à leurs réunions…


  Glokta tourna le plateau de jeu dans l’autre sens, afin d’étudier la position vue du côté adverse.


  — Les Casseurs auraient été bouleversés d’apprendre que leurs ordres venaient de leur pire ennemi.


  — Leurs ordres ? Je croyais que vous les aviez « orientés » ?


  De nouveau, Glokta essaya de sourire.


  — Tu es vraiment douée pour les interrogatoires ! Parfois, je l’avoue, j’ai dû aller un peu plus loin qu’une simple orientation. Sinon, ils se seraient éparpillés dans tous les sens, comme des vers à bois quand on arrache une souche.


  — C’est ça qui est arrivé à Valbeck ?


  — Les gens ne sont pas des machines qu’on dirige avec un levier. Toute cette affaire est davantage de l’art que de la science. (Glokta passa sa langue sur une des rares dents qui lui restaient.) J’avais prévu une sorte de répétition générale, mais Risinau a chié dans la colle, comme il en avait l’habitude. Étant du genre à déféquer n’importe où, même au lit, je reconnais cette tendance chez les autres. Hélas, comme un vieux collègue à moi aimait à le dire, on doit faire avec ce qu’on a…


  — Puisqu’on parle de ça, qu’en est-il de Tallow ? Si c’est son véritable nom…


  — Tu veux rire ? J’ai oublié son patronyme de naissance, et je doute qu’il s’en souvienne lui-même.


  Toujours comme s’il réfléchissait à un coup, Glokta posa un index sur un pion.


  — Je devais savoir ce que tu fabriquais. Comme je disais, tu sais que les gens ont tendance à faire n’importe quoi. Je l’ai infiltré chez les Casseurs, afin que tu le prennes sous ton aile et qu’il fasse en sorte que tu t’en tiennes au scénario. Ce que tu as accompli avec un grand talent.


  — Tallow était votre homme depuis le début ?


  — Ne lui en veux pas, Victarine, ce serait indigne de toi. Je l’ai déniché dans les camps, comme toi. Confronté à la même proposition que toi, il a fait un choix identique. Le seul possible : être dans le camp des vainqueurs.


  Ainsi, Vick avait fini par trouver un meilleur menteur qu’elle. Ou quelqu’un qu’elle avait eu un besoin désespéré de croire… Plutôt étrange, ça. La mort de milliers de personnes la laissait de marbre, mais la trahison d’un seul gamin lui nouait les tripes.


  — Comment avez-vous su que… ? Comment… ?


  — Ne sois pas trop dure avec toi-même. Nous avons tous nos points douloureux. (Glokta se tortilla sur son siège et fit la grimace.) Moi, je suis un point douloureux géant ! De plus, trouver les faiblesses des autres a été mon métier pendant longtemps.


  Sur le plateau de jeu, il avança une autre pièce.


  — Tu aimes croire qu’il n’y a pas de faille dans ton armure, je le sais, mais en réalité, je lis dans toi comme dans un livre ouvert. Ta culpabilité, elle m’a toujours sauté aux yeux. Au sujet des Casseurs de Valbeck, de Sibalt et de ses copains, des rebelles du Starikland… Sans parler de ton père, ta mère, ta sœur et ton frère…


  — Tout ça, c’était à cause de vous ! s’écria Vick. Ces horreurs, vous m’avez poussée à les commettre. Sibalt, les Casseurs, les rebelles… et tout le reste.


  Vick se frappa la poitrine avec un index.


  — Pourquoi devrais-je être coupable ? croassa-t-elle. Quel putain de choix j’avais ?


  On eût dit qu’elle pleurnichait… Les Parques en soient louées, sans verser de larmes, mais c’était limite.


  — Pour commencer, c’est vous qui avez envoyé ma famille dans les camps.


  — Je le sais très bien, admit Glokta, d’un calme parfait. Et dans les camps, les tiens sont morts et tu as survécu. Je t’ai dit de te pardonner à toi-même, tu t’en souviens ? Ces gens sont morts parce qu’ils n’étaient pas assez forts. Contrairement à toi.


  Vick baissa les yeux sur le plateau de jeu, sa colère se volatilisant pour céder la place à un vide mortel. Risinau, la Juge, Orso, Leo dan Brock – tous étaient des pions dans la partie que disputait Glokta. Si minuscules qu’ils ne s’étaient jamais doutés de la véritable taille du plateau. Dans ce cas, qui était-elle ? Un grain de poussière à cheval sur deux cases ?


  — Où comptais-tu fuir ? demanda Glokta. À Talins, pour servir Shylo Vitari ? Allons, cette femme est une amatrice. Nous savons tous les deux que tu cherches un maître digne de ta loyauté. (Avec une grimace, Glokta fourra une main dans sa poche.) Un Insigne Lecteur ou un Commissaire, qu’importe le nom… Moi, je crois qu’il est temps pour toi de cesser la quête des réponses et de commencer à poser les questions. D’arrêter d’être un pion pour devenir…


  Le Vieux Tordu posa sur le plateau de jeu la bague qu’il avait si longtemps portée, puis cédée provisoirement à Pike.


  — Désormais, c’est à toi de jouer ! Tourmenteur Dole ?


  Un des types masqués vint se placer derrière le fauteuil roulant et tenta de le manœuvrer. S’accrochant à la table, il renversa des pièces qui roulèrent sur le plateau.


  — Libre à toi de refuser, je comprendrais très bien…


  En passant à côté de Vick, son vieux maître se pencha pour souffler :


  — Mais comme moi, tu sais que cette bague t’irait à merveille.


  Quand la porte se referma, Vick resta seule dans un silence pesant. Elle avec ses mensonges… Ceux qu’elle avait dits, ceux qu’elle avait entendus – jusqu’à ne plus savoir où était la vérité.


  Elle prit la bague et la fit tourner entre ses doigts. Qui aurait pu imaginer qu’elle la porte un jour ? À la lumière de la lampe, la grosse pierre jetait des reflets violets.


  Des camps du Pays des Angles au sommet du pouvoir…


  Mais elle aperçut quelque chose dans son sac à demi ouvert. Des lettres dorées usées, sur le dos d’un livre. La Vie de Dab Accort. Elle prit le bouquin, le posa sur la table et l’ouvrit sur sa page favorite. Le dessin qu’elle adorait. Une vaste plaine qui se déroulait à l’infini. Un endroit où un être humain pouvait renaître. Et aller aussi loin que ses rêves voudraient bien l’emporter.


  Un tas de conneries, très probablement. Une image bidon dans un livre truffé de mensonges. Mais il arrivait un moment, dans la vie, où on devait refuser ce qu’on vous donnait et tenter de prendre ce qu’on désirait.


  En réalité, Vick désirait depuis toujours être loyale. Mais pas à un pays, à des idées ou à une cause. Non, à des gens. Orso était fichu, Sibalt pourrissait sous terre, et Tallow n’avait carrément jamais existé. Et si elle avait cru avoir une dette envers Glokta, c’était un fantasme auquel elle s’était accrochée parce qu’elle n’avait rien d’autre. Du coup, elle décida qu’elle l’avait remboursée.


  Elle jeta la bague sur le plateau de jeu, prit son sac et sortit sans un regard en arrière.


  Quand elle claqua la porte, celle-ci rebondit contre l’encadrement et resta entrouverte. Bien entendu, elle ne se donna pas la peine de la fermer.


  Alors, elle pensa à un ciel immense, au-dessus d’un pays lointain.


  Sourire aux lèvres, elle s’enfonça dans la nuit.


  Le seul crime


  — Donc, je prends l’épée courte de la main gauche ? demanda Savine.


  — Oui, puis vous posez votre pied avant sur la marque…


  — Celle-là ? demanda la jeune femme en regardant le trait blanc dessiné à la craie sur la pelouse – comme si c’était le premier qu’elle voyait. C’est très excitant !


  — N’est-ce pas ? fit Jurand, presque à bout de patience tandis qu’il se campait sur sa propre marque, épée brandie. Et quand je dirai : assaut…


  Sans attendre le signal, Savine fondit sur son adversaire – la méthode que lui avait enseignée son père. Escrimeur doué, Jurand était sans nul doute plus rapide et plus fort qu’elle, et voilà beau temps qu’elle ne s’était plus entraînée. À la loyale, elle ne l’aurait jamais battu. Mais qui se souciait des duels de ce genre ?


  Alors qu’il levait à peine son épée longue, Savine la percuta avec la sienne. Dans une gerbe d’étincelles, Jurand lâcha son arme, car il ne la serrait pas encore assez fort. Le voyant déséquilibré, Savine avança et lui fit un croche-pied. En même temps, elle lui flanqua un coup d’épaule dans le torse, l’envoyant s’étaler sur le dos, son épée courte elle aussi arrachée à sa main.


  Quand la pointe mouchetée de l’arme de la lady régente se plaqua sur sa gorge, le fichu Jurand écarquilla les yeux – et Savine jubila comme jamais.


  — Est-ce que ça fait une touche pour moi ? demanda-t-elle, faussement innocente.


  Jurand leva péniblement la tête.


  — J’ai l’étrange impression que vous avez déjà tenu une épée.


  — Quand ai-je dit le contraire ?


  Enfonçant sa lame dans la terre, Savine tendit une main au vaincu.


  — C’est toi qui l’as supposé…


  — Oui, mais vous auriez pu me détromper, fit le lord chambellan tandis que Savine l’aidait à se relever.


  — Te détromper, je viens juste de le faire. L’escrime, je la pratique depuis mon enfance. Avec mon père pour professeur.


  Jurand se baissa pour ramasser ses lames.


  — Donc, vous avez déjà tenu une épée, mais en plus, votre professeur était un des meilleurs experts de l’Union.


  Savine eut un haussement d’épaules innocent.


  — C’est un très bon exercice…


  Dès que Jurand se fut relevé, ses armes en main, elle attaqua. Mais cette fois, le lord chambellan était prêt. Prudent, il recula jusqu’à la lisière du cercle d’entraînement.


  — Je pensais donner un cours, marmonna-t-il. J’aurais dû m’apercevoir que j’en suivais un.


  — Non, non… Après Valbeck, je n’ai plus touché à une épée…


  Dans un brouillard, Savine se souvint de sa lame qui s’enfonçait dans le dos d’un type. Elle sentit de nouveau le contact de la poignée, dans sa paume, et revit l’air effaré de l’homme, quand il s’était retourné. Mais aujourd’hui, elle pouvait conjurer bien plus facilement cet événement. Après tout, elle l’avait prévenu, cet enfoiré ! Si être embroché ne lui disait rien, il lui aurait suffi de la laisser tranquille.


  — La grossesse et la maternité ne sont pas compatibles avec l’escrime. Je suis plus que sous-entraînée.


  — C’est ce que j’aurais dit aussi, jusqu’à ce que je me retrouve au sol, votre épée sur la gorge…


  Jurand tenta un estoc que Savine dévia sans effort. Si ses jambes lui paraissaient plus lourdes qu’avant et son souffle plus court, elle se réjouissait d’être de retour dans le cercle d’exercice. Une vraie joie, après des mois passés avec ses bébés, qui l’avaient rendue molle et… maternelle. Il était temps qu’elle s’impose une discipline. Temps qu’elle retourne à la compétition. Avec la ferme intention de gagner, et pas seulement à l’épée.


  — J’avoue que je ne cherchais pas seulement un partenaire d’escrime, dit-elle.


  — Un mobile caché ? railla Jurand sans quitter du regard les armes de Savine. Là, vous m’étonnez encore.


  — Je voulais te parler de l’avenir…


  — À moi ?


  — À toi avant tout, oui.


  Savine attaqua. Leurs lames s’entrechoquant vivement mais sans véritable violence, les deux adversaires s’écartèrent assez vite.


  — Le nouveau Conseil Restreint doit représenter l’Union, et tu seras son cœur battant. Il faut que tu sois confirmé au poste de lord chambellan.


  Semblant flatté et ravi, Jurand rosit un peu. Exactement le résultat que Savine voulait obtenir.


  — Je serais honoré de vous servir, Votre Grandeur, quoi que vous attendiez de moi…


  — Jurand, autant que Leo, j’ai besoin que tu sièges au Conseil. Tu es un homme intelligent, subtil et loyal. Et tu as le génie de l’organisation. J’ai toujours regretté ton absence à Stoffenbeck. J’avais supplié Leo de t’emmener, hélas…


  Savine attaqua de nouveau, mais sans fermeté dans le poignet, et son adversaire n’eut aucune difficulté à parer. Des estocs très loin du meilleur qu’elle aurait pu produire…


  Et très loin de ce que son père, jadis, la forçait à répéter des heures durant, jusqu’à ce que tout son corps soit en feu.


  — Glaward aussi aura un siège, bien entendu. Celui de lord maréchal, par exemple.


  — Je crois que c’est le projet de Leo.


  — Et il pense peut-être à… Voyons ça. Isher comme lord chancelier et Heugen comme lord amiral ?


  Jurand en plissa le front de surprise.


  — C’est exactement ça !


  — Dans ce cas, il semble raisonnable de confier les postes de haut consul et d’Insigne Lecteur à des fonctionnaires expérimentés. Des gens conscients que réformer est un défi, et parfaits connaisseurs de toutes les institutions.


  — C’est raisonnable, en effet – aïe !


  D’une contre-attaque, Savine venait de forcer son adversaire à reculer. Surpris, il secoua la tête.


  — J’ai la ferme conviction, cependant…


  Taille, taille, estoc !


  — … qu’il serait dommage de revenir à ce qu’étaient les choses sous le règne de Jezal.


  Estoc, estoc, taille !


  — Un régime qui s’est précipité tout seul dans le gouffre à force de gaspillage, d’exploitation et d’indifférence pour ses sujets. (À chaque mot, les lames s’entrechoquaient.) Au Conseil Restreint, il nous faut du sang neuf. Des ingénieurs, des architectes, des investisseurs et des inventeurs.


  Jurand contre-attaqua à son tour. Très à l’aise, Savine para trois fois de suite.


  — Des gens qui savent manier les outils d’un âge nouveau…


  Estoc, estoc et encore estoc !


  — … et peuvent nous aider à construire une meilleure Union.


  — Je ne sais pas trop… Leo est si traditionaliste dans ses…


  Estoc, taille, estoc, taille !


  — Nous devons aller de l’avant, Jurand, et il faut que le peuple nous suive. Après tout ce qui a été détruit et perdu durant le Grand Changement…


  Savine pensa à Vick dan Teufel, en particulier. Cet étrange instant de sincérité inattendue, dans le sous-sol de la Maison des Questions. Baissant ses armes, elle chercha le regard de Jurand.


  — Tout ça ne peut pas avoir servi à rien !


  Le lord chambellan baissa lui aussi ses lames.


  — Je comprends, oui…


  Savine s’ébroua.


  — On rompt le combat ? proposa-t-elle.


  Jurand commençait à prendre sa mesure, et ça risquait de mal tourner.


  — Il fut un temps où je pouvais ferrailler pendant des heures. Mais la maternité change une femme…


  — Oui, bien entendu…


  — Jurand, tu es le plus vieil ami de Leo, fit Savine, changeant de sujet pour prendre à contre-pied son interlocuteur. Son meilleur ami !


  Comme à l’escrime, dans les affaires ou en politique, lors d’une conversation, il ne fallait jamais laisser le type d’en face se sentir trop à l’aise.


  — Et tu es un homme… sensible. Sûrement, tu auras remarqué que lui et moi nous… Eh bien, nous n’allons pas totalement ensemble.


  Savine laissa transparaître combien cette situation la chagrinait.


  — Mais nous devons rester amis, pour le bien de nos enfants et de la nation. J’ai toujours pensé qu’on ne peut jamais avoir trop d’amis.


  Elle avança et regarda Jurand presque timidement.


  — Sommes-nous amis, lord chambellan ?


  Jurand se retrouva coincé entre un élan de sympathie et une montée de méfiance.


  — J’aimerais que nous le soyons. Enfin, je pense que nous le sommes…


  — Je ne puis te dire à quel point ça me réconforte…


  Savine posa une main sur l’avant-bras du chambellan. Ce genre de contact discret, quand on savait en jouer, avait des effets étonnants.


  — Même si j’ai tout gâché avec Leo, je suis rassurée de savoir que nous aurons toujours un excellent ami en commun.


  — Je refuse de vous abuser, Votre Grandeur. Je serai toujours en premier le soutien de Leo.


  — Bien entendu ! Moi, j’aurais dû être une meilleure amie pour lui ! Permettre à Orso de s’enfuir était une grossière erreur, je le sais. Mais pour une fois, j’ai laissé mes sentiments prendre le pas sur ma raison. Le roi est mon frère, après tout… (Son émotion pas entièrement feinte, Savine dut se ressaisir.) Ce que j’éprouve pour lui est… compliqué.


  À ce stade de la conversation, Savine avait craint que Jurand se montre très soupçonneux. Mais bizarrement, il semblait surtout nerveux. Dans ses yeux, y avait-il de la compassion ? Comme s’il avait sur le bout de la langue un secret qu’il finit par ravaler.


  — Vous devriez peut-être dire tout ça à Leo. Il serait ravi de l’entendre, j’en suis sûr…


  Savine se serait immolée par le feu plutôt que de s’excuser d’avoir sauvé Orso. Elle éluda la question en ravalant un sanglot.


  — J’ai peur qu’il refuse de m’écouter, Jurand. Pour de bonnes raisons, j’en ai conscience. Toi, il t’écoutera.


  — Au sujet du Conseil Restreint, je vois les choses comme vous. Idem pour améliorer l’Union. En fait, nous sommes d’accord sur beaucoup de points. Mais Leo…


  — Jurand, je t’en prie…


  Savine ne fit pas en sorte que sa lèvre inférieure tremble et s’abstint d’avoir les larmes aux yeux. Une crème, il ne fallait jamais trop la sucrer. Mais elle laissa sa voix se briser un peu.


  Jurand était un protecteur. Un homme fait pour résoudre les problèmes et fou de joie quand on avait besoin de lui. Eh bien, avec elle, il allait être servi.


  — Ton aide m’est indispensable. Nous en sommes tous là ! (Elle serra le bras du lord chambellan.) Pour mon salut et celui de Leo. Pour le salut de nos enfants.


  Enfin, le coup de grâce :


  — Et pour le salut de la nation ! Puis-je être entièrement honnête avec toi ? Me mettre à nu devant tes yeux ?


  Jurand ne sut pas trop que répondre à ça.


  — Je… eh bien…


  — Je pense que nous nous ressemblons sur bien des points. Moi aussi, je peux être… sensible.


  Savine approcha encore, serra plus fort le bras de Jurand et baissa la voix pour qu’il soit obligé de se pencher vers elle.


  — Je commence à croire que Leo… (Là, elle passa aux murmures.) … est amoureux de quelqu’un d’autre. Et ce depuis toujours. J’ai souvent réfléchi à la façon dont il a réagi aux… événements de Sipani.


  Jurand s’empourpra et tenta de reculer, mais elle le retint par le bras.


  — Et j’ai émis l’hypothèse qu’il n’était pas dégoûté, mais mort de jalousie.


  Un long moment, alors que les oiseaux chantaient dans les arbres, Jurand dévisagea la fille de Sand dan Glokta. Autour d’un carré de lavande, des abeilles bourdonnaient, et une servante, à une fenêtre du palais, interprétait une jolie chanson tout en battant des tapis.


  — Je doute qu’il l’admette devant qui que ce soit, continua Savine. À mon avis, il ne se l’avoue pas à lui-même. Mais s’il y parvenait, je veux que tu saches que je serais la dernière personne à faire obstacle à son bonheur.


  Si doucement que c’était à peine un souffle, Savine ajouta :


  — Ou au tien.


  Jurand déglutit si péniblement que sa glotte émit un petit bruit nettement audible.


  — Je ne saisis pas… de quoi vous parlez…


  Savine soutint le regard de Jurand assez longtemps pour que ni lui ni elle ne puissent plus avoir le moindre doute sur ce qu’elle voulait dire. Puis, après une dernière étreinte sur le bras du chambellan, elle le lâcha et releva ses lames, comme si elle reprenait ses esprits.


  — Excuse-moi de m’être éloignée à ce point de notre sujet… Ah, les femmes ! Nous sommes incapables de résister à un dialogue sur les affaires de cœur. Mais nous parlions de la composition du Conseil Restreint, je crois ?


  Jurand eut quelque peine à s’éclaircir la voix.


  — Je… oui… Avez-vous des noms qui… hum…


  — Curnsbick, Kort, Vallimir et Selest dan Heugen.


  — Eh bien, je vois que vous y avez mûrement réfléchi.


  — Je déteste perdre mon temps avec des propositions dépourvues de sens. Crois-moi, chacun de ces noms est porteur d’espoir. Des gens qui voient loin dans le futur, chacun avec des qualités hors du commun. Convenablement dirigés, avec le charisme de Leo et ta supervision sourcilleuse, ils seront de formidables serviteurs de la Couronne.


  — Eh bien…


  L’esprit ailleurs, Jurand dut revenir au moment présent.


  — Je peux en parler à Leo, j’imagine…


  — C’est tout ce que je demande. Quand reprenons-nous l’exercice ?


  — Quand vous voudrez…


  Cette fois, Savine attaqua encore plus soudainement, multipliant les estocs avec une violence mortelle que son père lui-même aurait applaudie. Jurand réussit à parer le premier coup, dévia de justesse le deuxième, et ne put empêcher les trois suivants de faire mouche sur sa veste rembourrée – pratiquement au même endroit, et assez violemment pour qu’il sorte du cercle en titubant.


  — Là, fit Savine, ça me fait une touche de plus, non ?


  Passant une main sur les accrocs de sa veste, Jurand fit la grimace.


  — Y a-t-il en ce monde une chose que vous faites mal ?


  — Perdre, oui…, lâcha Savine avec son plus doux sourire. J’avoue être la pire perdante du monde.


   


  Quand Savine entra dans l’immense chambre ornée de dorures du lord régent et de la lady régente, Zuri, assise au grand bureau, travaillait sur son fameux carnet.


  — Comment s’est passé l’entraînement, Votre Grandeur ? demanda-t-elle.


  — Quand nous sommes seules, Zuri, laisse tomber les « Grandeur ».


  Zuri arqua un sourcil.


  — Comment dois-je vous appeler ? Ma poulette ? Ma pigeonne ? Ma colombe ?


  — Et pourquoi pas « Savine » ?


  — Alors, Savine, comment s’est passé l’entraînement ?


  La lady régente frotta le point douloureux que lui avait laissé sur le petit doigt la poignée de son épée longue.


  — Je suis un peu rouillée, mais ça devrait revenir. En outre, je pense avoir réussi à chatouiller le jeune Jurand là où ça le démange le plus.


  — Je n’en ai jamais douté…, fit Zuri. Reste à découvrir s’il peut chatouiller votre mari aussi… adroitement.


  — Zuri, tu es un démon !


  — Je dois avouer que mon maître dans les écritures serait terriblement déçu…


  — Et cette idée paraît te ravir.


  — Absolument, oui… Où en sont les plans ?


  Savine traversa le sol dallé constellé de traces – le pied mécanique de Leo –, et jeta une liasse de feuilles sur un guéridon, au-dessous du portrait à l’air désapprobateur du lord maréchal Kroy.


  — Il y a des horreurs… Par exemple, on pourrait avoir un Hémicycle des Lords… triangulaire. Ou qui ressemble à un gâteau de mariage.


  Savine tira la petite boîte de sous sa manche et s’autorisa une pincée de poudre de perle. Juste pour entretenir sa forme.


  — Mais il y a de bonnes idées. (Elle étouffa un éternuement.) Et le site est déjà en cours de déblaiement. D’ici à dix ans, l’Union aura un nouveau cœur, plus grand et plus beau que jamais.


  — Le progrès, toujours… (Zuri eut un petit sourire.) Qui aurait cru que l’Union aurait un jour un grand cœur ?


  — Comment vont les enfants ? demanda Savine.


  Elle approcha de leur chambre, dont la porte était ornée d’un soleil étincelant doré.


  — Ils vont bien, mais… (Zuri se leva et vint poser une main sur le bras de Savine.) Vous devez savoir qu’ils ont de la visite.


  Sur ces mots, la dame de compagnie poussa la porte.


  Ardee se tenait près des berceaux, secouant celui de sa minuscule homonyme avec sa négligence habituelle. En revanche, ses grimaces réjouissaient l’enfant, qui gazouillait de plaisir.


  — Savine ! s’écria-t-elle, théâtrale. Je suis tellement contente de te voir !


  Comme si elles étaient une mère et une fille ordinaires, éloignées depuis quelques jours. En réalité, il s’était écoulé depuis leur séparation six mois durant lesquels Savine avait failli mourir, puis, après un accouchement, manqué de nouveau de mourir avant de prendre les commandes d’une nation.


  Ardee se pencha pour embrasser sa fille, qui reconnut un mélange de parfum et de relents d’alcool ô combien familier. L’odeur de son enfance. Celle qui lui rappelait les soins d’une mère, certes, mais en service minimum…


  Hésitant entre la rage d’avoir été abandonnée et le soulagement qu’Ardee soit vivante – et de retour dans son entourage –, Savine ne sut pas sur quel pied danser.


  — Tu as l’air en forme, réussit-elle à dire.


  Une atroce banalité, dans le contexte… Mais en même temps, la stricte vérité. Comme si Ardee revenait de quelques mois de vacances bien mérités dans un paradis ensoleillé – pendant qu’Adua traversait le pire hiver de son histoire, sous tous les points de vue.


  — Et voir tes petits anges me requinque encore plus. Par les Parques, Leo est un bel homme, mais ces bambins sont littéralement magnifiques !


  Ardee se pencha sur le berceau de Harod, le monstrueux diamant de son alliance brillant de mille feux tandis qu’elle agitait un doigt devant le nez du bébé et lui parlait sur le ton gâtifiant qui faisait enrager Savine.


  — Que vous êtes mignons, ta sœur et toi… Des petites merveilles…


  — Maman ?


  — Oui ?


  — Tu comptes vraiment faire l’andouille devant mes enfants comme si rien ne s’était passé ?


  — Franchement, c’était mon idée, oui…


  Savine eut du mal à empêcher sa voix de trembler.


  — Pendant six mois, alors que le monde était en flammes autour de nous, je n’ai pas eu la moindre idée d’où tu étais. Pas un mot, ni même un murmure.


  — Je sais, je sais, marmonna Ardee – presque agacée. Et j’en suis désolée.


  — On ne dirait pas, à t’entendre…


  — Enfin, comprends qu’on devait faire profil bas ! Savine, je t’en prie, je ne suis pas ton ennemie.


  — Alors, qui es-tu, exactement ?


  Ardee prit Harod, se laissa tomber dans un fauteuil et assit le petit roi sur ses genoux, afin de pouvoir sonder son regard.


  — Eh bien, je me sens très proche de l’ivrogne sarcastique que j’étais à dix-sept ans. Sauf que me voilà bombardée grand-mère, semble-t-il. Et d’un roi, par-dessus le marché !


  — N’essaie pas de me faire croire que c’est le premier futur monarque qui s’assoit sur tes genoux !


  — Ma fille, cette saillie aurait été indigne de toi quand tu avais douze ans. Alors, aujourd’hui, l’entendre dans la bouche de la lady régente de l’Union…


  Ardee avait raison, mais ça ne changeait rien, bien entendu.


  — Tu ne peux pas juste te pointer comme ça !


  — N’est-ce pas la prérogative des grands-mères ? Se défiler quand il faut travailler, puis venir récolter toute la gloire ? Ici, il n’y a plus de danger, pas vrai ?


  — C’est vrai, mais…


  — Avant, c’était très dangereux…


  — Je sais, oui… J’ai pensé à peu près la même chose quand je me suis retrouvée au milieu de deux émeutes, au minimum, puis en prison, puis sur le banc des accusés.


  — Si on avait comparu avec toi, ton père et moi, ça aurait aggravé les choses.


  Harod ayant émis un gargouillis agacé, Ardee parla sur un ton moins acide.


  — J’aurais voulu être là et te soutenir pendant ces épreuves. Surtout à la naissance des enfants, bien entendu. Mais je t’aurais mise encore plus en danger. Et j’étais certaine que tu t’en sortirais. Tu es une telle combattante ! Une femme moderne que rien n’arrête ! En fait, tu es la copie conforme de ton père. Tous les deux, vous refusez la défaite.


  — Il n’est pas mon père, marmonna Savine.


  Mais la remarque semblait… discourtoise. Comment, dans toute cette affaire, Savine pouvait-elle passer pour la personne déraisonnable ?


  — Que ça te plaise ou non, sur tous les points qui comptent, il est bel et bien ton père.


  — Alors, où était-il ?


  — Il vaut mieux qu’il te l’explique lui-même.


  — Il est ici ?


  — Oui, mais il voulait que je te parle d’abord. Pour briser la glace. Tu sais ce que c’est, ma fille, dans les couples, chacun a sa spécialité. La mienne ce sont les bavardages. Lui, il s’intéresse plus à…


  — La torture ?


  — J’allais dire « à la planification à long terme », mais nul doute que tu n’as pas besoin de lui pour ça. Tu as toujours tracé ton chemin comme tu le voulais.


  Savine détacha chaque mot de sa réponse avec une précision… hargneuse :


  — Crois-moi, c’est loin d’être le cas. Où est-il ?


  Ardee désigna une porte, dans la chambre.


  — Je peux rester un moment avec les enfants ?


  Savine aurait voulu refuser, mais elle n’avait jamais su dire « non » à sa mère. Et Harod, ce sale petit traître, s’accrochait au doigt de sa mamie. Chasser Ardee serait revenu à punir les bébés, et désormais, le monde était censé tourner autour d’eux. Avoir un enfant limitait les choix d’une personne. Deux, c’était une pire contrainte. Et un bébé-roi vous privait de tout libre arbitre.


  Savine haussa mornement les épaules.


  — Puisque tu es là…


  Elle gagna la porte et entra dans la pièce.


  Malgré sa curiosité, elle n’avait jamais découvert pourquoi on l’appelait le Salon des Soupirs. Peut-être parce qu’une veuve royale y avait passé le reste de ses jours à se lamenter…


  Cette salle avait trois portes. Une qui donnait dans la chambre des enfants, une dans la suite parentale et la dernière sur le couloir. Débarrassés des slogans des Casseurs, les murs avaient été blanchis, mais ça s’était arrêté là, Savine n’ayant pas de temps à accorder à la décoration. Dans toute demeure raisonnable, il se serait agi d’un grand salon. Au palais, c’était à peine plus qu’un placard à balais. Cela dit, le plafond voûté était très haut, le sol de pierre brillait, poli au fil des siècles par le passage de centaines de serviteurs, et la fenêtre était superbe.


  La lumière y étant parfaite le matin, Leo avait affecté la pièce à Carmee Groom, l’artiste engagée pour faire son portrait. En soirée, cependant, l’endroit devenait tranquille, peu éclairé et peuplé d’ombres.


  Le père de Savine – selon tous les points qui comptaient – siégeait dans le fauteuil roulant que Curnsbick avait conçu pour lui. Sous la couverture, les genoux osseux de Sand dan Glokta pointaient tandis qu’il étudiait la toile inachevée.


  Perché sur un destrier couleur sable, le Jeune Lion franchissait au galop les portes de la ville, en route pour libérer la nation du chaos. Devant lui, des traîtres, encore au stade du croquis, s’éparpillaient comme une volée de moineaux.


  L’ourlet de sa robe bruissant sur les dalles, Savine avança en silence vers le Vieux Tordu. La bouche ouverte pour parler, elle arriva pourtant devant le fauteuil sans avoir dit un mot. Du coup, elle posa simplement une main sur l’épaule décharnée de son père, comme elle l’aurait fait des années plus tôt.


  Sand dan Glokta mit la sienne dessus. Ensemble, ils contemplèrent l’image de Leo, parfaite illustration des vertus viriles. Sa jambe artificielle cachée par le flanc du cheval, son bras mort dissimulé sous des galons et des rubans, il pointait son épée vers… des lendemains meilleurs.


  — Ce sera un très beau portrait, dit Sand dan Glokta. Un rien outré et trop sentimental, mais ça convient bien à son modèle. Et c’est un paquet de mensonges, comme lui… (Il soupira.) Mais si les gens voulaient voir la vérité, ils regarderaient le monde réel. Selon mon expérience, ils préfèrent les peintures.


  — Elles risquent moins de les tuer…


  — Ce n’est pas faux… Où est le lord régent en chair et en os ? Toujours occupé à sauver la nation ?


  — Non, il supervise l’organisation de sa nouvelle armée.


  — Chacun a droit à des compensations, j’imagine… Et il faut bien qu’un guerrier ait une épée…


  — Si j’ai bien compris, ce seront les Soldats du Régent…


  — Et de la Régente, rappela l’ancien Insigne Lecteur. (Il braqua les yeux sur sa fille.) J’ai toujours pensé que tu porterais très bien l’armure.


  — Là-dedans, difficile d’allaiter des nourrissons… Et petite fille, je n’ai jamais joué avec des soldats de plomb.


  — Ni avec des poupées… Si ma mémoire ne me trompe pas, dès que tu as su parler, à savoir très tôt, tu t’es passionnée pour l’escrime, l’argent et le pouvoir.


  — As-tu jamais pensé que je m’intéressais à ces choses parce qu’elles te passionnaient ?


  — Qui se soucie du pourquoi et du comment ? Ce sont des choses vraiment intéressantes.


  Avec une grimace, Sand dan Glokta saisit une roue pour faire tourner son fauteuil et être en face de Savine.


  — Ma fille, je dois te dire à quel point tu m’impressionnes. Non contente de te frayer un chemin dans cette folie furieuse, tu es devenue extraordinairement populaire. Un sacré exploit pour une femme qui consacrait toute son énergie à se faire détester.


  — Je peux vivre sans tes compliments…, mentit Savine.


  En réalité, l’approbation de cet homme, pour elle, était un meilleur stimulant que la poudre de perle. Au monde, personne ne la connaissait aussi bien et ne la comprenait à ce point. À part Orso, mais il n’était plus là.


  Le vieil homme lui prit une main entre les siennes et baissa les yeux pour l’étudier.


  — Tu n’imagines pas combien j’ai souffert de te savoir en danger. Mais avec ton mariage, puis tes choix antérieurs, je ne pouvais plus rien pour toi. J’espère que tu comprends une chose : à ma façon, j’ai toujours fait tout mon possible pour t’aider. Mais quelqu’un devait avoir une vision globale de cette folie. Avec le Supérieur Pike, j’ai œuvré pour y mettre un terme.


  Le doute vint soudain gâcher la surprenante douceur de ces retrouvailles.


  — Œuvré avec Pike ? N’était-il pas derrière tout ça ?


  — Non. Savine, pour moi, l’heure est enfin venue de tout avouer.


  Brillants dans leurs orbites dévastées, les yeux de l’ancien Insigne Lecteur se rivèrent dans ceux de Savine. Dedans, elle ne vit pas trace de remords. En revanche, la jeune femme y lut une étrange fierté quand il déclara :


  — Le marionnettiste, c’était moi.


  — Que veux-tu dire ? demanda Savine, sa main picotant soudain au contact des doigts de son père.


  — Quand j’étais un jeune homme universellement admiré – c’est la stricte vérité, même si on peut avoir du mal à y croire –, je prenais le Conseil Restreint pour le cœur du pouvoir. Mais dès l’instant où j’ai posé mes fesses desséchées sur un fauteuil, autour de la table, j’ai compris que nous étions tous des pantins. Bayaz tirait les ficelles, et ce depuis toujours. Il contrôlait les banques et leurs racines envahissaient tout. Un réseau de dettes et de secrets – sans parler des prébendes –, bien plus profond et étendu que tu l’imagines. Valint et Balk… (Avec une phalange, il essuya un de ses yeux en permanence humide.) De la mauvaise herbe qui envahit un jardin… Le roi Jezal et moi, que tu le croies ou non, nous avons essayé de faire du bien. Mais tant que Bayaz était là, il n’y avait rien de possible… (Il marqua une pause, le front plissé, les ombres creusant davantage ses rides.) Je devais impulser un Grand Changement.


  Savine eut l’impression que le sol tanguait sous ses pieds. Si violemment, qu’elle craignit de perdre l’équilibre.


  — Tu as impulsé le Grand Changement ? fit-elle, les yeux ronds.


  — Pour carboniser la corruption, oui. Arracher Bayaz et sa banque sans laisser une seule racine, afin de pouvoir planter de nouvelles et meilleures graines.


  Sand dan Glokta se pencha en avant et serra plus fort la main de sa fille.


  — Aujourd’hui, nous avons cette chance !


  — Ne viens pas me parler de foutu jardinage ! explosa Savine en dégageant sa main. Des gens sont morts. Par milliers ! (La tête tournant, elle eut la nausée.) Moi-même, j’ai failli y passer plusieurs fois !


  L’ancien Insigne Lecteur eut une sorte de rictus, comme si le problème n’était pas son incroyable cruauté mais la mauvaise humeur de sa fille.


  — Il n’y a pas de progrès sans sacrifices, tu l’as toujours su plus lucidement que n’importe qui. Le Tribunal du Peuple n’était pas dans nos projets, tu t’en doutes, mais quand la nullité de Risinau est apparue au grand jour, la Juge semblait la seule alternative. Qui aurait pu savoir qu’elle serait encore pire ?


  — N’importe qui ! Il suffisait de penser à ce qu’elle avait fait à Valbeck ! Avoir des yeux et des oreilles, voilà tout ce qu’il fallait ! Cette femme était raide dingue !


  — Pour que la santé mentale s’impose, il fallait une crise de folie, grogna le père de Savine comme si elle se plaignait qu’on ait laissé des traces de boue sur son tapis. J’aurais préféré une transition plus douce, mais Bayaz s’intéressait à toi, et je ne pouvais pas prendre ce risque. Franchement, Savine, un peu de gratitude ne te tuerait pas…


  — De la gratitude ?


  — J’ai fait tout ça pour toi, afin que tu puisses vraiment régner. Depuis ta naissance, nous te préparions pour ça.


  — Maman connaissait tes plans ?


  — C’était son idée, au début. Une des meilleures qu’elle ait jamais eues.


  Savine se retrouvait rarement à court de mots. Là, elle recula lentement, puis pointa une main tremblante sur son père.


  — Parce que…, croassa-t-elle. Parce que je suis la bâtarde de Jezal ! Tu le sais depuis toujours ! En renversant Orso, tu pensais me mettre à sa place.


  — Ton lignage, ce n’est pas nous qui l’avons choisi…


  — Non, mais vous avez tenté d’en tirer avantage !


  — Pour qu’il bénéficie à tout le monde ! cria le Vieux Tordu en faisant avancer son fauteuil. Oublie ta vexation, Savine – c’était une guerre ! Dans un conflit, on fait flèche de tout bois. Pas de pudeur de gazelle ! La retenue, c’est une forme de lâcheté ! Tu peux forger une meilleure Union. Un meilleur monde, même ! Après les horreurs du Grand Changement, les gens seront faciles à influencer. Et en quête de chefs puissants ! On t’aime presque autant qu’on me haïssait, et les banques n’existent plus. Enfin, nous aurons les mains libres.


  — Nous ? souffla Savine.


  — Ton fils sera roi, mais il aura besoin que tu le guides… (Le Vieux Tordu prit le bras de Savine – dans ses doigts, il restait de la force.) Et toi, tu auras besoin de mes conseils.


  Les sangs glacés, Savine regarda son « père ».


  — Tu nous as libérés de Bayaz…


  — Oui !


  — Afin de devenir Bayaz.


  — Tu es injuste, ma fille !


  Savine dégagea son bras et recula encore.


  — Tu as raison… Pour satisfaire son ambition, le mage a détruit la moitié de l’Agriont. Toi, tu as ravagé la moitié de l’Union !


  — Si je me souviens bien, au nom de tes ambitions, tu as pris le risque d’en dévaster une bonne partie. Avec votre complot contre la Couronne, ton mari et toi avez fait de gros dégâts.


  Savine n’en crut pas ses oreilles.


  — C’est quoi, ma faute ? Avoir gâché tes efforts visant à carboniser le monde ? Ou ne pas l’avoir assez brûlé à ton goût ?


  — Les deux.


  — Devant le Tribunal du Peuple, j’aurais dû te dénoncer ! Oui, j’aurais dû balancer ton nom !


  — Et tu as eu tort de ne pas le faire. Ça aurait pu arranger ta situation, sans risquer de me causer le moindre mal. Le genre d’erreur sentimentale que je peux t’empêcher de faire, à l’avenir. Tu as un combat devant toi, ma fille ! Regarde le portrait de ton mari… Ce type risque d’être plus difficile à contrôler qu’on l’imaginait. Les infirmes sont souvent surprenants – c’est la seule arme qu’il leur reste. Quant à libérer Orso, c’était une bourde que tu risques de regretter. En plus de ça, tu devras compter avec les nobles, le peuple, les Styriens, l’Empire et les Gurkiens…


  Une liste d’ennemis assez fournie pour occuper une longue vie.


  — Le temps viendra, plus vite que tu le penses, où il te faudra mon soutien.


  Savine aurait aimé dire au vieux salaud d’aller se faire foutre. Avant de l’arracher à son fauteuil pour lui taper dessus. Alors qu’elle y était prête, les yeux plissés et les poings fermés, elle se retint.


  Durant les deux années écoulées, elle avait joué beaucoup de rôles, certains lui étant imposés. Une fugitive impuissante, une tueuse désespérée, une amoureuse déçue, une épouse/associée, une rebelle mâtinée de traîtresse, une tisseuse d’alliances, une mère de jumeaux, une bienfaitrice pour orphelins, une ignoble accusée, une condamnée terrifiée, sans oublier la Petite Fiancée des taudis et la Mère de la Nation. Une trajectoire avec des hauts très élevés, des bas abyssaux et des rebondissements qui changeaient radicalement un être. Mais avant tout, Savine dan Glokta était une femme d’affaires. Et dans cette profession, on ne pouvait pas être esclave de ses passions. Contrainte au réalisme, elle avait toujours réfléchi sur le long terme. La base était de prendre le monde comme il venait, et de chercher le meilleur compromis.


  Elle releva le menton et dévisagea son père.


  — Dans ce cas, nous devons parler de prix.


  Le Vieux Tordu eut un grand sourire édenté.


  — Ça, c’est ma…


  Il y eut un grand bruit. Dehors, dans les jardins. Sand dan Glokta tourna la tête vers la fenêtre au moment où retentissait un cri de colère suivi d’un autre bruit, plus fort, comme si un objet très lourd venait de s’écraser sur le sol.


  — Qu’est-ce que c’était ? souffla Savine.


  Pour une raison inconnue, elle se sentait obligée de baisser le ton.


  Son père leva une main, les yeux toujours rivés sur la fenêtre.


  — Reste calme.


  — Calme ? Qu’as-tu donc fait ?


  — Je nous ai libérés de Bayaz. (Il y eut un autre cri, vite étouffé.) Mais le Premier des Mages n’allait pas se laisser voler l’Union sous le nez sans réagir…


  Cette fois, on cria dans le couloir.


  Savine s’écarta de la porte. Pour avoir été sur un champ de bataille, elle savait reconnaître un hurlement d’agonie. Celui-là se termina par un son métallique répugnant. Puis le phénomène se reproduisit, avec un bruit sourd si proche que la jeune femme sentit le sol vibrer sous ses pieds. Alors que la toile tremblait sur son support, de la poussière tomba des poutres de la voûte.


  Péniblement, le Vieux Tordu orienta son fauteuil en direction de la porte qui donnait sur le couloir.


  — Derrière moi ! lança-t-il.


  La porte s’ouvrit et une tête passa dans l’encadrement. Un visage ordinaire, n’étaient des yeux de couleurs différentes.


  — Toc-toc, fit Yoru Sulfur en entrant dans le Salon des Soupirs.


  Comme aux réunions de la Société Solaire, il était tiré à quatre épingles, avec son sourire de façade habituel et sa fausse politesse. Une différence, cependant : il était couvert de sang de la tête aux pieds.


  Savine recula, terrorisée. Les appartements du roi étaient le lieu le mieux gardé de l’Union. Pour arriver jusque-là, Sulfur avait dû neutraliser plusieurs soldats. Savine en déduisit qu’elle avait entendu leurs cris, leur sang souillant les vêtements du mage.


  Sulfur se présentait comme tel, mais elle avait toujours cru à un titre sans signification hérité d’une lointaine époque d’ignorance et de superstition. Oui, Bayaz avait démoli l’Agriont, mais c’était avant sa naissance. Au sujet des Dévoreurs, elle avait entendu des histoires, les classant dans la catégorie des récits pour simples d’esprit.


  Chaque jour, elle avait vu les contours noirs de la Maison du Créateur, plus haute que les plus grandes cheminées – pourtant, elle avait cru que la magie ne jouerait aucun rôle dans sa vie structurée et impitoyablement rationnelle de femme moderne.


  Morte de peur, elle venait de découvrir son erreur…


  Sulfur sourit à l’ancien Insigne Lecteur. Le sourire d’un précepteur déçu qui vient de rattraper un élève en fugue.


  — Sand dan Glokta… Vous êtes un homme difficile à trouver…


  — Vous avez essayé de prendre rendez-vous ?


  — En principe, je préfère débarquer par surprise.


  Sulfur passa une main dans ses cheveux et saisit quelque chose entre son pouce et son index. Un éclat d’os, ou peut-être une dent… D’une pichenette, il envoya ce débris s’écraser sur le sol.


  — J’avais prévenu mon maître que vous n’étiez pas digne de confiance.


  — Quel homme utile peut se vanter de l’être ?


  Sulfur sourit, dévoilant des dents aiguisées.


  — Vous voulez rire ? C’est exactement ce qu’il m’a répondu.


  Le mage regarda Savine, qui se retenait à une des poignées du fauteuil roulant. À l’évidence, elle se demandait que faire. Ne pas bouger, courir dans la chambre des enfants, appeler au secours ?


  — Pensiez-vous pouvoir installer sur le trône le bâtard du roi Jezal sans demander la permission ?


  — Oui. D’ailleurs, je l’ai fait.


  — Le faire est une chose, s’en tirer sans dommage en est une autre. Pour un homme qui se plaint sans cesse de la douleur, vous avez été ravi d’en infliger beaucoup. (Sulfur avança, un index brandi sur le père et la fille.) Toutes ces destructions, pour finir piégé par votre propre intelligence…


  — C’est un piège, convint Glokta, avec un regard navré pour Sulfur. Mais pas pour moi.


  — Que vas-tu faire, l’infirme ? Me rouler dessus avec ton fauteuil ?


  — Tu oublies que j’ai une grande expérience des créatures comme toi. Contre un Dévoreur, la meilleure arme, c’est un autre Dévoreur.


  Un loquet tomba avec un petit bruit et Sulfur s’immobilisa au milieu de la pièce.


  Zuri venait d’entrer par la porte de la chambre des enfants. Savine faillit lui crier de filer pour ramener de l’aide, mais sa voix lui fit défaut. La tête inclinée, Zuri dévoila ses dents blanches, ses yeux noirs brillant dans la pénombre.


  — Quelqu’un vient de se montrer très méchant…, dit-elle.


  Sulfur se retourna vers la porte du couloir, mais Haroon venait de la franchir et de la refermer derrière lui.


  Rabik se laissa tomber de la voûte, effectua un salto d’acrobate et atterrit souplement à quatre pattes. Savine se demanda comment elle n’avait pas pu le voir, là-haut. Mais qu’importait, puisqu’il était là.


  — Ça fait un bail, Sulfur, dit-il en se relevant.


  — Avec tant de comptes à solder…, fit Haroon.


  La sidération de Sulfur ne dura pas longtemps. Au-dessus de ses épaules, l’air scintilla et Rabik vola en arrière comme si une main géante venait de le frapper.


  Savine cria quand il fracassa la fenêtre dans une gerbe d’éclats de verre. Alors qu’il aurait dû aller s’écraser au sol, il se retint au rebord, se hissa dessus comme un chat, n’accorda aucune attention à la grande entaille sur sa joue dont aucun sang ne coulait, et continua à sourire.


  Sulfur et Haroon se battaient, trop vite pour que les yeux de Savine puissent suivre leurs mouvements. À un rythme incroyable, les coups pleuvaient, si puissants que leur écho blessait les oreilles.


  Propulsé à la vitesse d’un boulet de canon, Haroon passa à un souffle de la jeune femme et alla s’écraser contre un mur. Du plâtre s’en détacha et toute la pièce vibra.


  Toujours accrochée au fauteuil roulant, Savine faillit en être arrachée quand Zuri la frôla, semblable à une tornade blanche qui traversa la pièce en deux impossibles bonds.


  Sulfur était en train de se retourner, un bras levé, la bouche ouverte, quand Zuri s’abattit sur lui avec un bruit semblable à un roulement de tonnerre. Sous l’impact, des dalles éclatèrent, des fragments de marbre volant dans tous les sens. L’onde de choc, surpuissante, fit basculer le portrait de son support.


  Un éclair blanc jaillit. D’instinct, Savine ferma les yeux, mais elle continua à voir la lueur sous ses paupières, et sentit sur son visage une intense chaleur. Elle bascula sur le côté, un rugissement, autour d’elle, lui rappelant celui des flammes d’un grand incendie.


  Elle toussa et cracha, la gorge irritée par les émanations âcres d’un feu. Penché sur la chaise du Vieux Tordu, Haroon faisait un bouclier de son corps au père et à la fille. Les cheveux et la barbe en feu, sa chemise déjà noire, il écartait ses bras léchés par des flammes pour mieux protéger Savine et son faux géniteur.


  La jeune femme voulut s’abriter le visage, mais sa manche était en feu. S’aidant de la poignée du fauteuil pour se relever, elle vit que la couverture, sur les genoux de son père, brûlait aussi. Elle l’en débarrassa, fit faire au fauteuil un quart de tour, puis, avec la couverture, tenta d’éteindre les flammes, sur sa manche.


  À travers ses larmes, Savine vit que des petits feux crépitaient partout sur le sol. Quant au portrait de Leo, il se consumait, la pièce illuminée par sa combustion, qui parvenait même à éclairer les coins sombres et à y faire danser des ombres inquiétantes.


  Sulfur pivota pour affronter Rabik, qui le griffa et le mordit malgré ses cheveux transformés en torche. Le sbire de Bayaz parvint à le repousser, mais Rabik lui arracha un gros bout du visage – dont la moitié d’une oreille –, puis glissa sur le sol, ses ongles laissant de longues griffures tandis qu’il essayait de résister à la force qui le propulsait en arrière.


  Sulfur se recroquevilla sur lui-même, le souffle court. Du sang jaillissait de sa plaie au visage et coulait du bout de ses doigts, venant s’écraser sur les dalles brisées.


  Il tourna la tête vers la fenêtre, mais Rabik revint à l’assaut, sa langue rouge de sang pendant hors de sa bouche.


  Sulfur regarda la porte de la chambre des enfants. Hélas pour lui, Haroon la bloquait, grognant tout bas tandis qu’il époussetait des cendres sur son corps.


  Il restait la sortie vers le couloir, mais Zuri la défendait. Ses vêtements carbonisés révélant les pansements qui couvraient ses bras et ses jambes, elle souffla une flammèche qui crépitait encore sur son épaule et eut un claquement de langue agacé.


  — C’était ma robe favorite, marmonna-t-elle.


  Sulfur contourna Savine et son père. Au passage, l’épouse de Leo vit les dents brillantes du Dévoreur, dont les yeux semblaient uniformément noirs à la lueur déclinante des feux.


  Autour des épaules du mage, l’air scintilla de nouveau et Savine inspira à fond avant de hurler.


  Comme un piège qui se referme, Zuri bondit sur Sulfur par-derrière. Un bras enroulé autour de son cou, elle plaça l’autre sur son torse et lui enserra les hanches avec ses jambes. Il la prit par les cheveux, mais Haroon accourut et lui saisit le poignet d’une main et la gorge de l’autre.


  Souple et silencieux, Rabik s’enroula autour des jambes du mage. Trois adversaires pour l’immobiliser comme un papillon cloué sur une planche.


  Réfugiée derrière le fauteuil roulant, une main sur les yeux, Savine écarta les doigts pour regarder ce qui se passait.


  Une main sur son menton et l’autre sur sa mâchoire supérieure, Zuri inclina vers l’arrière la tête de Sulfur. Puis elle le força à ouvrir la bouche et tira très fort. Les yeux écarquillés, le mage ne put rien faire tandis que la moitié inférieure de son visage se séparait de la supérieure. Avec un craquement atroce, les os se détachèrent et du sang jaillit.


  En tombant, le séide de Bayaz émit un gargouillis sifflant. Ses vainqueurs se jetèrent sur lui pour le déchiqueter, son sang et ses entrailles souillant les murs alentour.


  En tout, ce combat avait duré quelques secondes, s’aperçut Savine.


  — Dehors ! fit le Vieux Tordu en tirant sur sa manche roussie. On sort de là !


  Au lieu de le tirer, Savine, stupidement, fit pivoter le fauteuil. Glissant sur les dalles lisses, ses semelles laissèrent des traces dans la couche de cendres et d’éclats de marbre. En haletant, elle poussa le fauteuil, lui fit percuter l’encadrement de la porte, rectifia la trajectoire et passa enfin dans la suite parentale – non sans s’écorcher les phalanges.


  Dans son dos, on en était à la curée.


  Refermant la porte, elle se retint à la poignée. Les jambes tremblantes, elle y voyait à peine après avoir été éblouie et entendait mal, assourdie par tant de vacarme. Sonnée, elle faillit tomber, mais quelqu’un la retint.


  Sa mère !


  Ardee la serra très fort et lui caressa la tête. S’accrochant à elle, Savine gémissait avec chaque inspiration.


  — Ne t’inquiète pas, les enfants n’ont rien…


  — Vraiment ? souffla Savine.


  Une main brûlée, une manche roussie, la peau qu’elle recouvrait sûrement noircie, elle entendait à travers la porte les immondes échos d’un festin.


  — Zuri est… Zuri est…


  — Bien sûr ! Tu crois que nous l’avions choisie par hasard ?


  — Tu avais besoin de protection, dit le Vieux Tordu en faisant rouler son fauteuil jusqu’à sa fille. J’ai passé un accord avec les seules personnes capables de s’en charger.


  Savine regarda tour à tour son père et sa mère.


  — Vous m’avez utilisée comme un appât. Et mes enfants aussi…


  — Et nous-mêmes également, souligna Ardee.


  — Il fallait le faire, Savine, affirma l’ancien Insigne Lecteur.


  — Comme aurait dit mon maître dans les écritures, Dieu se réjouit du résultat…


  Zuri referma la porte derrière elle. Sa robe carbonisée pendait sinistrement, et les pansements, dessous, étaient souillés de sang. Ne l’ayant jamais vue avec ne serait-ce qu’un bouton ouvert, Savine avait toujours pris ça pour une extrême pudeur. Devant la preuve qu’elle avait été durement torturée, elle se demanda si les Casseurs avaient ou non découvert la vérité sur elle.


  C’était un de ces moments – comme l’émeute de Valbeck ou la bataille de Stoffenbeck – où Savine, à contrecœur, devait admettre que le monde n’était pas tel qu’elle le croyait. Quand de solides fondations s’avéraient être du sable mouvant, toutes les certitudes s’écroulaient en même temps.


  Prise d’une terrible envie de fuir, elle aurait voulu passer dans le couloir et courir à toutes jambes. Mais elle ne céda pas à cette impulsion.


  — Qui était ton maître dans les écritures ? croassa-t-elle.


  — Le Prophète Khalul, répondit Zuri en avançant dans la pièce. Comme vous l’avez sans doute deviné…


  Les épingles perdues d’un côté, ses cheveux pendaient sur son visage maculé de sang du front jusqu’à la gorge en passant par la bouche.


  — J’aurais aimé pouvoir vous le dire plus tôt…


  — T’appelles-tu seulement Zuri ?


  — J’ai eu d’autres noms, mais c’est le mien, désormais. Et ça le restera tant que vous aurez besoin de moi.


  — Tu étais mon amie, souffla Savine, au bord des larmes. Ma seule véritable amie.


  Zuri plissa presque imperceptiblement le front.


  — Et je le suis toujours. Comme vous êtes la mienne.


  — Mais tu… dévores des gens.


  — Et vous, vous les tuez à la tâche dans vos usines, les transformez en chair à canon sur vos champs de bataille, et les laissez crever quand des maladies ravagent les taudis…


  — J’avais confiance en toi !


  Là, Zuri sembla touchée.


  — Et j’ai tout fait pour ne jamais vous abandonner.


  — À cause d’un accord passé avec mon père.


  — Au début…


  Zuri avala en un éclair les derniers pas qui la séparaient de sa maîtresse. Une brise froide fit soudain frissonner Savine, mais sa dame de compagnie lui prit les mains avec un surprenant mélange de fermeté et de tendresse. Sur son visage rouge de sang, ses cheveux noirs cessèrent d’osciller.


  — Mais je vous ai très vite respectée, puis admirée et enfin… aimée.


  Du bout d’un index, la Dévoreuse essuya une larme, sur la joue de sa maîtresse.


  — Je suis très vieille, lady Savine, et je ne pensais pas avoir encore des choses à découvrir. Mais nous avons tellement appris à vos côtés ! Imaginez que le Sud et l’Union ne soient plus ennemis, mais liés par le commerce, l’industrie, et une foule d’intérêts communs. Pas tournés vers un passé où régnaient l’ignorance et la superstition, mais concentrés sur une seule idée : le progrès ! (À cette perspective, les yeux de Zuri brillèrent.) Un Sud et une Union où les gens ne seront plus victimes des folies des prêtres et des sorciers, mais gouvernés par la rationalité, la science et la culture.


  — Ton prophète, que penserait-il de ça ? demanda Savine.


  — Voilà des années que je me fiche de ses opinions !


  Zuri eut un petit sourire. Comme un amoureux qui lance une petite blague pour voir si une bévue mineure lui a été pardonnée.


  Au nom des Parques, Savine entendait-elle toujours des craquements d’os, dans la pièce d’à côté ?


  L’homme qui avait incendié une moitié d’un monde pour pouvoir contrôler l’autre – son père, plus ou moins – lui posa une main sur le poignet.


  — Tu as besoin de nos conseils…


  Ardee, sa mère pour de bon, qui avait contribué à élaborer ce plan colossal, lui mit une main sur l’épaule.


  — Et de notre soutien.


  Zuri eut un grand sourire qui dévoila ses dents encore roses du sang de Sulfur.


  — Et de notre protection.


  Ces trois personnes n’avaient pas tort. Certes, le monde n’était pas ce que Savine avait cru, mais avant tout, elle était et resterait une femme d’affaires. Et dans cette profession, il fallait savoir s’adapter en un éclair aux circonstances et reconnaître un bon marché quand on vous le proposait. Des partenaires difficiles à gérer, elle en avait déjà eu, s’en sortant à merveille…


  Elle prit la boîte, sous sa manche, et s’offrit une pincée de poudre de perle dans chaque narine. Puis une deuxième, pour empêcher ses mains de trembler. Après s’être soigneusement essuyé le nez, elle tamponna ses yeux avec une partie intacte de sa manche, leva le menton, bomba le torse et réussit à sourire – plus ou moins.


  — Eh bien, dit-elle, nul n’a jamais réussi seul une très grande chose…


  Sur les pas des grands hommes


  Lorsqu’elle s’engagea dans la rue pavée en pente qui s’éloignait du port, Rikke mesura à quel point Uffrith lui avait manqué. L’odeur de la mer, la clameur des mouettes… Des rues et des visages qu’elle connaissait tous… Son père…


  Dans le hall de Skarling, avec tous ces échos, comme dans les somptueux salons d’Adua, sa mémoire s’était comme brouillée. Ici, tout lui revenait avec tant de vivacité qu’elle en avait envie de pleurer.


  Pour la première fois depuis longtemps, elle avait le sentiment d’être chez elle.


  Dans le hall de Renifleur, elle marcha de long en large sous les poutres où Leo et elle se perchaient, quand ils étaient enfants. Puis elle laissa courir le bout d’un index sur le siège, couvert de poussière, où Renifleur rendait la justice.


  Enfin, elle sortit dans le jardin, s’assit sur le vieux banc favori de son père et contempla la mer.


  Le printemps n’ayant pas chômé, le jardin ressemblait à une petite jungle, comme d’habitude. Bien entendu, les graines plantées par Renifleur n’en avaient fait qu’à leur tête, se fichant de ses projets. Une plante grimpante s’attaquait au mur en piteux état, ses fleurs blanches veillant sur la tombe du grand homme. Presque à coup sûr, Renifleur se serait fendu la pipe, avant de rappeler que le temps finissait par se moquer de tout le monde.


  Rikke pensa à la personne qu’elle était quand Isern l’avait emmenée dans les collines pour prouver qu’elle avait la vue longue. Une fille idiote, excitée et faiblarde, voilà ce qu’elle était ! Ni os ni cerveau, certes, mais avec un bon cœur. Du bout des doigts, elle frôla les tatouages, sur son visage. En elle, tant de choses avaient changé. Difficile de dire si c’était pour le mieux…


  — Ton père adorait cet endroit, fit Shivers, campé dans l’entrée, les bras croisés.


  — Regarder les choses pousser était sa passion.


  — Pour pousser, ça pousse !


  — Avec toutes les guerres qu’il a dû livrer, il n’a jamais eu le temps d’éliminer les mauvaises herbes.


  — Exact… Mais le tien, de jardin, aujourd’hui, c’est le Nord tout entier. (Shivers secoua la tête comme s’il ne parvenait pas à y croire.) Je parie qu’il serait très fier de toi.


  — Tu crois ? Après tout ce que j’ai fait ? N’oublie pas qu’on m’appelle Rikke la Sombre.


  — Un beau nom.


  — D’abord donné à un type qui était le plus grand salaud du Nord.


  — Ce n’est qu’un nom. Il sera ce que tu en feras.


  — Oui, je suppose…


  Les coudes sur les genoux, Rikke appuya son menton sur ses mains croisées.


  — Shivers, j’ai bien agi ?


  — Tu poses la question au mauvais interlocuteur, petite.


  — Non, au seul homme en qui j’ai confiance.


  — Parce qu’il a commis presque toutes les erreurs possibles ?


  — Comme ça, tu peux faire la différence entre tes actes et les miens…


  — Je ne suis pas sûr qu’il y en ait une. (Le guerrier se laissa tomber sur le banc, à côté de Rikke.) Penser que la justice et le bien existent, c’est réconfortant. Du coup, on peut croire qu’il y a dans les montagnes, au fond d’une grotte, un vieil ermite qui connaît la différence entre le bien et le mal, et qui peut répondre à la question que tu viens de me poser. Si c’était ainsi, il n’y aurait plus besoin de se torturer avec le doute et les regrets.


  Shivers tourna la tête sur le côté, les rayons du soleil couchant faisant briller son œil artificiel.


  — Mais pour autant que je le sache, ça ne marche pas ainsi. Le bien et le mal, c’est une affaire de point de vue. Chaque choix est bon pour une personne et mauvais pour une autre. Devenu chef, on peut seulement faire ce qui est bon pour soi et pour les gens qu’on aime. Tu dois trouver ce qui est le mieux pour la majorité – et le pire pour la minorité. C’est ce que Renifleur a tenté de faire, sans disposer d’un œil magique pour voir le résultat à l’avance.


  Shivers tendit une jambe et se perdit lui aussi dans la contemplation de la mer.


  — Les doutes et les regrets sont le prix à payer par les gens qui veulent projeter leur ombre sur le monde. Leurs seuls compagnons, ce sont les morts… Pour ce que ça vaut, je dirais que tu as fait de ton mieux.


  Rikke jeta un coup d’œil à la tombe de son père.


  — Alors, pourquoi est-ce si douloureux ?


  — J’ai dit que tu as fait de ton mieux, pas que ce serait indolore. Mais je peux te confier une chose…


  Il baissa les yeux sur la bague qu’il portait au petit doigt.


  — Quand on fait de son pire, on se sent encore plus mal…


  — Par tous les putains de morts ! lança Isern en déboulant dans le jardin. Ne me dis pas que tu restes ici à rien foutre !


  Rikke serra les dents. Entendre Isern-i-Phail dire la vérité à longueur de journée commençait à lui taper sur les nerfs.


  — Les doutes et les regrets, Isern. C’est le prix à payer si on veut marquer son époque.


  — Très certainement, mais tu n’as pas le temps de t’appesantir sur les tiens. Le Nord entier attend que tu l’arraches aux ténèbres pour attirer sur lui les grâces argentées de la lune. Dis-moi un truc : qu’aurais-tu pu faire de plus ?


  — Rien, grogna Rikke.


  Son visage sombrant entre ses mains, elle dut flanquer une pichenette à son anneau nasal pour le remettre droit.


  — Rien du tout.


  Pourtant, elle y pensait en boucle à chaque instant depuis qu’ils étaient partis d’Adua.


  — Amener Orso ici ? railla Isern. Lui mettre un collier et une laisse, comme à un chiot ? Comment aurais-tu pu garder secrète la présence d’un roi de l’Union ? Il aurait attiré les ennuis comme le cul d’un bélier attire les mouches. Ici, les gens t’en auraient voulu de leur imposer ce fardeau, et ils t’auraient traitée de salope qui pense avec sa chatte – voilà ce qui arrive quand une femme est au pouvoir, auraient-ils dit. Égoïsme et déraison… Tout ce que nous avons lutté pour obtenir aurait été pris dans un cyclone et réduit en miettes. En agissant comme tu l’as fait, tu as gagné la paix. Pas que pour toi, mais pour tout le monde.


  Les mêmes arguments que ceux soufflés par Isern à l’oreille de Rikke, alors qu’Orso, confiant, dormait encore dans son lit. La femme des collines avait eu raison ce jour-là, et c’était toujours le cas à présent. Rikke le savait, et ça l’incitait seulement à serrer plus fort les dents.


  — Je sais tout ça, Isern ! N’ai-je pas dit qu’il n’y avait rien d’autre à faire ?


  — Alors, pourquoi tires-tu cette tronche ?


  — Parce que je le sais seulement dans ma tête !


  — Et alors ? Ton cœur saigne ? Ne t’ai-je pas répété qu’il doit être en pierre ?


  — J’ai dû entendre ça une fois ou deux, oui…, grogna Rikke.


  Isern ne releva pas sa rageuse ironie – ou n’en eut rien à fiche.


  — Nous devons retourner au hall de Skarling.


  Les poings sur les hanches, elle regarda le jardin comme si c’était un tas d’ordures.


  — C’est là que se prennent les décisions capitales. L’endroit où Skarling a perdu une couronne tandis que Bethod en gagnait une. Le lieu où Dow le Sombre a volé le Nord au Neuf-Sanglant. Et où tu l’as piqué à Stour Ténèbres. Partout, on y marche sur les empreintes de grands hommes.


  — Non !


  Rikke faillit être choquée de s’entendre dire ça. Pourtant, elle était sûre de son choix.


  — Le seul endroit où mènent les pas de ces hommes, c’est un cercle de sang de plus en plus grand. L’histoire, là-bas, se réduit à la violence et à la trahison. Préviens Paindur et les autres : je resterai ici.


  — Le Nord, on le dirige depuis le trône de Skarling.


  — Ce qui vaut pour les pieds des grands hommes s’applique aussi à leur cul. Ce trône n’est qu’un siège.


  — Peut-être, mais le centre de décision du Nord, c’est Carleon, insista Isern.


  — Par le passé. À partir de maintenant, ce sera Uffrith. Assez près de la mer pour qu’il soit facile d’atteindre d’autres pays. Et que je puisse jouer de la rame si ça me chante.


  — De la rame ! s’écria Isern. Shivers, parle-lui !


  Mais le guerrier haussa les épaules.


  — Les géants sont grands parce qu’ils empruntent des chemins nouveaux. Pas parce qu’ils répètent les erreurs d’une bande d’abrutis.


  Isern en feula d’indignation.


  — Le peuple n’aimera pas ça et ne comprendra pas.


  — C’est son affaire ! fit Rikke, un poing brandi.


  — Tu fais erreur.


  — C’est mon droit !


  — Mais tu ne sais pas ce que…


  — Assez ! s’écria Rikke.


  Se redressant de toute sa taille, elle serra les poings.


  — Je me nomme Rikke la Sombre, et c’est moi qui détiens la vue longue. C’est aussi moi qui ai tué Stour Ténèbres puis battu Calder le Sombre. Les choix, c’est moi qui les fais. Pas toi, mais moi !


  Rikke tendit un index et tapota la poitrine de sa conseillère.


  — Si je décide de diriger le Nord depuis un tas d’ordures, au milieu de vespasiennes, personne ne peut m’en dissuader. Et si je choisis de suivre les traces de mon père, dans le jardin, ça ne regarde que moi. Pareil si j’entends laisser saigner mon cœur ! Isern-i-Phail, ce que j’ordonne doit se produire !


  Il y eut un long silence, à peine troublé par le lointain ressac de la mer, l’appel des mouettes et l’écho de la rage, dans la tête de Rikke.


  Les yeux d’Isern se plissèrent tandis qu’elle esquissait un sourire.


  — Enfin ! Je redoutais que tu n’y arrives jamais !


  Rikke baissa les paupières.


  — C’était encore une de tes leçons de merde ?


  — Oui, j’avoue… (Isern offrit une boulette de chagga à sa protégée.) La dernière dont tu auras eu besoin, avec un peu de chance.


  Shivers grogna, se leva puis se tapa sur la cuisse.


  — Tu veux vraiment régner au milieu de vespasiennes ?


  — Et pourquoi pas ? lança la fille de Renifleur. Mais juste au cas où, dis à Paindur d’apporter le trône de Skarling à Uffrith.


  Le moment


  Quatre-Feuilles prit une grande inspiration et tapa du poing sur la porte métallique trempée. Puis il attendit. N’obtenant pas de réponse, il tapa de nouveau. Avec la brume qui montait du fleuve, le vétéran était de plus en plus humide. Alors qu’il allait toquer une troisième fois, un guichet s’ouvrit et des yeux chassieux le regardèrent à travers de solides barreaux.


  — Qui est-ce ?


  — Je m’appelle Jonas Quatre-Feuilles.


  — Jonas-quoi-donc ?


  — Quatre-Feuilles ! cria le vétéran pour couvrir le bruit de la pluie. On m’a envoyé ici !


  — Pour quoi faire ?


  Quatre-Feuilles se demanda s’il ne s’était pas trompé d’adresse.


  — Enseigner l’escrime, paraît-il. C’est mon métier.


  Après la trahison systématique, mais ça, il n’était peut-être pas judicieux de le mentionner.


  — Ton nom, mon gars ?


  — Jonas Quatre-Feuilles ! beugla le vétéran.


  Puis il ajouta, plus doucement :


  — Avant, je m’appelais Steepfield.


  — Steepfield ? Tu ne pouvais pas le dire plus tôt ?


  La serrure cliqueta puis la porte s’ouvrit lentement en grinçant. Ployant sous le poids d’une armure à l’ancienne, un vieux type dévisagea le vétéran. Armé d’une grosse épée à deux mains, il avait du mal à la maintenir à l’horizontale.


  Quatre-Feuilles leva les bras.


  — Je me rends !


  Le vieux portier ne trouva pas ça drôle. Une fois Quatre-Feuilles entré, il s’empressa de refermer la porte.


  — Comme si je ne l’avais jamais entendue, celle-là, marmonna-t-il.


  Sur ces mots, il réussit à rengainer son épée tout en guidant Quatre-Feuilles le long d’un groupe d’étranges maisons à demi enchâssées dans les deux murailles d’un canyon. Au bout de l’étroite vallée, les deux hommes déboulèrent dans une grande cour. Sur la montagne, au fond, se dressaient trois hautes tours jointes à la base mais nettement séparées en hauteur. Sur leurs murs, du lierre noir prospérait.


  Ces édifices semblaient très anciens. Si vieux, en fait, qu’on aurait pu croire que la montagne était apparue après leur naissance.


  — Pour trouver mon chemin jusqu’ici, maugréa Quatre-Feuilles, j’ai galéré.


  — C’est la Grande Bibliothèque du Nord, grogna le vieil homme. La première que tu vois ?


  — Honnêtement, oui…


  Dans la cour, une multitude de gens s’affairaient. Utilisant une baignoire, une femme lavait du linge. Vieux mais solide, un type aux cheveux blancs fendait du bois avec la précision d’un professionnel de la hache.


  Des montagnes de livres s’entassaient sur une table devant laquelle une fille à la crinière blonde travaillait avec un boulier en faisant montre d’une dextérité incroyable.


  À première vue, personne ici n’avait besoin d’apprendre à manier une lame.


  — Quelqu’un a demandé un professeur d’escrime ? lança Quatre-Feuilles, plein d’espoir.


  — Oui, moi…


  Le bûcheron fendit une ultime bûche et laissa sa hache plantée dans le billot. Se tournant vers Quatre-Feuilles, il tapa dans ses mains pour en chasser la poussière. L’air d’avoir la soixantaine, il restait musclé, avec un visage buriné mais plein de détermination et rehaussé par une barbe grise coupée court.


  — Par les morts ! s’écria Quatre-Feuilles. C’est le Premier des Mages !


  — En personne, fit Bayaz.


  Avançant vers son visiteur, il lui prit la main droite entre les siennes et la serra chaleureusement.


  — Bienvenue à la Grande Bibliothèque du Nord, Jonas Steepfield. J’ai cru comprendre qu’aucun homme vivant n’en sait plus long que toi sur les épées.


  Le vétéran plissa les yeux.


  — Ça remonte à très longtemps… Aujourd’hui, je me fais appeler Quatre-Feuilles.


  — Je suis donc anachronique en tout ? plaisanta Bayaz avec un sourire amical.


  En lui, tout semblait n’être que bienveillance. Jusqu’à ce qu’on croise son regard vert sombre.


  Quatre-Feuilles sourit en retour. Mais la conclusion qu’il avait tirée à Currahome fut amplement confirmée. Bayaz n’était pas le genre d’homme qu’on avait envie d’avoir pour ennemi.


  — Le monde change si vite qu’on ne peut pas s’adapter…


  — C’est pour ça que vous vous entourez de jeunes gens ?


  Quatre-Feuilles jeta un coup d’œil à la blonde qui venait de s’humecter les doigts pour feuilleter un gros ouvrage.


  — À quoi bon accumuler des connaissances quand on n’a personne à qui les transmettre ? Et pourquoi s’embêter à vieillir si on n’a pas l’ambition de modeler l’avenir ?


  — C’est ce que vous faites ici ? Modeler l’avenir ?


  — Disons que j’essaie… (Le mage soupira.) Ces derniers temps, je l’avoue, ça n’a pas été facile. Les gens, maître Quatre-Feuilles, sont un très mauvais matériau de construction. Ah, leurs pleurnicheries permanentes ! Leur intransigeance bornée ! Leurs minables ambitions !


  Bayaz sourit, dévoilant ses dents. D’instinct, Quatre-Feuilles eut envie de reculer.


  — Ils refusent de voir ce qui est bien pour eux ! continua le Premier des Mages. Imagine des briques qui se délogent à la première occasion pour défier l’architecte et fuir dans la nature…


  — Très frustrant, concéda Quatre-Feuilles.


  — Mais je ne renonce jamais. Le but de la vie, après tout, c’est de faire mieux la prochaine fois.


  — J’en conviens…


  En toute franchise, le vétéran était un peu troublé par le ton de Bayaz et le souvenir de l’étrange servilité dont Calder le Sombre faisait montre en sa présence. Mais sa chienne de vie, il l’avait passée à servir des salopards dangereux. Un chef que personne ne craint ne va jamais très loin. De plus, les types capables de faire les pires ennemis pouvaient aussi devenir les meilleurs amis.


  — Je… Hum, j’ai quelque chose pour vous…


  — Pour moi ? s’étonna Bayaz.


  — Rikke la Sombre n’en a pas voulu, et je ne saurais quoi en faire, alors…


  Quatre-Feuilles sortit la chaîne que Stour Ténèbres avait portée – après Scale Main-de-Fer et Bethod.


  — Vous l’accepterez peut-être…


  — Eh bien, maître Quatre-Feuilles, fit Bayaz, les yeux rivés sur la grosse pierre, c’est un cadeau digne d’un roi. Je saurai qu’en faire, le moment venu…


  Quatre-Feuilles haussa les épaules. Ces derniers temps, il était à court d’amis. Si ce présent lui valait un endroit sûr où poser ses fesses, c’était une excellente transaction.


  — Il aurait été malpoli de venir les mains vides.


  — Je vois que nous pensons de la même façon ! fit Bayaz.


  Une main sur l’épaule du vétéran, il le guida jusqu’à l’entrée de la bibliothèque.


  — Dans le Nord, les bonnes manières ne sont peut-être plus à la mode, mais sache que je les apprécie. Avec l’aide de personnes avisées et bien élevées, il n’est aucun but impossible à atteindre. Cette jeune dame très prometteuse, par exemple, s’est jointe à moi il y a très peu de temps… (Bayaz désigna la fille blonde.) Elle fait montre d’une éthique professionnelle impressionnante et d’un don sans égal pour les chiffres. Du coup, je lui enseigne les mystères de la haute finance.


  — Une forme de magie ?


  — Une variante très puissante, oui. La magie de l’argent. Quel nom te plaît le plus ? Hildi dan Valint ou Hildi dan Balk ?


  — Pardon ?


  — Sur la magie et sur l’argent, j’en connais un morceau, fit Bayaz alors qu’il glissait dans sa poche la chaîne de Bethod. Sur les rois aussi, je ne suis pas trop mauvais. Mais en matière d’escrime, j’avoue m’être toujours reposé sur les autres.


  — Un coup de chance pour moi. Qui sera mon élève ?


  Bayaz précéda Quatre-Feuilles sur un escalier qui ressemblait presque à une rampe à force d’être usé. Puis ils franchirent une arche et débouchèrent sur une petite terrasse pavée, à flanc de montagne. En guise de parapet, il restait un muret en ruine. Au-delà, on découvrait une grande vallée au cœur de laquelle les eaux limpides d’un lac reflétaient la forêt et les montagnes environnantes.


  Un garçon aux cheveux noirs contemplait la vue, son bec-de-lièvre dessinant un rictus pensif. Un bras levé, il brandissait son épée, ses épaules nues luisant de sueur.


  Il ne bougea pas d’un pouce. Pas d’un cil… On eût dit un personnage sculpté dans du bois. Quatre-Feuilles eut l’intuition qu’il attendait là depuis un très long moment.


  — Je connais ce garçon, dit-il. Même si c’est plutôt un jeune homme, à présent. Il suivait partout Calder le Sombre. Qui est-il ?


  — Ce qui m’intéresse, dit Bayaz, ce n’est pas qui il est, mais qui il est susceptible de devenir.


  — Modeler l’avenir, c’est ça ?


  — Exactement, oui.


  Sur la terrasse, on avait disposé des mannequins d’entraînement. Songeur, Bayaz passa la main sur les entailles qui constellaient le plus proche.


  — Pour des yeux de néophyte, il semble déjà être un bon escrimeur.


  — Je l’ai vu s’entraîner, et je n’ai jamais observé un tel potentiel. Les morts savent que je suis bon, mais je doute qu’il me reste grand-chose à lui enseigner.


  — Tu es trop modeste, je crois… Je veux qu’il apprenne à se servir d’une épée, mais aussi à savoir quand il doit le faire. Je veux que tu lui transmettes les secrets d’un guerrier – bref, tout ce que son demi-frère a refusé d’apprendre.


  » C’est Jonas Quatre-Feuilles !


  Le garçon baissa son épée, détendit ses épaules, s’essuya le front et, enfin, se retourna.


  — Je me rappelle, oui…


  — Je l’ai fait venir pour qu’il t’enseigne l’escrime.


  Au moins, le petit génie n’éclata pas de rire, se contentant de river ses yeux clairs sur le vétéran, comme si c’était lui, le maître, et Quatre-Feuilles l’élève qu’il envisageait d’accepter.


  — Je vous laisse faire connaissance, dit Bayaz en flanquant une tape sur l’épaule du vétéran. Dîner dans une heure.


  Quatre-Feuilles et le garçon restèrent un long moment silencieux alors que le vent venu de la vallée faisait onduler les plantes qui parvenaient à pousser entre les craquelures des pavés.


  Les mains sur les hanches, Quatre-Feuilles sourit en contemplant le lac.


  — Quelle vue ! Je pourrais l’admirer une journée entière.


  Le garçon ne dit pas un mot.


  Le vétéran approcha du mur de la bibliothèque, si ancien et couvert de mousse qu’il semblait ne faire qu’un avec le versant de la montagne. S’y adossant, Quatre-Feuilles se laissa glisser vers le bas jusqu’à ce que ses fesses touchent le sol.


  — Comment dois-je t’appeler ?


  Le petit génie haussa les épaules.


  — Tu as un bec-de-lièvre, dit Quatre-Feuilles en se calant contre l’antique pierre agréablement réchauffée par le soleil. Si je t’appelais Gueule-Fendue ? Qu’en penses-tu ?


  Toujours pas de réaction.


  — Je ne vais pas le faire… C’était une sorte d’épreuve.


  — L’ai-je réussie ?


  — Affirmatif.


  — Mais je n’ai rien fait…


  — Justement.


  Épée au bout du bras, le garçon dévisagea son « maître ».


  — Tu as l’air perplexe…


  — Un guerrier frappe le premier, dit le protégé de Bayaz comme s’il répétait une leçon. Plus fort que les autres ! Et il a toujours son arme à la main.


  Quatre-Feuilles acquiesça.


  — Je connais un paquet de guerriers qui seraient d’accord. De grands combattants – rien que des noms célèbres. Shama Sans-Cœur, ça te dit quelque chose ?


  — Bien sûr.


  — Dow le Sombre et le Neuf-Sanglant ?


  — Évidemment !


  — Et Stour Ténèbres ?


  Le garçon plissa ses yeux clairs.


  — Tu peux me dire ce que ces salopards ont en commun ?


  Il y eut un assez long silence, à peine troublé par les trilles d’un oiseau qui nichait sur un des toits de la bibliothèque.


  — Ils sont morts.


  Quatre-Feuilles en sourit d’aise.


  — Tu ne sais pas à quel point il est plaisant d’avoir un élève qui comprend vite. La plus grande ambition d’un escrimeur, si tu veux mon avis, doit être de ne pas rejoindre ces gars dans la boue.


  — Un jour ou l’autre, nous rencontrons tous le Grand Niveleur.


  — C’est vrai, oui…


  Quatre-Feuilles se pencha pour retirer son manteau – la peau de loup que portait Stour, un peu usée à présent – et entreprit de l’enrouler.


  — Mais j’ai l’intention de le faire attendre le plus longtemps possible. Qu’en est-il de toi ? Tu prévois de lui courir après, ton pantalon baissé ?


  Les sourcils froncés, le garçon réfléchit à la question.


  — Au bout du compte, tout ce qu’un homme peut faire, c’est choisir son moment. Attendre une ouverture, la repérer quand elle se présente et s’y engouffrer. (Quatre-Feuilles fit mine d’attraper quelque chose au vol, puis il ferma le poing.) Choisir son moment… C’est ça, le secret.


  Le garçon acquiesça, grave comme s’il assistait à un enterrement. La sagesse que ce connard de Stour était incapable d’assimiler, il semblait l’absorber comme une éponge.


  — Je le crois, oui…


  — Et moi donc ! À présent, si tu me montrais tes aptitudes sur un de ces mannequins ?


  Quatre-Feuilles glissa le manteau enroulé derrière sa tête, puis il croisa confortablement les jambes et regarda l’épée de son élève zébrer l’air en scintillant à la lueur du soleil couchant.


  Du coin de l’œil, il admira aussi le lac.


  — C’est très bon ! s’exclama-t-il. Excellent ! Choisis ton moment.


  Sur un soupir satisfait, le vétéran ferma les yeux. Écoutant l’oiseau chanteur, il capta le sifflement du vent dans les herbes et savoura le bruit sourd de l’acier qui frappait le bois.


  Sa vie aurait pu plus mal tourner, songea-t-il, ravi.


  Une petite pendaison privée


  L’événement était réservé à une élite triée sur le volet.


  Pas d’atmosphère de kermesse. Aucune foule de miteux excités. Et pas l’ombre d’une pute venue racoler…


  La « cérémonie » avait lieu dans une petite cour pavée, derrière la Maison des Questions. Fi des grandes esplanades publiques, au cœur de la cité. La tonalité était grave, aurait-on pu dire. Espérer qu’Orso joue les boute-en-train aurait été un rien exagéré.


  — Je déteste les pendaisons, marmonna-t-il avec un œil mauvais pour le gibet.


  Un modèle de sobriété. Plus de poulies, de treuils ni de mécanisme grinçant. Comme Risinau, la Juge, l’Hémicycle du Peuple, son Protectorat et le Grand Changement, ces innovations-là étaient tombées dans l’oubli. Juste une potence, une corde, une trappe et un levier pour l’ouvrir.


  Et un pauvre type à pendre, bien entendu. En l’absence de cet élément essentiel, la fête aurait été gâchée.


  Une brise soufflait dans la cour, on n’y voyait presque pas de fumée, et le peu qui restait n’était pas âcre. Orso se demanda si c’était parce que le dernier souffle d’un homme lui semblait toujours doux.


  Il n’avait pas peur, même en regardant le nœud coulant osciller doucement. Cela dit, il avait depuis toujours l’habitude d’être courageux aux moments les plus incongrus.


  Pour en arriver là, poussé par des forces qu’il peinait à identifier – et encore moins à comprendre, comme un aveugle sur un ring de boxe –, il était passé d’une erreur à une autre avec une admirable constance. Quelle accumulation de catastrophes ! Le type le plus décevant du monde.


  Sa sortie, en revanche, il entendait ne pas la rater.


  — Inutile de traîner, non ? fit-il en se dirigeant vers les marches.


  Surpris, les gardes se laissèrent distancer.


  Tout le temps, il avait tenté de faire ce qu’il fallait. Hélas, il s’était révélé d’une nullité crasse. Étrange, quand même, à quel point les circonstances laissaient rarement un type devenir un héros, si fort qu’il en ait envie. Et autant qu’il ait pu le mériter. Pourtant, n’importe quel quidam était convaincu que ce prix lui revenait de droit. Le Jeune Lion, lui, n’avait aucun doute sur le sujet, c’était limpide.


  Si on plissait les yeux, il lui restait un petit quelque chose d’un félin. Mais jeune, c’était très largement exagéré. Les cheveux et la barbe déjà grisonnants, son teint pâle laissait penser qu’il perdait chaque jour un peu de ses couleurs.


  En regardant Orso gravir les marches, il bichait carrément. On aurait pu lui reprocher cette absence totale d’empathie, mais la vérité, tout le monde le savait, était beaucoup plus simple : Leo dan Brock n’ignorait rien de ce qu’on éprouvait face à un nœud coulant.


  Certains types, se dit Orso, étaient incapables de pardonner à d’autres de leur avoir pardonné…


  Le lord régent coula un regard triomphant à sa femme – celui d’un joueur qui vient d’écrabouiller un adversaire.


  Mais Savine refusa de croiser son regard. Pour la plupart des observateurs, elle devait sembler détendue – une investisseuse prospère dans sa loge, au théâtre. Mais Orso la connaissait bien mieux que ça. Mieux que personne, probablement. Mâchoires serrées, poings fermés, elle était tendue à craquer. D’un seul coup d’œil, il vit qu’elle était aussi troublée que presque tout le monde.


  Quand il lui sourit, elle lui rendit la pareille – du coin des lèvres, timidement, mais c’était incontestable.


  Orso comprit le sens de cet échange. À la fin, tout être humain était seul. Mais à ces moments-là, deux âmes pouvaient se comprendre… et se pardonner. Et peut-être s’aimer, même au bord du gouffre. Depuis qu’il la connaissait, Orso n’avait jamais laissé tomber Savine – pas quand c’était vraiment important, en tout cas. Et ça voulait dire quelque chose.


  Puis la jeune femme baissa les yeux et la magie se dissipa.


  En matière d’échange d’un dernier regard profond, il n’y avait pas d’autres candidats dans l’assistance. Isher et Heugen étaient bouffis d’eux-mêmes, comme d’habitude, mais quand on commençait à se laisser miner par l’arrogance des autres, on n’arrêtait plus jamais. Jurand et Glaward, les sbires de Brock, semblaient sinistres. Des types bien, sans doute, s’ils avaient eu un autre maître. Comme aimait à le dire Jezal, des gens de qualité, on en trouvait dans tous les camps.


  La présence de Selest dan Heugen était une surprise. Habillée plus sobrement que d’habitude, elle semblait réussir à toujours remonter à la surface, comme un bouchon.


  Le type osseux qui portait la tenue blanche d’Insigne Lecteur sembla familier à Orso, mais il ne retrouva pas son nom.


  Curnsbick était là aussi, le teint verdâtre, comme s’il était malade. Il y avait également le type aux bajoues et celui au nez pointu qui appartenait jadis aux soldats du roi. Mais comment s’appelaient-ils, ces gens ?


  Même s’il aurait été impossible de le prédire six mois plus tôt, ces hommes et ces femmes étaient les vainqueurs. Ceux qui conduiraient l’Union vers l’avenir. Chacun avec leurs talents, leurs animosités et leurs ambitions. Pires que les membres de son propre Conseil Restreint ? Probablement pas. Mais pas meilleurs que ceux des Conseils de Jezal, de Guslav, de Casamir, d’Arnault et de tous les autres en remontant jusqu’à Harod, le premier de la dynastie.


  — Je dois avouer que le dénouement me déçoit, dit Orso. Mais je comprends… Moi-même, j’ai toujours détesté les pendaisons. Et celle-ci, je n’ai guère envie d’y assister, croyez-moi. Au moins, ce sera la dernière.


  Il éclata de rire, mais personne ne lui fit écho.


  — Pauvre de moi… Qui aurait cru que je serais le seul, ici, à ne pas perdre son sens de l’humour ?


  Non sans mal, puisqu’il avait les mains liées, Orso flanqua un petit coup de coude dans les côtes du bourreau.


  — Une belle journée pour mourir, non ?


  Dans le ciel bleu, les rares nuages blancs s’effilochaient.


  — On dirait que l’été sera beau.


  Soudain terriblement triste à l’idée de ne pas le voir, Orso s’en tira par une pirouette.


  — Pour vous, en tout cas…


  Presque en s’excusant, le bourreau lui proposa une cagoule.


  — Merci, mais je n’aime mieux pas… J’ai assisté à plusieurs de ces mises à mort. Ne faisons pas semblant de croire que la cagoule aide le condamné…


  Bon sang, son nez le démangeait, mais avec les mains liées dans le dos… Il bougea un peu le tarin, ce qui aggrava plutôt les choses. Ridicule de mourir en ayant envie de se gratter !


  Il fronça les sourcils et plissa le nez.


  — J’imagine que vous ne pouvez pas…


  Le bourreau cagoulé, contre toute attente, gratta le pif du roi déchu.


  — Oui, ça fait du bien ! Un peu plus sur la droite… Parfait.


  L’homme leva un bras, saisit le nœud coulant et le passa autour du cou d’Orso.


  — Bien serré et bien droit, ça, c’est un bon serviteur, dit le roi avec un clin d’œil. C’est si difficile à trouver, de nos jours…


  Visiblement agacé, le Jeune Lion intervint :


  — Tu as quelque chose à dire ? grogna-t-il.


  — Bien entendu, puisque je suis un incorrigible bavard. Mais je serai bref, parce que tu as toute une Union à ruiner.


  La trappe craqua sous les pieds d’Orso quand il avança d’un pas.


  — Que nul ne me pleure ! lança-t-il à l’assistance réduite. Personne n’en a envie ? Tant mieux. En vérité, à mon meilleur, j’aurais été un roi tout juste passable. Le digne fils de mon père, si j’ose dire. Cela précisé, permettez-moi quand même de me rengorger d’une victoire inattendue, à Stoffenbeck. Sinon, j’ai joué de malchance – deux révoltes sanglantes alors que j’étais à peine monté sur le trône –, mais ce n’est pas une excuse. En ce monde, il y a toujours des événements horribles en cours. Vous aurez l’occasion de le découvrir. Un caractère faible est un fardeau très lourd durant une vie, écrasant quand on se tient sur un gibet, et inutile au combat, dans tous les cas de figure.


  Du coin de l’œil, Orso vit le bourreau saisir le levier.


  — Eh bien, on dirait que je viens de donner le signal d’en finir… Un mot encore pour ma sœur Savine…


  De nouveau, il sourit à la jeune femme – comme il faisait dans le bureau de Brisépée, quand il venait de trouver une bonne blague, certain qu’elle l’aimerait. C’était ce qu’elle devait se rappeler, quand elle penserait à lui. Orso tel qu’en lui-même. Et eux deux comme ils étaient à l’époque…


  — Je suis soulagé en pensant que tu dirigeras ce pays bien mieux que moi. Nous avons eu des… divergences, mais tu restes la femme que j’admire le plus au monde. Et soyons honnêtes, la seule que j’aie jamais aimée.


  Orso éprouva une étrange satisfaction quand une larme coula sur la joue de Savine. Ce n’était pas suffisant pour le consoler de son sort, mais quand même, ça aurait valu le coup de voir ça.


  Le condamné sourit au lord régent.


  — À son mari, Leo dan Brock, je n’ai qu’une chose à dire : comment va ta jambe ?


  Orso eut un dernier ricanement qui se transforma en soupir.


  — Si on pouvait en terminer…


  Avec un claquement, la trappe s’ouvrit.


  Le méchant


  Leo avait gagné.


  Après d’écrasantes défaites et de terribles deuils, il avait remporté une victoire plus énorme que quiconque aurait pu le prévoir.


  À la tête du Conseil Restreint, il était l’homme le plus puissant de l’Union. Voire du Cercle du Monde. Qui aurait pu lui contester ça ?


  Les Incendiaires avaient transformé la Chambre Blanche en écurie. Signée la Juge, une insulte à la monarchie qui laissait planer dans l’air une odeur de cheval, si intensément qu’on nettoie les lieux. La table et les sièges étaient ceux qu’on utilisait sous le règne de Jezal – des meubles aussi dévastés que Leo lui-même, mais il avait insisté pour qu’on les garde. Une façon de rappeler à ceux qui s’y assiéraient que tout pouvait arriver – surtout le pire.


  Les « élus » entrèrent avec une grande dignité. D’abord les deux vieux amis de Leo – le lord chambellan Jurand et le lord maréchal Glaward. Souriant, ils s’assirent à la droite et à la gauche de leur chef, lui-même ravi de les voir là. Un instant, ça lui rappela le bon vieux temps. Jusqu’à ce qu’il pense à tout ce qu’il avait sacrifié pour vaincre. Tous les camarades perdus… Pour qu’Antaup, Eau-Blanche Jin, Barniva et Ritter soient là, il aurait tout donné. Mais nul n’aurait accédé à ses désirs…


  Le lord amiral Heugen et le lord chancelier Isher entrèrent ensuite, plus lestés de galons, de médailles et de cordons qu’un rideau de la salle des fêtes. Des uniformes de parade, pour des soldats de pacotille. Les meilleurs hommes du Conseil Restreint, quand il s’agissait de détaler.


  Deux bureaucrates les suivirent. La soudaine disparition de Victarine dan Teufel – au fond du canal, espérait Leo – avait laissé le fauteuil de l’Insigne Lecteur libre pour Lorsen, le Supérieur de Port Ouest– un type qui semblait à l’abri des tourments de conscience. Quant au haut consul Flassenbeck, c’était un des rares fonctionnaires de l’ancien régime assez malins pour avoir survécu à toutes les purges. Pas le genre d’homme que Leo admirait, mais il fallait bien que quelqu’un s’occupe des détails, et pour ce boulot, la ruse, la chance et une conscience élastique étaient des qualités dont la nouvelle Union aurait besoin.


  Les quatre derniers membres entrèrent à leur tour. Des gens qui comprenaient le monde moderne, paraissait-il. Jurand avait insisté pour accorder ces nominations à Savine – en insistant sur l’effet magique que son influence avait eu au sein du gouvernement du Pays des Angles. Non sans regimber, Leo avait dû admettre que ça tenait la route. Un inventeur, un ingénieur et un financier, tous en tenue civile brillante, et, fermant la marche, moins en seins qu’avant mais toujours parfumée à la rose, l’indispensable Selest dan Heugen. Quelques années plus tôt, la présence d’une femme au Conseil Restreint aurait provoqué des émeutes, mais le progrès et toutes ces âneries étaient passés par là.


  Leo ne voyait aucun inconvénient à avoir une conseillère si décorative – pour peu qu’elle consente à rester à sa place.


  Pendant que ce joli monde se saluait puis s’asseyait, il fit la grimace. Il avait gagné, nul ne pouvait le nier. Mais son moignon continuait de le torturer, même chose pour son bras. Des dents lui manquaient, et quand il passait la langue dans les trous, le goût était à vomir. Du coup, sa patience se révélait plus fragile que jamais.


  Il était vainqueur, d’accord, mais ça n’avait rien à voir avec son triomphe sur Stour Ténèbres, dans le Cercle. Aucune adoration des foules, seulement de la peur et de la méfiance. Pas d’explosions de joie, mais un mécontentement larvé. Et plus d’accolades avec ses amis, puisqu’il les avait presque tous fait tuer.


  Leo fut surpris d’entendre la porte se refermer sur la lady régente. Ces derniers temps, elle supportait à peine de le regarder, s’esquivant dès qu’ils se trouvaient dans la même pièce. Les choses en étant là, Leo aurait été surpris qu’ils rebaisent ensemble un jour, mais ça ne lui manquait pas. Depuis qu’il avait perdu sa jambe, le sexe avec elle était passé d’un devoir assommant à une cruelle humiliation. Qu’elle garde donc sa chatte pour elle ! Il prendrait tout le reste, et ne perdrait pas au change.


  — Tu te joins à nous, Ta Grandeur ?


  — Puisqu’il y a un siège libre…


  Avec encore plus de maintien régalien que d’habitude, Savine s’installa dans le haut fauteuil, à l’autre bout de la table – et ce sans quitter son mari du regard.


  Ce fameux siège, il était resté très souvent vide pendant des siècles parce que c’était celui du Premier des Mages.


  — Nous n’attendons pas la visite de Bayaz, non ?


  Le premier dialogue des deux époux depuis la pendaison. Un infime dégel dans l’hiver qu’était leur mariage ? Plus probablement, le naturel froid et réaliste de Savine reprenait le dessus, et elle tentait de tirer le plus d’avantages possible de ce qu’elle ne pouvait pas changer. Depuis toujours, cette femme aimait gagner. Mais si elle comptait affronter Leo, à présent, elle avait intérêt à s’habituer au goût de la poussière, parce qu’elle la mordrait souvent.


  — Je vois que nous sommes tous là, fit Leo en se penchant en avant, son unique poing reposant sur la table. Un nouveau Conseil Restreint, plus jeune et plus ambitieux. Des hommes et des femmes prêts à refonder l’Union afin d’entrer dans un nouvel âge.


  Tout le monde applaudit poliment, à part Savine. Statue de la dignité glaciale – une de ses spécialités –, elle regardait Leo comme s’il risquait d’avoir un goût de vieille pisse. Mais les sentiments froissés de cette garce n’allaient pas lui gâcher ce moment historique.


  — Je suis triste de devoir le constater, mais notre nation est faible, dit-il en tapant doucement du poing sur la table. Les racines du mal étaient déjà là bien avant le Grand Changement. Par exemple, le moral de l’armée est au-dessous de zéro. Nous devons rendre leur fierté aux soldats. Leur donner une raison de vivre.


  Glaward applaudit.


  — Bien parlé, Votre Grandeur.


  — Pour commencer, nous pourrions rendre sa splendeur passée à la place des Maréchaux. Ces noms gravés sur les dalles rappellent des choses que nous devrions nous empresser d’oublier. Il faut refaire le sol, afin de pouvoir organiser des exercices, des parades, des manœuvres – tout ce qui démontrera la puissance de l’Union.


  — Je crois que ce serait une erreur, dit Savine.


  Leo passa la langue dans le trou, entre ses dents.


  — Tu me perturbes, femme !


  — Ce lieu doit rester la place des Martyrs, insista Savine, imposant à Leo un duel de regards qu’il n’aima pas du tout. Si nous effaçons les preuves de nos échecs, comment éviter de refaire les mêmes erreurs ? Nous devrions laisser les noms des braves gens tombés pour le Grand Changement et ajouter ceux des victimes de cette révolution. Gardons en mémoire les horreurs de l’ancien régime et du nouveau, avec l’espoir qu’elles ne se reproduisent pas. Notre objectif, c’est d’avoir une meilleure Union. (Les phalanges blanches, elle posa un poing sur la table.) Tout ça n’a pas pu se passer pour rien. C’est hors de question !


  Un long silence pensif suivit cette tirade. Puis Curnsbick se jeta à l’eau :


  — Très bien parlé, Votre Grandeur.


  Leo consulta Jurand du regard. Le lord chambellan plissa le front, les yeux brillants comme ceux d’un chien mendiant une friandise. L’attitude qu’il adoptait jadis chaque fois que Finree avançait un argument avec lequel il était d’accord.


  — Très bien… (Au prix d’un effort surhumain, Leo se força à sourire.) Qu’on ne m’accuse pas d’interdire à la Petite Fiancée des taudis quelques mesurettes sentimentales. Appelez donc cette place comme ça vous chante ! Reste le sujet principal : nous sommes en danger sur toutes nos frontières. Nos forteresses partent en quenouille et notre marine est archaïque. La priorité budgétaire sera donc la modernisation et le développement de l’armée du roi…


  — Le lord régent vient de souligner un point capital, intervint de nouveau Savine. Notre priorité, si on veut réaliser ces projets, doit être les caisses de l’État. Sous Jezal, l’administration a multiplié les erreurs, la pire étant de dépenser un argent qu’elle n’avait pas.


  Tous les regards se tournèrent vers Leo.


  — On le sait très bien, grogna-t-il.


  Depuis quand avait-il besoin d’un sermon sur les erreurs qu’on ne faisait pas deux fois ?


  — La base de la solidité financière, c’est l’impôt, enchaîna Savine. Il nous faut une révolution fiscale. Ministre des Revenus Vallimir ?


  — Une réforme radicale, de la pointe des racines jusqu’à celle des branches.


  Vallimir brandit une épaisse liasse de documents. À cette extrémité de la table, on aurait juré que les gens étaient venus armés.


  — Ces textes présentent plusieurs propositions. Prélèvements plus lourds sur la terre et le patrimoine, abolition des privilèges de certains individus et certaines professions, taxation sur l’activité commerciale et industrielle… Enfin, cerise sur le gâteau, lutte intensive contre la corruption et la fraude.


  — Nous ne devons pas regarder en arrière, dit Curnsbick. Et il nous faudra éviter les dettes colossales qui ont empoisonné le règne de Jezal.


  — Au moins, rappela Kort, le Grand Changement nous a libérés des banques.


  Sourcils froncés, Isher parcourait du regard les documents fournis par Vallimir.


  — Tout ça pour nous imposer de nouveau le joug des collecteurs d’impôts ?


  Un débat s’ensuivit, terriblement technique. Progressivité, déductibilité, exemptions…


  Leo ne comprit pas un mot à tout ça. Du coup, il regretta presque de ne pas avoir mieux écouté sa mère, pendant les interminables sessions du conseil, au Pays des Angles.


  Presque…


  Il s’adossa à son fauteuil, désolé de ne pas avoir apporté de vin. Sa place était sur une selle ! Ou une sorte de carrosse ouvert, qui serait beaucoup moins douloureux… Quoi qu’il en soit, il devait être parmi des cavaliers armés jusqu’aux dents. De nouveau, il regarda Jurand. En campagne, avec le vent dans le dos et un ennemi en face, il se vit lever son épée afin de lancer une charge.


  — Pour reconstruire, il faut de l’argent, dit Kort.


  — Même chose pour moderniser, renchérit Curnsbick.


  — Si on organisait une Compétition, cette année ? proposa Selest. Une tradition adorée qui redonnera confiance au peuple et le rassurera.


  — Une excellente idée, approuva Savine en pianotant du bout des doigts sur la table.


  Leo tapa très fort dessus, histoire que l’attention se rive sur la seule personne importante, à savoir lui-même.


  — Nous avons besoin d’argent pour nos troupes ! Des canons. Des navires. À quoi sert le progrès, s’il ne peut pas être utilisé comme une arme ? L’Union doit de nouveau être crainte et respectée. Nous devons couler nos ennemis sur les mers et les écraser sur terre. Il faut que nous fassions peur partout !


  Taper sur la table ayant marché une fois, il recommença et fit s’écrouler la pile de documents posée devant Kort.


  — Et nous devons revendiquer la ville de Sipani.


  Il y eut un silence nerveux. Puis le haut consul s’éclaircit la voix :


  — Avec quels arguments, Votre Grandeur ?


  — Vous trouverez bien quelque chose…


  Tout le monde regarda tout le monde.


  — Sipani est neutre depuis des lustres.


  — Le Serpent de Talins a jadis conquis la cité, rappela Lorsen, mais elle n’a pas eu la présomption de vouloir la conserver. La riposte des Styriens serait fulgurante et rageuse…


  — C’est bien sur ça que je compte, fit Leo.


  Glaward et Heugen approuvèrent du chef, mais Jurand lui-même ne semblait pas convaincu. De l’air du chiot qui mendie, il était passé à celui du vieux chien attristé. Encore un effort, et il sortirait une citation de Stolicus sur les vertus de la patience.


  Savine regarda froidement son mari.


  — Le roi Jezal a livré trois guerres contre les Styriens. Résultat ? Des milliards de pertes financières, des morts par milliers et le prestige de l’Union bon à jeter aux ordures. Nous devons moderniser notre armée, c’est incontestable. Et protéger nos intérêts. Mais nous avons plus à gagner à commercer avec la Styrie qu’à l’affronter. Je propose d’inviter le roi Jappo à Adua, pour une visite d’État. Ce sera l’occasion de débattre de nos intérêts communs.


  — Quels intérêts pouvons-nous avoir en commun avec ce dégénéré ? siffla Leo.


  — La Styrie est un marché en pleine expansion, fit remarquer Kort, l’homme aux bajoues.


  — Une mine d’or potentielle, ajouta Curnsbick.


  — Ce pourrait être une solution pragmatique, concéda Lorsen, le nouvel Insigne Lecteur.


  — Souvent, intervint Savine, pour obtenir ce qu’on veut, il y a des moyens plus efficaces que la force.


  C’était bien possible, mais rien de tout ça n’intéressait Leo, et il n’avait aucune envie d’en discuter pendant des heures.


  — Passons au vote, dit-il. Ceux qui sont pour revendiquer Sipani ?


  Il leva une main et des types l’imitèrent. Jurand, Glaward, lord Heugen…


  … Et personne d’autre.


  En descendant le long de la table, pas une main levée. Leo dévisagea ces gens, incapable d’en croire ses yeux. Comme si Stoffenbeck recommençait à l’infini. Être sûr de la victoire au matin, et découvrir ensuite que l’ennemi avait reçu des renforts. La douche froide…


  Histoire de retourner le couteau dans la plaie, Savine laissa durer le silence avant de prendre très calmement la parole :


  — Ceux qui sont pour une visite d’État ?


  Des mains se levèrent, moins vivement que les précédentes, mais en plus grand nombre. Leo ne s’étonna pas que les quatre suppôts de Savine aient eu envie de voter comme elle. Cela dit, constater qu’ils avaient les tripes de le faire lui en ficha un coup. Quant à Flassenbeck et Lorsen, qu’ils le défient était carrément inconcevable. Mais on ne pouvait jamais se fier à des bureaucrates, surtout quand ils avaient survécu à des purges.


  La trahison la plus stupéfiante, cependant, restait celle d’Isher, qui devait son siège au Jeune Lion.


  — Que crois-tu faire là ? souffla le lord régent.


  — Manifester mon soutien à la lady régente, répondit le félon, sans regarder Leo dans les yeux. Commercer avec les Styriens sera plus profitable que leur faire la guerre.


  Traduire : « me sera plus profitable ». Brûlant d’envie de traiter de tout ce salopard, Leo fut aussi tenté de demander à quel prix Savine l’avait acheté. Trop surpris, il ne parvint pas à trouver ses mots. Et quand il consulta Jurand, celui-ci semblait aussi sidéré que lui. L’étude des textes de Stolicus, même approfondie, n’apprenait pas à réagir face à des coups fourrés pareils.


  — Huit contre quatre en faveur d’une visite protocolaire, annonça Savine en notant quelque chose sur une feuille. Haut consul Flassenbeck, voulez-vous faire convoquer l’ambassadeur styrien, afin qu’il transmette notre invitation au roi Jappo ? Lady Selest, peux-tu travailler avec Zuri, ma secrétaire privée, sur un agenda des réunions ?


  — C’est quoi ce bordel ? s’écria Leo, l’écume aux lèvres.


  Il y eut un long silence, encore plus tendu que le précédent. Savine continua à écrire un moment, puis elle releva les yeux.


  — Le Conseil Restreint pourrait-il accorder quelques minutes d’entretien privé au régent et à la régente ?


  À la vitesse où ils déguerpirent, ces braves gens n’attendaient que ça.


   


  Avec un dernier regard nerveux, Selest dan Heugen ferma la porte derrière elle, laissant les deux époux seuls dans la Chambre Blanche.


  Une douleur fulgurante dans le ventre, Savine ne put s’empêcher de tressaillir sur son siège inconfortable. Ses premières règles depuis sa grossesse, et il fallait qu’elles arrivent maintenant. Aussi dévastatrices qu’avant, la souffrance se diffusant jusqu’à ses cuisses avec des élancements irréguliers au niveau de l’anus. Comme elle le faisait depuis toujours, la jeune femme contracta tous ses muscles pour ne rien laisser transparaître de son malaise. Puis elle ravala une grimace de douleur et afficha son masque de dignité glaciale.


  — Tu crois que je vais te laisser me voler tout ça ? siffla Leo, blanc de colère.


  Le Jeune Lion était devenu un homme très dangereux, Savine n’en doutait pas. Le jour de la libération, il avait regardé mourir le lord maréchal Forest sans broncher. Mais Savine avait l’habitude des types dangereux. La préparation était la clé de tout. Ça, et la volonté de ne jamais céder un pouce de terrain.


  — Te voler tout ça ? L’Union tu veux dire ?


  Savine détacha chaque mot de son discours, comme un professeur qui explique l’arithmétique à un élève dissipé. Avec un peu de chance, Leo serait encore plus furieux.


  — Ce n’est pas à toi, Leo, mais à notre fils, le roi. Nous sommes les gérants de son bien. Les cogérants, devrais-je dire.


  Leo griffa la table, cueillant des documents qu’il froissa et déchira dans son poing tremblant. Il n’en avait plus qu’un, mais d’une puissance terrifiante.


  — Sors d’ici ! siffla-t-il.


  — Parlons franchement, dit Savine. Avant de m’éjecter de cette salle, tu devras me battre à la course à pied.


  — Je suis le chef et…


  — Tu es sûr ? Je crains que tu aies lu trop vite la Grande Déclaration du Conseil Public. Je l’ai rédigée avec soin, tu peux me croire. Elle me donne exactement les mêmes pouvoirs, privilèges et droits qu’à toi. Les décisions politiques sont prises par ce conseil, par voie de vote, et comme tu l’as constaté, j’ai une large majorité pour moi.


  — Je virerai ces enfoirés !


  — Jusqu’à la majorité de Sa Majesté Harod, tu ne peux révoquer personne sans mon approbation. Même chose pour moi.


  — Alors, j’enverrai ici une compagnie de soldats !


  Leo n’était plus pâle mais franchement blafard. Les cernes noirs, autour de ses yeux enfoncés dans leurs orbites, firent penser Savine à ceux de son prétendu père. Mais si Sand dan Glokta avait commis des actes affreux, il n’était jamais allé jusqu’à les faire glorifier par un peintre.


  — On verra comment votent ces chiens, avec une lame plaquée sur la gorge.


  Savine plissa les yeux.


  — Avant de faire ça, tu devras me battre dans un concours de fléchettes – du bras gauche ! Essaie de comprendre que j’ai mis sur pied des compromis équitables. Tente de prendre le pouvoir, et il n’arrivera plus de charbon à Adua. On ne trouvera plus de pain, et ce sera encore pire pour l’argent. En outre, je te coincerai à grand renfort de grèves et d’émeutes, et je t’enterrerai sous une montagne de pamphlets. Tu as vu combien je suis populaire ? Oserais-tu menacer la Mère de la Nation ? Destituer la Petite Fiancée des taudis ? En supposant que l’armée soit de ton côté, tu aurais un autre Grand Changement sur les bras. Mais n’oublie pas : les soldats ont juré fidélité au roi, pas à toi. Tu n’es pas le monarque, Leo. Alors que moi, j’ai un petit quelque chose de la reine.


  En silence, les deux époux se défièrent du regard, chacun à un bout de la table fatiguée. Deux ennemis dans la salle puant le crottin qui était le cœur du pouvoir.


  — Ainsi, tu m’as poignardé dans le dos, fit Leo d’un ton presque plaintif. Ma propre épouse. J’aurais dû te laisser entre les mains des Incendiaires.


  Malchance pour Leo, cette réécriture indigne de l’histoire coïncida avec une crampe particulièrement douloureuse – à croire qu’un poing se refermait sur les entrailles de Savine. Elle se pencha en avant, montrant les dents à son mari.


  — C’est ce que tu as fait, espèce de petite merde ! Après, tu t’es emparé du trône contre mon gré, puis tu as tué mon frère. Aujourd’hui, je te présente l’addition !


  Alors qu’elle criait ces mots, Savine passa de la rage à la surprise pour finir par un éclat de rire sans joie.


  — Ainsi, ce serait moi, le méchant ? lâcha Leo. C’est bizarre tout ce qu’on peut oublier. Tu te souviens de notre rébellion ? Je voulais renverser le Conseil Restreint, mais laisser Orso sur le trône. C’était aussi ton plan, m’as-tu assuré. Et la Petite Fiancée des taudis n’aurait pas menti à son mari, pas vrai ?


  Savine déglutit avec peine et ne dit rien.


  Leo désigna du doigt le siège vide d’Isher.


  — Pourtant, notre lord si changeant m’a raconté une tout autre histoire. Avec lui, tu aurais convenu d’éjecter Orso sans violence, afin de devenir reine. Et ce n’est pas le seul accord que tu as passé dans mon dos, pas vrai ? J’ai toujours trouvé étrange que Stour change… (Leo claqua des doigts.) Change d’idée et finisse par nous aider ! Pas étonnant, puisque tu lui as offert Uffrith.


  Savine dut s’empêcher de faire la grimace. Mais Leo n’avait pas fini d’énumérer ses crimes.


  — Quand nous avons pendu ton précieux frère, je ne t’ai pas entendue implorer qu’on l’épargne. Tu savais qu’il devait mourir. Mais tu voulais avoir quelqu’un à accuser. À tes mensonges, tu y crois ou tu fais juste semblant ? Quelle hypocrisie !


  Leo saisit de sa main intacte le rebord de la table, tendu comme s’il voulait le casser entre ses doigts.


  — Comment peux-tu rester assise là, impassible, à discuter des horreurs de l’ancien régime ? C’était toi, ce foutu régime ! C’est ton salaud de père qui a tué les gens dont le nom est gravé sur la place des Martyrs. La pire profiteuse du système, c’était toi, et tu n’en avais rien à foutre ! Et maintenant, tu oses mettre une robe blanche et me raconter que tout ça ne peut pas être arrivé pour rien ? Hors d’ici, joue à la sainte patronne d’Adua si ça t’amuse. Mais entre nous, pas de simagrées. Tu peux m’accuser d’être un traître impitoyable. Mais demande-toi auprès de qui j’ai pris des leçons…


  Un autre long silence laissa aux deux époux le loisir de se foudroyer du regard, chacun assis sur le siège auquel son ambition lui avait permis d’accéder.


  Soudain, et pour une fois, les épaules de Savine s’affaissèrent.


  — Tu as raison, dit-elle en tentant d’appuyer sur son ventre à travers le corset. (Oui, il n’avait pas tort, tout bien pesé…) Enfin, peut-être… En étant venue à détester les choses que j’ai faites, j’enrage de te voir les faire à ton tour. Oui, c’est vrai, j’ai joué mon rôle dans tout ça. Un rôle majeur, même. J’ai comploté, menti et trahi. Et c’est toi qui en as payé le prix. Tout comme Orso, les gens que j’ai tués à la tâche dans mes usines, et ceux que j’ai transformés en chair à canon sur les champs de bataille ou laissés crever dans mes taudis. Je suis désolée pour tout ça ! Pour Orso, oui, et même pour toi. Idem pour tous les autres. Mais en y réfléchissant bien, si c’était à refaire, je ne suis pas sûre que j’agirais autrement. (Savine soutint le regard de Leo et haussa les épaules.) Au fond, c’est peut-être bien moi, la méchante.


  Leo foudroya sa femme du regard.


  — Alors, tu changeras d’avis, au sujet de Sipani ?


  — Non ! Et sur rien d’autre, je dois t’en prévenir.


  Leo en resta bouche bée, puis il se laissa aller en arrière dans son fauteuil.


  — N’est-ce pas toujours ainsi que ça se passe ? Tu obtiens ce que tu veux, mais d’une façon ou d’une autre, tu n’es pas satisfaite. Pour toi, n’importe quelle victoire se transforme tôt ou tard en défaite.


  Le Jeune Lion, si on pouvait encore l’appeler comme ça, était si abattu et ratatiné, que Savine hésita entre le dégoût et la pitié. Même s’il n’était pas question de lui pardonner, elle avait conscience d’être en partie responsable de sa déchéance. Pour le meilleur et pour le pire, ils étaient enchaînés l’un à l’autre. Oubliant sa colère, elle eut un soupir plein de lassitude.


  — Ce n’est ni une victoire ni une défaite, Leo, mais un mariage.


  Prenant la boîte, sous sa manche, Savine s’autorisa une pincée de poudre de perle.


  — Avant notre union, je t’ai suggéré de la considérer comme une relation d’affaires. Eh bien, je t’exhorte à continuer ! Des associés n’ont pas besoin d’être d’accord sur tout. Et ils ont même le droit de se détester sur un plan personnel. Mais les plus intelligents coopèrent, pour le bien de leurs affaires. Moi, je propose que nous coopérions pour le bien de nos enfants. Parce qu’ils ont besoin d’un père. Et pour le bien de l’Union, qui ne saurait se passer de son champion. Nous avons une chance de réaliser de grandes choses. Il serait criminel d’y renoncer parce que nous ne nous entendons pas.


  Après réflexion, Savine s’accorda une deuxième pincée puis referma la boîte.


  — S’il le faut, je te combattrai, dit Leo en remettant sous sa veste son bras mort. Je n’ai jamais reculé devant une bagarre.


  Savine serra les dents pour encaisser une nouvelle crampe fulgurante.


  — Leo, s’il te plaît… Nous ne sommes pas dans un roman. Si tu n’es sans doute pas le méchant, ne te prends quand même pas pour un héros. (Savine se força à se redresser et à sourire.) Selest !


  La porte s’entrouvrit pour révéler le visage joliment maquillé de la nouvelle ministre du Commerce.


  — Votre Grandeur ?


  — Revenez tous ici. Nous avons du pain sur la planche.


  Malédictions et bénédictions


  Au plus profond de la nuit, la vue longue s’activa et Rikke vit tout ce qui se passerait.


  Elle vit un tisserand chauve, des millions de fils coupés pendant de son métier dévasté. Pourtant, avec une incroyable patience, il s’acharnait à les raccommoder et souriait en travaillant. Puis il écarta les mains, une se posant sur la tête d’un garçon aux cheveux noirs et l’autre sur celle d’une fille blonde.


  Elle vit cette fille devenir une femme hilare, des lorgnons brillant sur ses yeux, et sur ses boucles blondes était posé un chapeau duquel sortait de la fumée et des cendres qui finissaient par occulter un soleil sanguinolent et plonger le monde dans la pénombre. Alors qu’elle soufflait un baiser, celui-ci se transforma en une pièce d’or, puis en un millier de pièces, et enfin en un million de chaînes également en or. Ensuite, elle tendit une main, et ses doigts devinrent des rails de fer qui traversèrent la mer pour forger une cage – celle que Stour avait fabriquée –, dans laquelle le Nord entier était enfermé.


  Elle vit le garçon aux cheveux noirs devenir un homme aux cheveux noirs. Assis sur une montagne d’os, dans un cercle de feu, il avait posé sur ses genoux une épée grise qu’il ne glissait jamais dans son fourreau – une lame grise, oui, et marquée d’une lettre d’argent. Sa bouche déformée par un bec-de-lièvre tentait de parler, mais ses mots étaient des gouttes de sang qui formaient un cours d’eau, puis un fleuve et enfin une mer qui venait déferler sur les plages du Nord. Une marée haute de sang qui ne refluerait plus jamais.


  Elle vit la Crinna en ébullition, et Uffrith de nouveau en flammes. Elle vit les tombes s’ouvrir et libérer les morts. Elle vit le trône de Skarling coupé en deux, chaque moitié pissant du sang. Elle vit une infestation de vers se tortiller dans les champs empoisonnés. Et une infestation de corbeaux s’envoler des arbres aux branches nues pour occulter la lune et plonger le monde dans les ténèbres.


  Dans cette obscurité, elle aperçut un tisserand chauve, une pierre en feu dans un de ses yeux. Dans la pierre, elle vit un cercle de runes, et dans ce cercle, elle distingua une porte noire, et, au-delà, une silhouette qui émergeait de la mer bouillonnante. Composée de lumière aveuglante, il s’agissait d’un homme dont les pieds laissaient des empreintes fumantes sur les galets.


  Quand il parla, sa voix fit trembler le monde :


  — Je suis de retour !


  Écartant les fourrures confortables du lit de Renifleur, Rikke se roula en boule dans la nuit, tremblant de tous ses membres. Le souffle court, lustrée de la sueur froide de ses visions, elle aurait juré que son œil gauche brûlait comme du charbon ardent sur son visage tatoué.


  Comment dire si la vue longue, qui venait de lui donner cet avertissement, était une bénédiction ou une malédiction qui, chaque nuit, la réveillerait en sursaut, terrorisée par ce qu’elle avait vu ?


  Peut-être les deux… Et ce depuis le début.


   


  — On dirait que tu viens de croiser le Grand Niveleur, fit Isern-i-Phail en regardant la reine du Nord se laisser tomber sur le trône de Skarling.


  — C’est exactement ça, murmura Rikke.


  La lumière qui jaillissait des nouvelles fenêtres qu’elle avait fait monter, avec leur magnifique vue sur l’océan, lui blessa l’œil. Comme s’ils venaient de très loin, les bruits familiers d’Uffrith arrivaient jusqu’à ses oreilles. Mais des fragments de ce qu’elle avait vu pendant la nuit continuaient à flotter à la périphérie de sa vision. Des événements auxquels elle avait assisté comme s’ils s’étaient déroulés pour de bon.


  Rikke ferma les yeux – celui qui ne voyait plus rien comme celui qui voyait trop de choses. Puis elle essuya la sueur poisseuse qui coulait sur son front.


  Le hall de Renifleur débordait de monde. Venus des quatre coins du Nord, des visiteurs soucieux de lui présenter leurs respects…


  — Les gens ! dit-elle, mais sa voix s’étrangla, produisant à peine mieux qu’un coassement. Les gens !


  Là, ils entendirent, cessèrent de murmurer et tournèrent la tête vers leur reine.


  — Cette nuit, j’ai eu une vision.


  Les murmures reprirent de plus belle – pleins d’émerveillement, comme si elle parlait avec la voix d’Euz en personne.


  Son œil artificiel scintillant, Shivers la regarda, le front plissé.


  — Et qu’as-tu vu ?


  Rikke se demanda par où commencer. Au souvenir de ces images, son cœur s’affolait. Pourtant, elle ouvrit la bouche pour parler.


  À cet instant, les portes du hall s’écartèrent et Clou entra, jaillissant de la lumière du jour, une nouvelle coupure sur sa joue qui lui allait plutôt bien, et, sur les lèvres, un grand sourire qui lui allait encore mieux.


  — Ollensand s’est rendu !


  — Tu les as battus ? demanda Paindur.


  Clou tapa sur l’épaule du vieil homme, manquant de le faire basculer à la renverse.


  — Je n’en ai pas eu besoin… Ces gens nous ont ouvert leurs portes. Et nous avons été gentils avec eux, ne vous inquiétez pas ! Tout ce que nous leur avons demandé, c’est de tomber à genoux et de payer leur dîme à Rikke la Sombre. (Clou haussa les épaules.) En plus, ils nous ont offert volontairement un beau cadeau.


  Clou fit un signe dans son dos. Aussitôt, plusieurs Carls entrèrent, chacun faisant rouler devant lui un grand tonneau.


  — Une bonne dizaine de barils de leur meilleure bière, afin que nous puissions trinquer au nouveau Nord !


  Pendant que l’assistance se réjouissait, des hommes hissèrent un tonneau sur la table, puis l’un d’eux le mit en perce, envoyant dans l’air un jet de bière mousseuse. Quelques guerriers dansèrent sous cette délicieuse averse – jusqu’à ce que Paindur ait enfoncé un robinet dans le trou et commencé à faire le service.


  — Et il n’y a pas que ça ! lança Pierre-Plate en entrant à son tour, suivi par des hommes souriant. Nous avons renvoyé les derniers sauvages de l’autre côté de la Crinna, et ils appelaient leur mère au secours. M’est avis que ces voleurs d’os et de peau ne se remontreront pas chez nous avant un sacré paquet d’années.


  Pour saluer cette bonne nouvelle supplémentaire, des vivats retentirent et la bière coula à flots.


  — Le Nord est à nous ! rugit Clou. Enfin, à toi, Rikke la Sombre.


  Il sourit à la reine, puis il sembla s’empourprer quelque peu, gratta sa barbe blonde et baissa les yeux sur le sol.


  Personne ne s’en aperçut au milieu des congratulations braillardes et des libations frénétiques. Quelle merveille que tout ait si bien tourné !


  Ces guerriers semblaient si heureux. D’habitude, Rikke les voyait accablés de tristesse ou morts de peur. Un vieux type qui avait perdu deux fils dans la récente guerre pleurait pourtant de joie. Et même Caul Shivers se laissait aller à sourire.


  — Le Nord est unifié, souffla-t-il comme si c’était une énigme qu’il ne parvenait pas à résoudre. De la Crinna jusqu’à la Tumultueuse. Par les morts, Rikke, ton père serait fier de toi !


  Rikke repensa à Renifleur, assis sur son banc fétiche, lissant sa barbe grisonnante. Pour que son peuple n’ait pas à se tracasser avec ça, il avait toujours pris les décisions difficiles. Une façon de porter comme un fardeau les angoisses des autres, histoire qu’ils se sentent légers.


  Comme une enfant, Isern-i-Phail souriait sans se soucier de dévoiler le trou, entre ses dents.


  — Rikke, j’ai toujours su qu’on pouvait attendre de grandes choses de toi. Mais j’avoue n’avoir jamais pensé que ça irait jusque-là. Même la moitié aurait été extraordinaire. Voire un quart… (Elle tendit une boulette de chagga à sa protégée.) Bon, c’était quoi, ta vision ?


  Rikke regarda son étrange amie puis le hall en liesse. Prenant la boulette, elle la glissa derrière sa lèvre inférieure et réussit à afficher un sourire forcé.


  — Rien, dit-elle. Tout va bien.


  Les gros calibres


  PERSONNAGES IMPORTANTS DE L’UNION


   


  Son Auguste Majesté Orso Premier – haut roi de l’Union malgré lui, bon à rien notoire lorsqu’il était prince héritier. À Stoffenbeck, a cependant remporté une victoire inattendue sur Leo dan Brock.


  Hildi – ancienne lavandière dans un bordel, désormais fille à tout faire du prince.


  Tunny – ex-caporal, entremetteur et compagnon de débauche d’Orso quand il était encore prince. Devenu son porte-étendard.


  Jaune-d’Œuf – séide abruti de Tunny.


  Bremer dan Gorst – Premier Garde du roi Jezal, puis du roi Orso, à la voix haut perchée et aux talents d’escrimeur hors norme.


   


  Lord chambellan Hoff – courtisan en chef bouffi de lui-même et fils du précédent lord Hoff.


  Lord chancelier Gorodets – argentier en chef du royaume, spécialisé dans les lamentations.


  Haut consul Matstringer – grand ordonnateur en chef de la politique étrangère de l’Union, en constant surmenage.


   


  Lord maréchal Forest – officier aux origines modestes mais gros travailleur et couvert de cicatrices. Nommé au Conseil Restreint par Orso.


  Lord maréchal Rucksted – soldat vénérable enclin à radoter sur ses exploits et marié à Tilde dan Rucksted.


  Lord maréchal Brint – soldat vénérable et néanmoins manchot, vieux frère d’armes du père d’Orso, qu’il trahira pour se joindre aux factieux.


  Lord amiral Krepskin – chef de la Marine de l’Union.


  Lord Isher – huile suave et très riche du Conseil Public. Participe au complot contre Orso, mais fuit le champ de bataille à Stoffenbeck.


  Lady Isold dan Isher – jeune héritière insipide, épouse d’Isher.


  Lord Heugen – huile fort pédante du Conseil Public. Il se rebelle contre Orso et se fait capturer.


   


  AU PAYS DES ANGLES


   


  Leo dan Brock – « Jeune Lion », fils de Finree et lord gouverneur en disgrâce. Après s’être rebellé contre Orso, a perdu une jambe et l’usage d’un bras lors d’une bataille.


  Finree dan Brock – mère de Leo et formidable stratège.


  Jurand – meilleur ami de Leo, sensible, prévenant et posé.


  Glaward – ami de Leo et véritable montagne de muscles.


  Lord Clensher – vieux notable du Pays des Angles avec une moustache mais pas de barbe.


   


  DANS LE CERCLE DE SAVINE DAN BROCK


   


  Savine dan Brock – épouse de Leo dan Brock et lady gouverneur en disgrâce. Naguère investisseuse, sommité mondaine, beauté fameuse et fondatrice de la Société Solaire avec Honrig Curnsbick, elle est aujourd’hui emprisonnée pour haute trahison.


  Zuri – réfugiée du Sud devenue l’incontournable dame de compagnie de Savine.


  Freid – une des innombrables servantes de Savine.


  Metello – maîtresse perruquière de Savine, originaire de Styrie.


  Haroon – frère de Zuri, une armoire à glace.


  Rabik – frère de Zuri, mince et très beau.


  Sand dan Glokta – « Vieux Tordu », père de Savine, chef du Conseil Restreint et de l’Inquisition, fut pendant longtemps l’homme le plus craint de l’Union. Désormais à la retraite.


  Ardee dan Glokta – mère de Savine, célèbre pour sa langue de vipère.


   


  Gunnar « Taureau » Broad – ancien des sections d’assaut aux tendances violentes, s’occupe aujourd’hui des « ressources humaines » pour le compte de Savine.


  Liddy Broad – épouse longtemps très malheureuse de Gunnar et mère de May.


  May Broad – femme de tête et fille de Gunnar et Liddy.


   


  Honrig Curnsbick – inventeur et industriel génial, fondateur avec Savine de la Société Solaire.


  Dietam dan Kort – ingénieur réputé, grand constructeur de ponts, partenaire de Savine dans la construction d’un canal.


  Selest dan Heugen – rivale malveillante de Savine.


  Tilde dan Rucksted – épouse du lord maréchal Rucksted et championne du commérage.


  Colonel Vallimir – ancien associé de Savine et soutien fidèle après sa chute.


  Lady Vallimir – épouse du colonel tombée quasi dans la misère.


  Carmen Groom – illustratrice de talent.


  Majir – associée de Savine liée au monde du crime d’Adua.


   


  AVEC LES CASSEURS ET LES INCENDIAIRES


   


  Victarine (Vick) dan Teufel – ancienne détenue dans les mines, fille d’un Maître des Monnaies déchu et Inquisitrice travaillant comme espionne pour l’Insigne Lecteur avant de changer de camp.


  Tallow – jeune Casseur famélique aux grands yeux contraint de seconder Vick.


  Pike – ancien Insigne Lecteur de l’Inquisition au visage atrocement brûlé. Réputé être le Tisserand, à savoir la tête pensante des Casseurs.


  Risinau – Supérieur de Valbeck jusqu’à ce qu’il tombe le masque. En réalité, chef des Casseurs et organisateur des émeutes.


  La Juge – une tueuse folle ou l’héroïne du peuple, selon à qui on pose la question. Chef des Incendiaires.


  Spillion Brisépée – auteur de romans à deux sous reconverti dans les pamphlets, la démagogie et la délation.


  Sarlby – ancien frère d’armes de Gunnar devenu un Incendiaire.


  Bannerman – ancien soldat arrogant, collaborateur de Broad puis passé aux Casseurs.


  Halder – ancien soldat taciturne, collaborateur de Broad puis passé aux Casseurs.


   


  DANS LE NORD


   


  Rikke – dirigeante d’Uffrith qui s’est emparée de Carleon et d’une moitié du Nord. Dotée de la vue longue, une bénédiction ou une malédiction, selon son humeur.


  Caul Shivers – Homme Nommé redoutable affublé d’un œil en métal et second de Rikke.


  Isern-i-Phail – femme des collines à moitié dingue mais qui connaît tous les chemins, d’après ce qu’on dit.


  Scenn-i-Phail – un des nombreux frères d’Isern, aussi peu équilibré qu’elle.


  Scofen-i-Phail – un autre frère d’Isern, encore plus fou que le précédent.


  Paindur – autre chef de guerre de Renifleur, connu pour son indécision.


  Corleth – une fille aux hanches larges, avide de combattre pour Rikke et devenue sa porte-étendard. Sa grand-mère fait d’excellentes soupes.


  Clou – fils de Gregun et guerrier renommé et redouté des vallées de l’Ouest.


  Caurib – sorcière à la tête recousue avec du fil d’or. On la dit revenue du pays des morts.


   


  Jonas Quatre-Feuilles – anciennement Jonas Steepfield, un guerrier réputé. Tenu pour un tire-au-flanc déloyal, il a trahi Stour Ténèbres pour se joindre à Rikke.


  Emmerdeur – un des guerriers de Quatre-Feuilles, hélas enclin à tuer des gars de son camp.


  Sholla – éclaireuse de Quatre-Feuilles, douée pour couper des tranches de fromage très fines.


  Pichenette – un gamin apparemment inutile parmi les hommes de Quatre-Feuilles.


   


  Stour Ténèbres – « Grand Loup », fils de Calder, roi du Nord, guerrier célèbre et trou du cul notoire. Désormais prisonnier de Rikke.


  Calder le Sombre – frère hautement malin de Scale Main-de-Fer, père de Stour et longtemps véritable dirigeant du Nord.


  Pierre-Plate – le plus fiable chef de guerre de Calder.


  Trapper – Homme Nommé au service de Calder.


  Debout-Parmi-Les-Tombes – chef très connu d’une centaine de tribus venues de l’autre côté de la Crinna. Obsédé par les os.


   


  À TALINS, PORT OUEST, SIPANI ET DANS DES VILLES STYRIENNES


   


  Roi Jappo mon Rogont Murcatto – monarque de Styrie.


  Grande Duchesse Monzcarro Murcatto – le Serpent de Talins, mère de Jappo, guerrière redoutée et politicienne impitoyable, on lui « doit » l’unification de la Styrie.


  Shylo Vitari – ministre des Murmures, ancienne collègue de Sand dan Glokta et désormais chef de l’espionnage du Serpent de Talins.


   


  Princesse Carlot – sœur au caractère aimable du roi Orso et épouse du chancelier Sotorius.


  Chancelier Sotorius – dirigeant actuel de Sipani.


  Son Auguste Majesté la reine Terez – mère d’Orso, qui l’a mise en sécurité à Sipani.


  Comtesse Shalere – amie d’enfance de Terez – certains murmurent qu’il y aurait beaucoup plus –, l’a rejointe à Sipani.


   


  Supérieur Lorsen – chef de l’Inquisition à Port Ouest, inodore, incolore et sans saveur.


  Solumeo Shudra – grand tribun de Port Ouest favorable à la sortie de l’Union.


  Filio – politicien de Port Ouest passionné d’escrime.


  Sanders Rosimiche – jeune politicien de Port Ouest grande gueule et hâbleur.


  Dayep Mozolia – marchande de tissu très influente à Port Ouest.


   


  L’ORDRE DES MAGES


   


  Bayaz – Premier des Mages, sorcier de légende, sauveur de l’Union et membre fondateur du Conseil Restreint.


  Yoru Sulfur – ancien apprenti de Bayaz, sans signes particuliers à part ses yeux bicolores.


  Le Prophète Khalul – ancien Deuxième des Mages, puis ennemi juré de Bayaz. On raconte qu’il a été tué par une démone, sa fin plongeant le Sud dans le chaos.


  Cawneil – Troisième des Mages, concentrée sur ses mystérieuses occupations.


  Zacharus – Quatrième des Mages, aux commandes du Vieil Empire.


  REMERCIEMENTS


  Comme d’habitude, mes remerciements vont aux quatre personnes incontournables :


  Bren Abercrombie, aux yeux fatigués de l’avoir tant lu.


  Nick Abercrombie, aux oreilles fatiguées d’en avoir tant entendu parler.


  Rob Abercrombie, aux doigts fatigués d’en avoir tourné tant de pages.


  Lou Abercrombie, aux bras fatigués de m’avoir tant soutenu.


  Et bien entendu, à tous les autres :


  Les éditeurs doués et patients qui ont contribué au fil des ans à faire connaître mes livres au public. Sans prétention d’exhaustivité, citons Simon Spanton, Jon Weir, Jen McMenemy, Mark Stay, Jon Wood, Malcom Edwards, David Shelley, Katie Espiner et Sarah Benton. Sans oublier, bien sûr, les gens qui, partout dans le monde, fabriquent, éditent, traduisent, promeuvent et par-dessus tout vendent mes romans.


  Tous les illustrateurs et maquettistes qui permettent à mes livres d’avoir l’air si classieux : Didier Graffet, Dave Senior, Laura Brett, Lauren Panepinto, Raymond Swanland, Tomás Almeida, Sam Weber.


  Tous les éditeurs outre-Atlantique : Lou Anders, Bradley Englert, Bill Schafer.


  Les champions dans le Cercle : Tim et Jen Miller.


  L’homme aux mille voix : Steven Pacey.


  Celui qui sait garder le loup du bon côté de la porte : Robert Kirby.


  Enfin, tous les auteurs dont le chemin a croisé le mien sur Internet, dans des bars ou dans des cercles d’écriture. Merci de leur aide, de leur soutien, de leurs rires et de toutes les idées dignes d’être volées. Vous savez de qui je parle.


  Et enfin, mais avant tout :


  Gillian Redfearn, la grande machiniste, parce que chaque Jezal, au fond de lui-même, sait qu’il ne serait rien sans son Bayaz.


  Biographie


  Né en 1974, Joe Abercrombie a été monteur sur des documentaires et des concerts avant de se consacrer à l’écriture. Le succès fut immédiat. Publié dans près de 15 pays, il se place en tête des meilleures ventes avec chaque nouvel ouvrage, au côté de J.R.R. Tolkien, Terry Pratchett et George R.R. Martin. Il a été qualifié par le Times de « l’étoile la plus brillante de la nouvelle génération d’auteurs de Fantasy britannique ».


  Du même auteur


  Du même auteur :


   


  La Première Loi :


  1. Premier sang


  2. Haut et court


  3. Dernier combat


   


  Servir froid


  Les Héros


  Pays rouge


  Double tranchant


   


  L’Âge de la folie :


  1. Un soupçon de haine


  2. Le Problème avec la paix


  3. La Sagesse des foules


   


  La Mer Éclatée :


  1. La Moitié d’un roi


  2. La Moitié d’un monde


  3. La Moitié d’une guerre


   


  La Mer Éclatée – L’Intégrale


   


  www.bragelonne.fr


  Mentions légales


  Titre original : The Wisdom of Crowds


  Copyright © 2021 by Joe Abercrombie


  Originellement publié en Grande-Bretagne par Gollancz,


  une maison d’édition d’Orion Publishing Group Ltd.


   


  Illustrations de couverture : Didier Graffet


  Création : Fabrice Borio


   


  © Bragelonne 2023, pour la présente traduction


   


  L’œuvre présente sur le fichier que vous venez d’acquérir est protégée par le droit d’auteur. Toute copie ou utilisation autre que personnelle constituera une contrefaçon et sera susceptible d’entraîner des poursuites civiles et pénales.


   


  ISBN : 979-10-281-1792-4


   


  Bragelonne


  60-62, rue d’Hauteville – 75010 Paris


   


  E-mail : info@bragelonne.fr


  Site Internet : www.bragelonne.fr


Achevé de numériser


    Cette édition numérique a été réalisée
 par Audrey Keszek, lesbeauxebooks.com.

OEBPS/Images/cover.jpg
DES FOULES
RS 1 e oY RS
L’AGE DE LA FOLIETOME 111 1=





OEBPS/Images/ftitre.jpg
JOE ABERCROMBIE

25
=y

LA SAGESSE
DES FOULES

L'Age de la folie - tome 3

duit de 'anglais (Grande-Bretagne) par Jean Claude Mallé

Bragelonne





